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VRAIS (les) PRINCIPES DE L'ÉLUCATION CHRÉTIENN, rappelés 
aux maîtres et aux familles, dispositions requises pourn faire une 
heureuse application, et devoirs qui en découlent. :vol. in-15 
jésus, 2 éditlon . . . . . . . . . . . . . . .. . 3.60 


PRATIQUE (la) DE L'ÉDUCATION CHRÉTIENNE d'aprè les vrais 
principes. 1 fort vol. in-18 jésus. . . - . . . . . . 3.60 


PRATIQUE (l4) DE L'ENSEIGNEMENT CHREIIEN d'apit les vrais 
principes, faisant suite à la Pralique de l'éducation ‘hrélienne, 
ouvrage dédié aux maisons d'éducation et aux farles chré- 
tiennes. — GRAMMAIRE ET LITTÉRATURE. 1 VOL. in-18 jési. . 3,60 


APPROBATION 


Vu le témoignage favorable qui m'a été rendu par bs hommes 
compétents chargés d’examiner louvrage d'un Religielx de notre 
Société, ayant pour titre: LA PRATIQUE DE L’ENSEIGNEMEN CHRÉTIEN, 
Histoire el Philosopliie, j'en autorise l'impression. 


Saïnte-Foy-lès-Lyon, Je 24 octobre 1886, fête de sain, Raphaël. 


A. MARTIN, 
Supérieur général de la Sociéé do Maria, 


28 OCTOBRE 18861... 


Au moment où s’imprime la dernière page de ce volume, 
destiné à compléter le cours d'éducation chrétienne; une 
date néfaste s'inscrit aux annales de la France catholique : 
les hommes qni se déclarent les mandataires du pays ont 
voté la loi sur l'instruction primaire, et elle n'attend plus 
que le décret de promulgation (1). 

Désormais il sera interdit de faire dans Jes écoles 
publiques, fermées aux religieux comme aux malfaiteurs, 
uon seulement la plus légère allusion à Jésus-Christ, le 
Sauveur des hommes et le Roi des nations, mais aussi le 
moindre appel à l’idée, au nom béni, de Dieu ct aux 
devoirs qu’il impose. 

Dans les écoles libres, dernier asile laissé à l’auguste 
Exilé, le droit de le faire connaitre, aimer et servir aux 


(1) Ca décret a paru la snrlendemain du vote de la Chambra des 
Députés. 
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petits enfants de la France est encore reconnu. Mais l’exis- 
tence de ces écoles, que devra seul entretenir le pain pré- 
caire de l’aumône, reste à la merci des proscripteurs. Par 
le droit, qu’ils se sont arrogé, de surveiller, d’apprécier 
les délits, de mettre en accusation et de prononcer à tou: 
les degrés, ils ont à volonté le moyen de les détruire. 

En aucun temps, en aucune contrée, rien de semblable 
ne s’est vu. Que l’on consulte les historiens, les philo- 
sophes, les poètes, les compilateurs de l’antiquité, et, 
chez les modernes, les voyages aux pôles et dans les pays 
noirs, parmi les peuplades où l'humanité est descenduc 
aux types les plus abjects : si grossiers et barbares, si 
méchants, si pervers que les hommes y apparaissent, par- 
tout l'idée de Dicu est inhérente à l’éducation comme à 
la naissance et aux destinées de l'enfant. Cette idée est 
amoindrie et contrefaite, même à l’excès ; c’est moins une 
lumière qu’uñe ombre. Mais cette ombre plane sur le ber- 
ceau et sur le foyer; elle attache de la grandeur au front 
des parenis et des maîtres, et à leur autorité du prestige et 
de la sanction. Plus ou moins heureusement, elle justifie, 
elle déploie, clle rend vivante, dans le cœur des enfants, 
cette foi irrésistible de l'être intelligent en une puissance 
supérieure sans laquelle rien ne saurait s’expliquer, cel 
impérieux besoin de Dieu, qui est la base de toute reli- 
gion, le secret et le ressort de la vertu, de la dignité ct de 
la paix pour la vie tout entière (1). 


(1) «< Aussitôt que l’homme arrive à la conscience de lui-même, 
il acquiert en même temps la notion d’une parsonnalité plus haute, 
‘une puissance supérieure, sans laquelle il sont que ni lui, ni 
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ll est donc vraiment inouï le sacrilège attentat que les 
sectaires ont osé; et, après ce triomphe, dont les catho- 
liques les moins confiants avaient, jusqu’à la dernière 
heure, aimé à douter, ils ne s’arréteront plus! [ls ont 
fermé à l’âme des enfants du peuple toute issue vers le 
ciel : bientôt la loi sur l’instruction secondaire amènera 
le jour des enfants des classes dirigeantes. Et déjà les 
organes du parti, qui poussent sans cesse en avant la sape 
radicale, et qui sont sûrs d’être suivis, sonnent la charge 
et donnent leurs ordres (1). 

On y mettra peut-être l’habileté el les atcrmoiements 
dont ils ont le secret. On commencera, — n'a-t-on pas 
depuis longtemps commencé? — par rationner aux jeunes 
âmes les pratiques de l’enseignement religieux; dans la 
même proporlion, s’inculquera le scepticisme; et, les 
ténèbres montant toujours, ces malheureux adolescents 
deviendront la proie dévouée du mal. 

En de telles conditions, quel sort peut-on présager aux 


aucune chose du monde, n'auraient ni vie ni réalilé. Nous sommes 
ainsi faite, — et nous ne pouvons nous en attribuer le mérite, — 
que, dès que nous nous éveillons, nous sentons de tous côtés la 
dépendance où nous sommes de quelque chose qui n'est pas 
nous-mêmes; et, d’une manière ou d’une antre, TOUTES LES NATIONS 
SR JOIGNENT AUX PAROLES DU PSALMISTR : Jpse fecit nos el non ipsi 
nos! C’est là le premier sentiment de la divinité : Sensus numinis... 
Max MULLER : La Science du langage, lle vol, p. 474. —- Voir une 
autre citation dans le courant «lu présent volume, p. 384. 

(i) « L'école primaire est affranchie : il faut maintenant délivrer 
l’écola secondaire. La bourgeoisie elle aussi doit être préservée : à 
quand la loi sur l'instruction secondaire laïque? » Le MoT D'ORDRE, 
29 octobre. — « Nous avons laïcisé l’école primaire...; il nous reste 
à laïciser le collège et le lycée... La décision et la fermeté du 
Ministre de l'instruction publique suffiront à NETTOYER le lycée : 
pourquoi y conserver l’aumônier ? » — LE RADICAL, 29 octobre. 
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générations de Pavenir? Un sort inouï comme Vattentat 
dont il serait le châtiment nécessaire. 

Mais il nous reste l’espérance : espérance surnaturelle 
dans le secours de Dieu, dont la gloire est en cause et « qui 
« a fait guérissables les nations de l’univers (2); » dans le 
secours de Jésus-Christ qui n’a pas cessé « d'aimer ses 
Franks », et qui s’est déclaré le vengeur inévitable et ter- 
rible de l’enfance outragée; — l'espérance patriotique dans 
le hon sens et le cœur de la France des anciens jours, qui 
donnent encore tant de signes de vitalité, IL est possible, 
mais il est temps, de travailler à les ranimer, à rendre À 
l’un la vivacité de sa lumière, à l’autre la trempe de son 
énergie, qui s'éteignent lentement sous létreinte des 
sophistes, Car, du salut des sociétés humaines comme du 
salut éternel des âmes, il est vrai de dire qu’il ne nous 
viendra pas sans nous. ; 

Sur Faile de cette espérance, ce volume, uniquement 
fort de l'intention dont il relève, place modestement sa 
fortune. Pas plus que les précédents, il n'offre à ceux 
qui voudront bien le lire, aucun moyen expéditif de deve- 
nir ou de créer des bacheliers de hasard. Mais dans Pàme 
des élèves, dans le cœur des parents qui sont jaloux du 
développement normal des facultés de leurs enfants, dans 
la bonne volonté des mailres qui se dévouent à le servir, 
l’auteur veut, il espère, exciter l’estime et le culte de la 
raison qui s'atrophie et fléchit sous le faix des études 
abrutissantes imposées par les programmes; il veut et il 


(L) SAP. 1, t4. 


espère aider au relèvement de la volonté qui s’étiole lou- 
jours de tout ce qui ruine le bon sens. 


Tel a été, dès le début, la raison unique de ce cours 
d'éducation et d’enseignement, Pour ne parler ici que de 
ce qui concerne l’enseignement, dans le premier volume (4) 
l’auteur devait d’abord appeler l’attention sur les méthodes 
erronnées et funestes qui bornent, à peu près exclusive- 
ment, l’étude de la grammaire et des belles-lettres à ser- 
vir de vernis au langage et de carte d’entrée aux carrières 
libérales et aux salons de bonne compagnie, à fournir la 
mémoire et à donner de l’essor aux facultés brillantes de 
l'âme. Jl s’est efforcé d'établir qu’il est de première néces- 
sité, et que c’est d’ailleurs chose facile, de tourner cet 
enseignement au développement de la raison, cette reine 
de l'esprit, qui ne dépose jamais le sceptre sans que l’équi- 
libre de l’âme ne se détruise et que le désordre n’enva- 
hisse peu à peu ses puissances et son activité. 

Parvenu à l’HISTOIRE ET A LA PHLOSOPHIE, la tâche impo- 
séc à l’auteur lui a semblé plus rigoureuse encore et plus 
urgente. L’enseignement de ces deux sciences a été en 
effet plus gravement encore détourné de son but, même 
dénaturé, au préjudice toujours plus déplorable de la saine 
éducation. 

Pour chercher dans le passé des titres à leur intrusion 
violente, pour justifier leur mépris des plus augustes tra- 
ditions, les sectaires ont, avec une rare impudence, falsifié 


(4) LA PRATIQUE DE L'ENSEIGNEMENT CHRÉTIEN : Grammaire el 
Lillérature. Paris, 1883. 
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toute l’histoire. « Ils ont entrepris, a dit Léon XIII, — 
dans un document où il a voulu signaler cette altération 
systématique et les procédés des malfaiteurs, — ils ont 
entrepris d’attenter à l’intégrité de l'histoire, et avec un 
art et une perversion tels que les armes les plus propres à 
repousser l’injuste agression sont devenues des traits offen- 
sifs (4). » Ainsi contrefaite, ils l’imposent de force dans 
les programmes officiels sur lesquels, et selon lesquels, il 
faut répondre pour s’ouvrir une carrière libérale et pour 
prétendre à toutes fonctions dans l’État. L'intelligence 
de la jeuncsse s’enténèbre ainsi et se fausse ; la lumière de 
l’idée chrétienne et la rectilude du bon sens lui deviennent 
peu à peu étrangères, et bientôt antipathiques et répulsives. 

Les mêmes audaces sur la philosophie entraînent des 
conséquences plus déplorables encore. Ici ce n'est plus 
seulement une science d'intérêt majeur; c’est la science 
des sciences, ce sont les principes et les lois de la connais- 
sance qui sont outragés ; c’est la nature même du sujet 
pensant, et ses facultés dans leurs racines et leurs règles 
d'évolution, à qui il est fait violence. Ges mêmes hommes 
devaient-ils mieux respecter l’âme que la vérité, cnne- 
mis déclarés qu’ils sont et de l’une et de l’autre? 

Sans nul égard pour l’expérience du passé, méprisant, 
parce qu’ils le redoutent, le flambeau de la foi, ils ont donc 
créé des systèmes de convention, pris l’âme par de mauvais 
biais, isolé ses facultés, interprêté et faussé seslois, tronqué 
sa partie supérieure; ils en ont fait une sorte de fantôme 


(1) Leltre aux trois Cardinaux.…, en date du 18 août 1883, — Voir 
d’autres extraits p. 228 de ce volume. 
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plutôt que d'esprit, sans solidité, sans but, sans grandeur, 
ballotté, au vent des opinions, à travers les écoles dont 
chacune lui enlève par lambeaux ce que les autres lui 
avaient encore laissé de ferme et de vivant. 

Aussi le même grand Pontife n’hésite-t-il pas à attribuer, 
à titre de cause prépondérante, à ceite dépravation de 
l'enseignement philosophique et à sa diffusion, la respon- 
sabilité des maux qui, présents ou redoutés, pèsent si 
gravement sur le monde. Le document est de date anté- 
rieure et d'une autorité encore plus haute. « Si l’on veut 
prendre garde, dit-il dans l’encyclique ÆTERNI PATRIS, 
aux calamités de notre temps, et embrasser par la pensée 
les causes de tout ce qui se fait en particulier et en public, 
on trouvera que la raison féconde de tous les maux qui 
nous accablent, et des maux que uous redoutons, est tout 
entière dans les principes pervers sur les choses divines 
et humaines, qui, partis des écoles philosophiques, se 
sout insinués dans toutes les classes de l’Étal (1). » 

Si un certain nombre de jeunes esprits, par l’insou- 
ciance qu’ils mettent à cette étude, ne prennent pas cons- 
cience du danger ct échappent à ses plus graves consé- 
quences, du moins sortent-ils de l’école sans avoir profité 
de l’enseignement de la philosophie. Or, plus l’esprit a 
été cultivé, plus cette lacune est dangereuse. En proportion 
même du développement des facultés inférieures, ne faut-il 
pas que la raison ait acquis de la droitureet de la fermelé, 
puisque c’est aux autres de scrvir ct à elle de diriger, à 


(1) Au débnt de PEncyclique, qui a pour date le 15 octobre 1879. 
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elle de former au commandement celle qui règne sur toute 
l’âme, la volonté? 

Ce volume se propose, dans la mestre de ses moyens, 
soit de démontrer ces déplorables détournements, soit de 
ramener ces deux enseignements, l’un à la vérité des faits 
et des idées qu’ils expriment, l’autre à la vraie notiou de 
l’âme, de ses facultés, de ses opérations et de leurs lois. 
À ce titre, avec plus d’opportunité encore que le précé- 
dent, il se recommande donc aux parents et aux maîtres 
chrétiens. Il sollicite surtout, =- et combien l’auteur se 
féliciterait et bénirait Dieu s’il avait le bonheur de l’obte- 
nirt — il sollicite l’attention des jeunes gens bien nés 
auxquels ne saurait échapper le sentiment, plus ou moins : 
précis et profond, de ce qu’il y a de vide, de faux et de 
périlleux dans les méthodes qu’on vient de déplorer. 

« Ces jeunes forts (4) », comme les appelle saint Jean, 
qui se doivent tels aux traditions de la famille et au zèle 
éclairé de leurs premiers maitres, mais surtout aux dons 
naturels et aux grâces de choix dont ils ont élé doués et 
qu’ils n’ont pas laissés sans cullure, ces jeunes forts, 
qu’ils sachent bien que Dieu a mis entre leurs mains Pave- 
nir de la France! Qu'ils abandonnent donc la routine aux 
esprits vains, comme ils Pont fait du vice aux cœurs yâtés 
el de la méchanceté aux pervers! 

Quand ils auront rectifié et enrichi leur intelligente, 
gràce aux saines vérités de l’hisloire, aiguisé, müûri et 
élevé leur raison par les salutaives enseignements de la 


(L) JOAN. 11, #4, 
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philosophie, leur goût du vraiet leur passion du bien 
une fois épurés el affermis, ils seront la phalange solide 
contre laquelle se briseront toutes ces erreurs, cause néces- 
saire de tant de crimes et tant de calamités. 

Puis, sous la bannière de Léon XIII, qui doune le signal 
des reconstilutions sociales avec autant de vaillance qu’il 
a répandu de lumière sur les ruines, ils travailleront, par 
leurs écrits, par leurs œuvres et leurs influences, à pro- 
pager partout la vérité qui délivre et qui, aussi bien que 
des âmes, est seule el sera toujours le palub des sociétés. 


beammama anae 
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L’autout termine ici le travail que l’obéissaricé religieuse lui 
avait imposé, Les sciences physiques et naturellés sont encore 
trop peu fixées pour qu’une méthode défiuitive d'enseignement 
ne soit pas chose prématurée. Il ne fait d'ailleurs aucune diffi- 
culté de reconnaître qu’elles sont entièrement au-dessus de sa 
compétence, et il ne veut pas s'exposer à ce que lui soit appli- 
qué le vieil adage : Ne sutor ultra crepidam ! 


En s’arrêtant, il exprime de tout son cœur sa reconnaissance 
pour les nombreux encouragements qui lui sont venus, quelque- 
fois de haut, et souvent des parents et des maîtres qui ont tiré, 
— ils ont bien voulu le lui dire, — quelque profit de ses volumes. 

Il a noté avec soin les critiques qui lui ont été adressées (1) et 
que, pour la plupart, il avait sollicitées. Dans la seconde édition 
des VRAIS PRINCIPES DE L'RDUGATION CHRÉTIENNE, il en a tenu 
compte, et il fera de même à lavenir, si Dieu permet de rééditer 
la Pratique de l'éducation chrétienne et les deux volumes destinés 
à la pratique de l’enseignement chrétien. 


(1) I n’est pas possible cependant de ne pas protester contre le 
reproche qui a été adressé à l’auteur, dans une Revue d'éducation, 
de s'être montré partisan exclusif des classiques chrétiens, à la 
manière de Mgr Gaume. Il renvoie simplement pour la réponse eu 
volume précédent où il a traité cette question, surtout à la fin: 
Art. IL, p. 484, 
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CHAPITRE TROISIÈME 


DE L'HISTOIRE 


PRÉAMBULE 


Après la grammaire et les belles-lettres nous arrivons 
à l’histoire; et c’est maintenant sur cette grande étude que 
nous allons essayer de dire « comment il faut s’y prendre 
afin d’en faire un moyen de développement pour la raison, 
d’abord, puis d’affermissement pour la foi (4). » 

T est inutile d’insister sur la valeur de l’histoire comme 
objet d’enseignement: « Ignorer ce qui s’est passé avant 
notre naissance, dit Cicéron, n’est-ce pas demeurer toujours 
enfant (2)? » L’homme communique, non seulement avec 
ses contemporains, mais avec tous ceux qui l’ont devancé 
dans la vie; et, comme a dit Pascal, « l’humanité est un 
homme qui vit toujours et qui apprend sans cesse (3). » 


å) Cf. Pratique de l'enseignement chrélien, I° vol., p. 62. 
2) Nescire quod antea quam natus sis acciderit, id est semper 
esse puerum, Orat., 420. y 
(3) Cité par M. CH. BLANC: Gramm., des arts du dessin, p. 20. 
I 
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Cette étude nécessaire est d’ailleurs facile. Les matériaux 
abondent; car, raconter les événements importants dont 
on a été témoin, c’est le besoin des peuples : « Conserver 
par écrit des mémoires des anciens temps, dit Bossuet, les 
hommes n’ont jamais été sans ce soin (1). » — C’est aussi 
l'instinct du génie, qui « trouve beau avant tout, disait 
Pline le jeune, de ne pas laisser périr ce qui mérite l’éter- 
nité(2).» — C’est plus encore l’inclination des nobles cœurs: 
voyant toujours Dieu dans le coursdes choses, et,en tous les 
hommes, des frères, ils veulent les faire participer aux im- 
pressions et aux enseignements que leur expérience, leur 
étude religieuse des événements, les en a fait retirer, pour 
les porter à louer avec eux « Celui seul que parlent toutes 
choses, et qui est lui-même le Principe ne cessant jamais 
de nous parler (3). » — « Ce que nous avons vu, ce que 
nous avons entendu, nous vous le racontons, dit l’Apôtre, 
afin que vous soyez en société avec nous, et que notre 
société commune soit avec le Père, et avec son Fils 
Jésus-Christ. Nous vous l’écrivons pour que vous ayez 
de la joie, et que cette joie en vous soit pleine (4). » 

Mais, avoir logé les faits du passé, avec plus ou moins 
d'ordre, dans sa mémoire, est-ce assez pour cesser « d’être 
enfant?» est-ce avoir communiqué utilementavec les âges 
et appris sagement ? Serait-ce pour procurer à l’esprit un 
entassement stérile de souvenirs que Dieu a donné aux 
hommes « ce soin » ; au génie, cet instinct; aux nobles 
cœurs, cette inclination ? Non : le besoin de savoir, d’une 
part, la propension à fixer et à perpétuer dans les mé- 
moires, de l’autre, ont, dans l'intention divine, une portée 


(å) Discours sur Phistoire universelle, Ie partie, ohap. NI. 
(2) Mihi pulchrum imprimis videtur non pati occidere quibus 
æternitas debeatur, Lib. V, VIIL 

(3) I Imit. AU, — Joan, vi, %.  . v 

(4) Quod vidimus et audivimus annuntiamus vVobis, ut et vos 
societatem habeatis nobiscum, et roċietās nostra dit cùm Patre et 
cum Filio ejus, Jesu Christo. Et hæs scribimus vobis ut gaudeatis 
et gaudium vestrum sit plenum. I JOAN. 1. 
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plus haute, plus eflicace, plus salutaire. Les faits ont une 
cause qui les prépare, une occasion qui les fait éclore, une 
ordonnance qui les enchaïne, des conséquences plus ou 
moins étendues et plus ou moins stables, selon le jeu des 
passions humaines, qui toujours d’ailleurs « dépendent 
des ordres secrets de la divine Providence (1). » De là un 
utile exercice et de précieuses ressources pour la raison. 

On connaît le texte de Cicéron : « L'histoire, c’est le 
témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie de la mé- 
moire, la maîtresse de la vie, la messagère de Panti- 
quité (2). » Si l’on condense et coordonne ce texte, on 
trouve qu’il exprime, avec un peu d’étalage, ce double 
but de l’étude de l’histoire : former et fouruir la raison. Du 
témoignage des temps et des messages de l’antiquité, qui 
donnent sa vie à la mémoire, éclate la lumière de la vérité 
qui est l’objet et le terme de la raison, et découlent les cn- 
selghements de l’expérience qui la mûrissent et la fé- 
condent. Plus simplement, et visant à ce dernier résultat 
de l’histoire, Bossuet a dit qu’elle est « La maîtresse 
de la vie humaine et le guide de la prudence dans ies 
affaires (3). » Or le gouvernement de A vie, la direction 
des affaires relèvent de la raison, et la vertu qui la perfec- 
tionne est la þrudence. Nous retrouvons done ici Pordon- 
nance finale de toute notre PRATIQUE DE L'ENSEIGNEMENT } 
et nous ramenons à la raison, pour l’éclairer et l'enrichir; 
l’histoire, le bel objet de notre présente étude. 

Il est bon de rappeler, pour bien déterminer notre double 
point de vue, la distinction de saint Thomas entre la raison 
spéculative et la raison pratique, l’une et l’autre devant, 
chacune à sa manière, bénéficier de l’histoire bien étudiée. 
« Elles ne constituent pas deux facultés distinctes, dit-il, 


(1) Discours sur l'histoire universelle, III° partie, chap. vint, 

(2) Historia testis temporum, lux veritatis, vita memoriæ, magis- 
tra vitæ, nuntia vetustatis. De Orat., lib. IL, 1x. 

8) Humanæ vitæ magistra, ac civilis prudentiæ dux. De Instit. 
Delphus 1V. g i 3 
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l’une et l’autre considérant le vrai dans les choses; mais 
l’une s’arrête à cette considération elle-même, l’autre la 
tourne à agir, elle y cherche des mobiles et des principes 
d’action (1). » 

Or l’histoire est d’abord très avantageuse pour former la 
raison spéculative: elle lui fournit l’exercice le plus propre 
à découvrir la vérité dans les choses. Car, pour bien pos- 
séder l’histoire, il faut comparer, généraliser, classer, ré- 
sumer, déduire; il faut, en un mot, mettre en pratique, 
à un degré élevé et vaste, tout ce qui, dans les études gram- 
maticales et littéraires, tourne au développement de la 
raison. C’est ce qui sera surtout démontré dans le premier 
paragraphe de l'article premier et dans tout l’article second. 

Mais l’histoire est plus avantageuse encore en ce qu’elle 
fournit le trésor de la raison pratique, etelle est ainsi indis- 
pensable pour perfectionner la prudence qui met la raison 
en état degouverner heureusement les affaires de la vie. 

Telle est, en effet, la fonction de la prudence ; mais que 
de périls n’a-t-elle pas à craindre, et quelles difficultés à 
surmonter ? Saint Thomas l’a définie d’après Aristote : 
« La droite raison gouvernant la conduite (2). » C’est à 
elle de conseiller, au moment venu d’agir, ce que prescrit 
le devoir ; et elle procéde en partant des premiers principes 
pour en appliquer les conclusions aux cas particuliers, 
multiples et divers à l’infini. 

De cette variété même naissent la difficulté et le péril. La 
raison est trop restreinte, trop vacillante dans son coup 
d’œil, pour prévoir d’une vue directe tous les détails dont il 
faut tenir compte, si l’on veut bien juger pour bien agir. 
Entre les premiers principes qu’elle voit clairement et qui 
s'imposent sans hésitation, et les principes d'application à 

(i) Intellectus” speculativus est qui, quod apprehendit, non ordi- 


pat ad opus, sed ad solam veritatis considerationem. Practicus vero 


intollectus dicitur qui, hoc quod ‚apprehendit, ‘ordinat ad opus. 
i" quest.LXXIX, art, XL HS ? P 


(9). Recta ratio agibiliwn, 27 2°, quæst. XLVII, art, IL. 
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tel cas donné, interviennent mille circonstances complexes, 
indécises, lentes à apparaître et à se débrouiller, se modi- 
fiant les unes les autres, et influant, dans une mesure 
variable, sur la conclusion finale, comme certains milieux 
sur la lumière, comme certains agents inattendus sur la 
résultante des forces. Même sous l'impulsion du cœur le 
plus droit, les meilleurs esprits s’y trompent ; et le sage 
ne saurait se tenir trop en garde contre « nos prévoyances 
incertaines: Incertæ providentiæ nostræ (1). » 

ll faut donc suppléer à ces défaillances nécessaires ; et ` 
c’est le fruit de l’expérience. Elle aide à réduire toutes les 
éventualités possibles au nombre limité de celles qui se 
réalisent le plus souvent (2) ; et elle met ainsi la raison en 
état de présumer de l’avenir par le passé et le présent (3). 
Voilà pourquoi il est si fort recommandé par la sagesse, 
tant humaine que divine, d’écouter les vieillards dont 
l’expérience, au témoignage d’Aristote, leur donne la claire 
vue de tous les principes (4). « Tenez-vous debout, dit le 
Sage, au milieu des anciens, et, de tout votre cœur, asso- 
ciez-vous à leur prudence (5). » 

Or, qu'est-ce que l’histoire, sinon le grand réservoir de 
l'expérience universelle? Les événements qu’elle expose, 
heureux ou malheureux, leurs causes qui en font porter la 
responsabilité, en dernière analyse, à la liberté humaine, 
leurs occasions, leurs alternatives : quels enseignements 
jaillissent de cette mêlée où l’histoire met l’ordre lumi- 
neux, de ces chocs des passions humaines qu’on entend 
gronder et ronger, saus parvenir à le rompre, l’invisible, 
mais tout puissant frein de Dieu! Avec un peu de recul, d’é- 


(1) SAP. 1x, 44. 

2) S. Tu. Jbid., art. 1, ad 2m. 

3) Cognoscere futura ex præsentibus, vel præteritis, pertinet ad 
prudentiam. Jbid., art. I, 6. 

4) Per experientiam vident principia. 2% 9e quæst. XLIX, art.. 

8) In multitudine presbyterorum sta, et sapientiæ illorum ex 
corde conjungere ! EccL, vi. 
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lévation et de droiture, comme il est facile à la raison, en 
groupant ses observations avec maturité, ‘en les contrôlant 
avec sagesse, de s’en faire autant de règles expérimen- 
tales, applicables par analogie aux cas variahles qui 
se rencontrent, et de se construire autant de larges et 
solides bases de déduction pour prévoir et disposer l’ave- 
nir | 

Il est vrai : l’histoire ne s’occupe guère que de ce qu’on 
appelle des personnages ; mais la valeur de ses leçons ex- 
périmentales n’en est que plus certaine. « De ces grandes 
puissances, que nous regardons de si bas, » à nous-mêmes 
dans les rangs inférieurs de la vie commune, la descente 
est aisée, Et de même que la poésie tragique prétend, non 
sans raison, former avec plus d'avantages les mœurs de tous 
en taillant ses modèles dans la vie des héros, ainsi le théâtre 
réel du monde nous donne pour nous-mêmes des enseigne- 
ments plus saisissants, en nous montrant sur les sommets 
de la société « l’homme qui s’agite et Dieu qui le mène (1)1» 
Quelque inférieureque soitsasituation, «l’étudedel’histoire, 
ainsi fondée sur les principes de la vraie philosophie, élève 
donc l’homme au-dessus des choses de la terre, au-dessus 
de lui-même, lui inspire le mépris de la fortune, fortifie 
son courage, le rend capable des plus grandes résolutions, 
et le remplit enfin de cette magnanimité solide et véritable 
qui fait le héros chrétien (2). » 

Mais il y a plus et mieux à tirer des entrailles de l’his- 
toire, une expérience plus haute et plus nécessaire encore, 
celle qu’expose, avec une ampleur et une sûreté sans 
exemple depuis saint Augustin, le génie qui, jamais mieux 
que dans l’histoire, n’a mérité le symbole de l’aigle attaché 
pour toujours à son nom : écoutons Bossuet. « La suite non 
interrompue de la religion, et les changements des empires 


(i ATEN Sermon de l Epiphanie. 
(2) D'’AGUESSEAU: Lelires à son fils. 
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avec leurs causes reprises de haut: c’est ce que nous moi- 
tons en claire évidence. Et d’abord la religion, toujours 
immuable sur les mystères des deux Testaments rattachés 
et entremêlés les uns aux autres, croissant avec le temps 
lui-même, à mesure que, supcrposées aux anciennes, les 
constructions nouvelles ajoutent à sa vigueur et à sa force; 
— sous ce poids, les hérésies terrassées ét en ruine, tandis 
que la vérité elle-même, avec l’Église son défenseur et sa 
maîtresse, appuyée sur la Pierre, reste debout, sa marche 
assurée; — les empires, au contraire, faligués par le temps 
même, et comme achevés par les coups mutuels qu’ils se 
portent, s’écroulant Jes uns sur les autres. 

« De cette solidité et de ces ruines nous avons décou- 
vert la cause... Nous avons recherché ce que chaque na- 
tionentretient en elle de fatal pour les autres et de perni- 
cieux pour elle-même, et quels exemples elle fournit à 
celles qui doivent la suivre. Tel est le double fruit que 
nous tirons des choses humaines et de l’histoire univer- 
selle: le premier d’affirmer en faveur de la religion, par sa 
perpétuité même, son autorité et sa sainteté; le second, 
de fournir aux empires, fragiles de leur nature, des appuis 
dans les exemples anciens, mais sans oublier jamais que 
la mortalité, naturelle à toutes choses humaïnes, est liée 
à ces appuis eux-mêmes et qu’il faut transporter l’espé- 
rance vers les cieux (1). » 

Que dire de plus? La raison pratique, le bon sens, la foi, 
ont donc tout à gagner dans l’étude ainsi sagement entendue 
de l’histoire. Si la vraie philosophie s’attache surtout à 
formuler les principes qui dominent la vie humaine, la 
vraie histoire montre, par l’expérience des siècles, leur in- 
fluence nécessaire et leur fécondité ; et l’on conviendra à 
la fin de l’étude que nous entreprenons, si Dieu nous donne 
de la bien conduire, que l’histoire, dans sa plus noble et 


(4) De Instit. Delph, xii. 
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plus réelle acception, est surtout l’École d'application de 
la philosophie chrétienne. 

Ces considérations générales, qu’il était à propos d’ex- 
poser dès le début comme le plan de la route, recevront 
leur développement dans les articles qui vont suivre: Le 
but de l’histoire, la meilleure méthode d’enseignement 
et les conditions intrinsèques. Un quatrième s’impose 
nécessairement pour «l’œil de l’histoire », la géogra- 
phie. 

Mais nous n’avons pas oublié que nous partageons au 
préalable en deux sections tous les sujets de nos chapitres. 
Nous en traitons, dans la première, au point de vue de la 
raison; dans la seconde, au point de vue de la foi. Ainsi 
ferons-nous pour l’histoire. 


SECTION PREMIÈRE 


DE L'ENSEIGNEMENT DE L’HISTOIRE COMME MOYEN 
DE PERFECTIONNER LA RAISON 


ARTICLE PREMIER 


LE BUT DE L'ÉTUDE DE L'HISTOIRE 


Le but de l’étude de l’histoire vient d’être, par anti- 
cipation, nettement exposé : c’est d’abord le développe- 
ment de la raison spéculative, celle de qui relève la per- 
ception de la vérité; et l’histoire atteintce but en exerçant, 
pour retenir sagement et pour juger les faits, les princi- 
pales opérations de la raison. C’est, en second lieu et 
surtout, le perfectionnement de la raison pratique, celle 
qui éclaire et dirige la volonté au moment d'agir; et 
l’histoire y contribue en mettant à sa disposition les res- 
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sources de l’expérience la plus vaste, la plus complète et 
la mieux justifiée. 

Ce n’est pas à dire qu’on doive négliger, dans l’étude de 
l’histoire, ce qu’on se borne le plus ordinairement à y cher- 
cher, le plaisir de savoir, la satisfaction d’une curiosité qui 
peut devenir aussi légitime qu’elle est d’ailleurs naturelle. 
Elle est ardente dans les esprits qui ont de l’essor et de la 
prise. Ils aiment à interroger la nature, Vair, la lumière, la 
terre, sa surface el ses entrailles, les corps organisés; com- 
ment l’homme lui-même échapperait-il à des investigations 
qui d’ailleurs entrent dans la volonté de Dieu (4) ? 

Bossuet l’a dit: «Il paraît manifestement que le plaisir 
de l’homme, c’est l’homme. De là cette douceur sensible 
que nous trouvons dans une honnête conversation ; de là 
cette familière communication des esprits par la parole; de 
là la correspondance des lettres. ; de 1à la société (2) ». Or 
l’histoire n’est-elle pas, si.elle le veut ainsi qu’elle le doit, 
la plus honnête, comme la plus utile, des conversations, 
la communication avec les plus distingués des esprits ? 

Il est donc bon de désirer connaître ce que l’histoire 
nous dit que l’homme a fait, qu’il a pensé, depuis qu’il 
est sur la terre. À la condition que cette curiosité tournera 
finalement au but que nous avons indiqué, que l’homme 
cherche donc « son plaisir dans l’homme », en interro- 
geant l’homme de tous les siècles. Ce plaisir, s’il n’est pas 
sans mélange, sera du moins sans danger. Il deviendra 
salutaire: car la vue, plongée sous cette inspiration, dans 
l’histoire tient de la véritable étude de la sagesse qui 
« réjouit le cœur paternel de Dieu, et qui met à l’abri de 
tout reproche le temps qu’on y a consacré (3). » 

Cette curiosité qu'aucun autre objet plus que l’histoire 


(4) Mundum tradidit (Deus) disputationi hominum., Econ. 111. 

(2) Premier sermon pour la fête de le Circoncision : Exorde. 

(3) Stude Sapientiæ, filimi, et Lætifica cor meum: ut possis 
exprobranti respondere serimonem. PROV. XXVII, Il. 
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ne doit exciter, et ne peut avantageusement satisfaire, est 
d’ailleurs pour l'étude un précieux stimulant. « Il y a 
dans ce qu’on étudie et qu’on parvient à connaitre, a dit 
Cicéron, des encouragements qui nous excitent à étudier 
et à connaître encore (1). » C’est là une des raisons qui 
ont déterminé tous les maîtres d'expérience à mettre l’his- 
toire dans les programmes d’enseignement. Rollin nous 
paraît résumer dans les lignes suivantes la pratique univer- 
selle, et il se fonde, entre autre motifs, sur celui que nous 
invoquons en ce moment. 

« Je regarde l’histoire, dit-il, comme le premier maître 
qu’il faut donner auxenfanis, également propre à les amuser 
et à les instruire, à leur former Pesprit et le cœur, à leur en- 
richir la mémoire d’une infinité de faits aussi agréables 
qu’utiles. Elle peut beaucoup servir, par l’attrait du plai- 
sir qui en est inséparable, à piquer la curiosité de cet àge 
avided’apprendre,età lui donnerdu goût pour l’étude.Aussi, 
en matière d’éducation, c’est un principe fondamental, et 
observé de tous les temps, que l’étude de l’histoire doit 
précéder toutes les autres et leur préparer la voie (2). » 

Mais enfin, l’étude une fois amorcée, il reste à la tour- 
ner au meilleur développement possible de la raison sous 
le double aspect qui a été précédemment ouvert. 


$ I. — Que l'histoire doit développer la raison spéculative; 
autrement, qu'elle doit viser & donner d la raison de la pénétra- 
tion et de la fermeté. 


Regarder au fond, sous les faits qui se déploient, ou se 
mêlent, à la surface; pénétrer l’arrière-scène où se noue 
l'intrigue qui, à l’heure providentielle, mettra les acteurs 


(1) Fatendum in ipsis rebus, quæ discuntur el cognoscuntur, invi- 
tamentainessé, quibus ad discendum cognoscendumque moveamur, 
De (ue lib. V, 52. 

(2) Traité des Etudes, Liv. V, Avant-propos, 
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aux prises; s’introduire dans ce laboratoire où les passions 
fermentent, grondent déjà, en préparant l’explosion qui 
ne surprendra que les intelligences irréfléchies ; surtout 
pressentir Dieu, derrière le voile qui le cache et qui com- 
mence à frémir, prêter l'oreille aux murmures lointains de 
« son Esprit qui plane sur ces eaux », sourdes où tumul- 
tueuses, pour les changer, selon le gré de sa justice, en 
torrents ravageurs, ou en fleuves pacifiques et féconds : 
voilà la vraie portée de l’histoire. C’est ainsi que, par des 
regards s’étendant sur tout l’horizon, sondant les cœurs 
avec sagesse et interrogeant le ciel avec persévérance, elle 
aiguise et trempe le tranchant de la raison pour chercher 
aux entrailles des choses et s’assimiler la vérité. 

Mais ce magistral exercice doit être pratiqué avec dis- 
crétion. Il y faut de la mesure et de la proportion d’après 
l’âge des élèves, de l’ordre, de la compétence, de la sa- 
gesse : voilà ce qui se présente à dire, après qu’on aura 
d’abord bien établi en principe la nécessité de s’élever aux 
grandes vues qu’on vient d’esquisser. 


I. — Ce n’est pas d’aujourd’hui que sont nées les pré- 
tentions contraires’ sur la manière d’étudier l’histoire ; 
les uns affirmant qu’elle doit se borner à raconter, tout au 
plus à peindre ; les autres défendant, avec autant d’auto- 
rité que de raison, la cause de la grande histoire, de celle 
pour qui le récit et le tableau ne sont que des moyens et 
qui entend raisonner. 

Au commencement du dix-huitième siècle, Gérard Vos- 
sius, célèbre érudit et judicieux critique, prenait déjà vi- 
goureusement à partie un adversaire de bien moindre 
valeur que lui, Fr. Patrizzi, qui soutenait ce qu’on est 
convenu d’appeler aujourd’hui le système de « l’école 
narrative. » Patrizzi osait faire le procès à Polybe. On sait 
que ce génie original, vaste, profond, impartial, s’est le 
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premier appliqué à coordonner les événements en grandes 
lignes, à juger les hommes et à critiquer les institutions, 
toutes choses qui sont justement ce que nous aimons à ap- 
peler le souverain exercice de la raison. Bossuet et Mon- 
tesquieu qui l’appelèrent, l’un le sage, l’autre le judicieux, 
l’ont mis largement à contribulion. Patrizzi n’hésitait pas 
à lui reprocher d’être sorti du rôle de narrateur. « Nous 
préférons, répondit Vossius, non sans un peu de malice, 
nous préférons l’autorité de Polybe, qui s’appuie d’ailleurs 
sur les plus solides raisons. L’histoire, c’est la philosophie 
exposée en exemples (1). De celte affinité, de cette liaison 
de la philosophie avec l’histoire, il résulte que, s’il est 
permis au philosophe d'éclairer ses préceptes par les 
exemples tirés des livres historiques, l’historien peut à 
son tour exposer les faits importants selon les règles de la 
philosophie (2). » 

Or Polybe a lui-même, au début du livre IJ, qui traite 
de l’expédition d’Annibal jusqu’à la bataille de Cannes, 
développé et justifié son système. « Ceux qui écrivent 
l’histoire, dit-il, et ceux qui l’étudient ne devraient pas 
s’attacher si exclusivement aux faits qui se sont passés à 
telle époque, aux faits antérieurs et contemporains, à ceux 
qui les ont suivis. Car si l’on enlève de l’histoire le pour- 
quoi, le comment, le but des événements, leurs résultats 
nécessairement conformes, ce qui en reste n’est que pur 
apparai; ce n’est pas une œuvre EN ÉTAT DE FORMER LE 
LECTEUR. Qu’elle le charme pour le moment; elle ne lui 
offre pour l’avenir absolument aucun profit (3). » 


(1) Est enim historia philosophia exemplis constans. Denys d’ Hali- 
carnasse a dit de même : Hisloriam esse philosophiam ex exemplis. 
Anlig. rom., lib. V. C’est en ce sens que nous avons dit plns haut de 
l’histoire qu'elle est l’école d'application de la philosophie chrétienne. 

(2) Gén. Vossrus: Ars hislorica, cap. xviir. Cet ouvrage estimé a 
été publié en 4623. , 

(3) Quippo si tollas ex historia quare, quomodo, quo fine, quidvis 
fuerit actum, el quam convenienlem exilum res gesta habueril, quod 
superest illius commissio mera est, non autem opus ad erudiendum 
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Entrant dans quelques détails, à titre d'exemples, pour 
faire comprendre sa pensée, le grand historien veut qu'on 
distingue, dans l'exposition des faits, les causes, le pré- 
texte ou l’occasion, les commencements. « Ce que j'en- 
tends par les commencements, dit-il, ce sont les premiers 
efforts, et les résultats qu'on en attendait. Mais il y a au- 
paravant les causes qui précèdent les résolutions et les 
délibérations elles-mêmes : ce sont les pensées, les dispo- 
sitions des esprits et les calculs qui en résultent; par où 
les hommes en viennent à déterminer et à entre- 
prendre (1). » 

Ces principes si vrais, si nécessaires, l’auteur les applique 
à la grande entreprise d’Alexandre contre les Perses. 
Avant de décrire les premiers mouvements des troupes, il 
y a donc d’abord à rechercher les causes de la guerre. Or, 
il est facile de les trouver dans les calculs d’une ambition 
qui se sent assurée de se satisfaire. D’une part, la Retraite 
des dix mille a rendu évidente la faiblesse et l’inertie des 
populations que Xénophon a traversées avec une facilité 
inespérée; de l'autre, l’entreprise d’Agésilas en Asie, où 
il rencontra peu d’opposition, et dont il ne se désista que 
rappelé par les attaques de la Grèce contre Sparte, a dé- 
montré qu’une expédition partant d’un pays pacifié et 
compact, et poussée avec vigueur, aurait facilement raison 
de toute résistance. Il restait donc à Philippe, instruit à 
fond de ces conditions favorables, à s’assurer le concours 
el la fidélité de la Grèce. — Le prétexte se trouve toujours : 
ce sera, pour le cas en question, un outrage à venger. — 
Ces explications données, on peut suivre avec fruit et 


lectorem comparatum ; et, in præsens quidem, oblectationem, in 
posterum vero utilitatem nullam, omnino affert. Hist. gén. lib. III. 
— Un publiciste de mérite a dit énergiquemont leur fait à ces histo- 
riens: « L'école descriplive, qui s’en tient à la narration des événe- 
ments et s’interdit de juger, est PRESQUE CONTRE NATURE. Le R. P. 
AT : Le Vraiel le Faux. II partie, chap. xt. 

(1) Hist. gén., lib. IL 


même prévoir d'avance : c'est le moment de raconter les 
commencements, c'est-à-dire le passage d'Alexandre e 
Asie. | 

Telles sont les raisons solides que nous donne le pre- 
mier historien qui ait à la fois possédé la théorie, et essayé 
heureusement la pratique, de cette sage el salutaire phi- 
losophie. Après lui, jusqu’à nos jours, nombre d’auteurs 
ont travaillé à enchainer, selon un tel dessein, les faits 
dont ils voulaient retracer le récit, à approfondir et à ap- 
précier. Celui qui les surpasse tous, et qui reste sans égal 
après l’auteur de la Cité de Dieu, c’est Bossuet. Il a dit, 
nous venons de l’entendre, et il a fait. Son œuvre, c’est 
l’admirable Discours sur l'Histoire universelle ; et, au 
commencement de la troisième partie, de celle où il apprécie 
spécialement les faits de l’histoire ancienne et romaine, il 
s'exprime ainsi sur notre principe d’enseignement : 

« Comme dans les affaires il y a ce qui les prépare, ce qui 
détermine à les entreprendre et ce qui les fait réussir, la 
vraie science de l’histoire est de remarquer, dans chaque 
temps, ces secrètes dispositions qui ont préparé les grands 
changements, et les conjonctures importantes qui les ont 
fait arriver... Qui veut entendre à fond les choses humaines 
doit les reprendre de plus haut; et il lui faut observer les 
inclinations et les mœurs, ou, pour tout dire en un mot, 
le caractère, tant des peuples dominants en général, que 
des princes en particulier, et enfin de tous les hommes 
extraordinaires qui, par l’importance du personnage qu’ils 
ont eu à faire dans le monde, ont contribué, en bien ou 
en mal, au changement des États et à la fortune poli- 
tique (4). » 

On va bientôt le dire: cette marche a ses écueils. 
D’abord des erreurs sont toujours à prévoir dès qu’il 
s’agit de mettre en exercice cette « sagesse humaine tou- 


(1) Discours sur l'hisloire universelle. Partie II, chap. 11. 
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jours courte par quelque endroit (4). » Il y a surtout à se 
défier de l’esprit de système, lequel, au lieu d’induire 
des faits la vérité, et des résultats les causes, les groupe 
et les apprécie trop souvent en vue d’une idée préconçue. 

Mais,pour n’être pas sûr de parvenir à la cime, on n’est 
pas dispensé de chercher le droit chemin, et l’on ne sau- 
rait regretter les efforts dépensés à essayer d’en gravir les 
nobles pentes. Bien mieux que dans les pays de montagnes, 
sur les sommets de la vérité, la lumière devient plus pure, 
l’airplus vital et plus riche d’aromes, à mesure que monte 
le voyageur. Quant aux sophistes qui ne veulent pas voir 
le jour, ou qui travaillent à le fausser, nous savons que 
l’abus ne prouve rien contre l’usage et nous avons nos 
moyens de dégager et de rétablir la vérité. 

Laissonsdonc ce qu’on est convenu d’appeler aujourd’hui 
«les écoles historiques » se disputer les faveurs de l’opi- 
nion : école narrative, école pittoresque, école philoso- 
phique, laquelle se subdivise encore selon la foi ou le 
scepticisme des maîtres. Un éducateur sage ne laissera ` 
pas pénétrer parmi les élèves ces disputes, auxquelles 
sont loin de rester étrangères les passions des politiques 
et des sectaires contemporains. Le développement de 
l’âme de nos enfants, qui est notre passion à nous, ne 
saurait s’accommoder de systèmes qui accusent soit un 
défaut de vue, soit un rétrécissement de la foi, peut- 
être une partialité coupable, dans l’esprit des histo- 
riens. 

Exposer avec clarté, colorer le récit avec mesure cepen- 
dant d’après la gravité du sujet, apprécier avec sagesse, 
sans dogmatiser ni prêcher : il faut tout cela pour éclairer 
l'esprit, le fixer, le douer de pénétration, de rectitude 
et de fermeté; il le faut selon la classe et selon l’âge. 
Mais il faut toujours, il faut surtout raisonner, et, pour 


(4) Discours sur l'histoire universelle, chap. VIIL 
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cela, grouper les faits, les enchaïner, les classer, remon- 
ter aux causes, prévoir et faire naitre les résullats, coor- 
donner enfin dans l’unité d’un plan tracé par la pénétra- 
tion, müriet rectifié par la sagesse. C’est ce qu’impose le 
but final de toute bonne éducation ; prétendre s’en affran- 
chir par horreur de la métaphysique, ce serait renouveler 
la sottise du général Buddenbrok, plus répréhensible ct 
plus dangereuse encore en histoire qu’en grammaire (4). 


IL. — On l’a déjà dit et répété : cette manière d’étudier 
l’histoire a des risques et des difficultés : elle avance entre 
des écueils; elle a des sommets escarpés à gravir, des pro- 
fondeurs sombres à sonder. I] y faut d’abord de la proportion 
d’après l’âge des élèves ; mais, même à l’âge le plus ten- 
dre, ily a moyen, — il y a donc obligation, — de former 
Tenfant à enchaîner les faits, à se rendre compte de leur 
importance, à en prévoir les résultats; de là à saisir leurs 
causes, à en apprécier la moralité, il y a une induction 
facile. C’est la philosophie naturelle, qui a été recommandée 
pour l’enseignement élémentaire (2). La curiosité, que 
tout excite dans une intelligence à son premier éveil, et à 
qui l’histoire, on l’a dit, fournit un aliment appétissant et 
sain, la curiosité y conduit d’elle-même, si elle est heureu- 
sement stimulée et sagement dirigée ; et c’est à cette étude 
de l’histoire que la raison naissante peut le plus facile- 
ment appliquer ses procédés propres, et qu’elle devra sur- 
tout le développement auquel il faut qu’elle prétende. 

On doit, en second lieu, y mettre de l’ordre, par consé- 
quent de la méthode; mais c’est affaire d’application pra- 
tique, et l’on en traitera dans l’article second. Enfin il y 
faut de la science et surtout de la sagesse. L’auteur qui 


9 Cf. Pratique de l’enseignement chrelien, I?" vol. p. 197. 
2) Cf. Ibid., chap. 1°", art. 4. 
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écrit, le maître qui enseigne l’histoire, doivent étudier à 
fond les grands événements qui donnent la science du 
monde, et auxquels tout le reste semble se rattacher, 
vérifier aux sources, contrôler les témoignages les uns par 
les autres, ne perdant jamais de vue, on anra bientôt à le 
dire, les grands principes critiques assignés par la philo- 
sophie pour reconnaître la véracité ct l'authenticité des 
témoins. Dans nos temps où l’histoire est devenue depuis 
trois cents ans, selon la célèbre parole de J. de Maistre, 
« une conspiration contre la vérité, » rien n’est plus néces- 
saire que de réserver son jugement, 


Nullius addictus jurare in verba magistri, 


pour se garantir contre tant de récits mensongers et d’ap- 
préciations intéressées ou légères. 

Ce qui affermit le pied dans la marche sur les sommets, 
ce qui éclaire les ténèbres des profondeurs, c’est la foi. 
Nous nous attacherons donc de préférence aux auteurs qui 
en font profession. Mais ce titre ne suffit pas pour don- 
ner créance à tout ce qu'ils enseignent. Il y faut plus 
que des intentions sincères. Combien, tout en adhérant 
aux principes se laissent aller à admettre des faits qui 
les contredisent, faute d’avoir vérifié! et combien s’ima- 
ginent relever de la foi, lorsqu'ils transigent, faute de 
pénétration ou de trempe, sur des vérités qui touchent 
immédiatement aux principes! Tout en étudiant de pré- 
férence les historiens qui sont réputés catholiques, nous 
ne nous livrerons pas sans examen; nous nous tiendrons 
en défiance lorsqu'ils avancent des assertions qui com- 
mencent à inquiéter notre foi; nous les contrôlerons à la 
lumière toujours présente à nos yeux, toujours aimée, 
toujours interrogée des enseignements de l’Église. Ce 
culte fidèle nous assure deux grands avantages dans la 
recherche de la vérité historique. 
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Le premier est de nous montrer promptement une foule 
d’erreurs dont il est si difficile et si important de se préser- 
ver. Tout est faux qui heurte les enseignements de la foi. 
« Le vrai, a dit Léon XIII dans un document solennel, le 
vrai ne pouvant contredire le vrai, toute assertion con- 
traire aux vérités illuminées de la Foi est nécessairement 
fausse (1). » Voilà donc écarté de notre esprit, non seule- 
ment ce qui contredit la révélation chrétienne et le dogme 
catholique, c’est-à-dire tout ce qui relève directement du 
naturalisme et de l’hérésie, mais encore tout ce qui accuse, 
ou tendance opposée à l’enseignement de l’Église et de la 
papauté, ou défiance envers ce qui est l’objet de ses pré- 
férences et de ses conseils. Que de fausses routes et de pré- 
cipices évitera l’étude grâce à cette salutaire prescription! 
Quelle sûreté de marche, quelles ‘ardeurs, quels avance- 
ments, quand on peut se dire sans crainte : je suis sur le 
terrain du vrai essentiel; une barrière divine, que je res- 
pecte avec freconnaisssance, me garantit contre les égare- 
ments que je dois redouter par-dessus tout parce qu’ils 
peuvent être sans retour! 

En second lieu, étant intimement convaincus que la foi est 
la lumière substantielle et infaillible, nous devons admettre 
que les affirmations qui ne relèvent pas directement de son 
domaine, et dont les objets en partie restent dans une sorte 
de pénombre, seront d’autant plus dignes de notre confiance 
qu’elles paraîtront plus conformes, plus sympathiques, 
à ses enseignements. C’est ainsi que, dans le crépuscule qui 
est l’image de la foi (2), les sommets inférieurs se dessinent 
et se colorent selon la proportion où ils se rapprochent de 
la cime souveraine qu’illuminent les feux du jour naissant. 


(4) Cum verum vero minime contradicat, omnem assertionem, 
veritati illuminetæ Fidei contrariam, omnino falsam esse declara- 
mus. Ex bulla APOSTOLICI REGIMINIS, Ce document vise le V° con~ 
cile de Latran. | 

(2) Donec dies lucescat, et lucifer oriatur in cordibus vestris. 
JI PETR. JI, 49. 
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De là que de secours, que d’essor, à Pesprit avide du 
vrai savoir, « Quand un voyageur, disions-nous déjà 
lorsque, au début de notre travail, nous avons dû jeter 
un coup d’œil sur l’ensemble, quand un voyageur, prêt à 
s'engager dans une forêt profonde, sait de science certaine, 
que son point de départ est l’origine et l’aboutissant detous 
les chemins qui la sillonnent, il se livre avec confiance à 
la hardiesse de ses explorations (4). » Qui ne voit que c’est 
pour avoir pris comme guides les interprètes inspirés de la 
foi que Bossuet a dû de pénétrer avec tant de divination, 
et d’enseigner avec tant d’autorité, les secrets de Dieu sur 
le monde, de réaliser avec une perfection qui défie les 
imitateurs, la vraie science de la philosophie de l’histoire? 

Le développement de ces idées reviendra dans l’article 
troisième, Elles ont tant d’importance qu’il était bon de 
les indiquer ici déjà. 

Que les jeunes professeurs ne se découragent pas en 
voyant les difficultés de leur tâche et les imperfections de 
leurs premiers essais. L’histoire est une science expéri- 
mentale ; or l’expérience est au prix de bien des mé- 
comptes. En étudiant toujours, en s’attachant à exiger des 
auteurs qu’on prendra pour guides de préférence ce goût 
d’honnêteté, cet arome de honne foi, qui s’exhalent du lan- 
gage comme de toutes les actions de l’homme de bien, à 
reconnaître, à flairer en quelque sorte la conviction (2), 
chaque jour on se rectifie et l’on s’achève. Quel est le signe 
où se reconnaît le bon professeur, en histoire surtout? Ce 
gigne, le signe de l’étude laborieuse, ardente, salutaire, ce 
sont les cahiers tout noirs de corrections, de surcharges et 
de notes de renvoi. Il est plus à plaindre qu’à imiter celui 
qui se fait gloire de montrer ses premières recherches 
figées en de belles pages d’écriture qui ne sont jamais 
retouchées | 


(2 Cf. Vrais Principes de l'éduc. chrét. %2 édit., p. 43. 
2) Cf. Pratique de l'enseignement chrétien, 1°" vol. p. 342. 
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$ IL, — Que l'histoire doit développer la raison pratique, autrement, 
lui fournir le secours indispensable de l'expérience. 


L'histoire doit raisonner ; les maitres le prescrivent et le 
pratiquent ; ils condamnent le parti pris de la réduire à 
raconter. Elle est done, pour les professeurs conscien- 
cieux, un objet d’étude très utile à la formation de la 
raison. Voilà ce qui vient d’être démontré. Mais tout cela 
se ratiache pluiôt à la raison spéculative, celle qui, par 
ses procédés propres, arrive à être assez pénétrante pour 
démêler la vérité en soi, assez ferme pour s’y arrêter. Il 
reste à établir ce qui a été déjà indiqué dans le préambule, 
savoir que l’enseignement de l’histoire doit tourner à déve- 
lopper, et à fournir des ressources qui lui sont nécessaires, 
la raison pratique. 

Former et perfectionner la raison en elle-même n’est 
pas le dernier terme de l’éducation de la jeunesse. C’est la 
volonté qu’il s’agit surtout de rendre bonne et forte, la 
‘volonté qui est tout l’homme, qui est le sujet de ses mé- 
rites et qui porte la responsabilité de ses fautes (1). A la 
volonté donc se rapporte la formation de toutes les autres 
facultés; leur perfection consiste à être en état de rem- 
plir avec aisance et avec mesure le rôle qui les lui subor- 
donne (2). Celui de la raison, on a entendu saint Thomas 
le prescrire, c’est de la bien conseiller. 

Or, pour qu’elle donne à la volonté toute sa lumière en 
vue de l’heureux gouvernement de la vie, il ne suffit pas 
qu’elle pénètre aisément jusqu'aux principes et qu’elle y 
adhère, ni même qu’elle ait acquis une grande facilité d’é- 
volution pour monter des faits aux lois, des résultats aux 


I (1) LU quæretur a nobis quid legimus, sed quid fəcimus. 
MIT. 
(2) ct. Pratique de l'édue. chrétienne : Considér. préliminaires. 
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causes, etréciproquement pour descendred”’en haut aux faits 
et aux résultats, l’essentiel est de tomber juste : il y faut de 
la sûreté et du coup d’œil. Avec de belles et hautes vues 
spéculatives, on fait souvent de singulières aberrations et 
« d’étranges solécismes en conduite, » C’est que l’appli- 
cation des principes est variable selon les cas et à l'infini. 
Pour arriver à une conclusion cherchée, la vérité prati- 
cable traverse des milieux qui la déforment en la réfrac- 
tant ; le produit qu’on veut obtenir est modifié par des 
facteurs trop souvent inattendus, même qui demeurent 
inaperçus ; l’inconnu trompe la poursuite faute d’exac- 
titude dans les données. Il faut donc à la raison une autre 
qualité que de la perspicacité en face des principes; il lui faut 
un sens pratique des choses, une aptitude à connaitre les 
différences des situations, une sûreté de discernement et de 
tact dans la mélée des intérêts et la complication des 
détails. x 

Cette qualité, on l’a dit d’après saint Thomas, est la 
vertu de prudence, et l’on a ajouté que l’histoire est 
toute puissante pour y former la raison par les ressources 
de l’expérience dont elle est le grand réservoir. « Tout ce 
qui a été constaté dans le passé, disait dernièrement 
Léon XIII, le lumineux et infatigable docteur de nos 
tristes temps, tout ce qui a été constaté dans le passé sert 
d’avertissement et d’exemple pour la postérité, Rien n’est 
ulile et opportun comme le souvenir des grands événe- 
ments, puisqu'on en retire des enseignements salutaires. 
Une époque succède à une autre; le cours rapide des 
temps amène chaque jour des faits de genre différent ; 
mais il y a des analogies dans celte diversité même (1). » 
Écoutons encore Vossius. 

« Le second résultat de l’étude de l’histoire, dit-il, c’est 


(1) Lettre à l'archevêque de Vienne, 3 août 1883, pour l’anniver- 
saire de la délivrance de cette ville, par J. Sobieski. 
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de mettre en lumière, en la déduisant des faits singuliers, 
la loi universelle, et, réciproquement, d'éclairer et de 
confirmer la loi universelle par les exemples singuliers. Il 
est certain, en effet, que l’expérience et la prudence naissent 
du souvenir gardé des choses qu’on voit arriver commu- 
nément et de l'observation des causes qui les produisent, 
De là vient qu’Afranius, dans la comédie romaine qui a 
pour titre Sella, fait parler ainsi cette sagesse pratique: 
« Pai pour père l’usage (4), et pour mère la mémoire: 
Sophia, c’est le nom que me donnent les Greës, et vous 
Sapiential » Cela s’entend de toutes les sciences et de tous 
les arts ; mais surtout de la morale et du gouvernement, 
soit de la vie humaine, soit des États. Rien de meilleur 
que l’histoire pour enseigner la vertu etexciter àla pratiquer! 
car on trouve dans l’histoire des exemples; soit des vertus et 
des vices, soit des récompenses et des châtiments, qui sont 
l’aiguillon de la vertu et la semence de la gloire (2). » 

Quelques lignes plus loin, il insiste sur la nécessité, pouť 
la formation de la raison pratique; de ces faits de détails 
dans l’observation desquels il reconnaît, comme saint 
Thomas, la source de l’expérience; et il n’hésite même 
pas à donner la préférence à l’histoire sur la philosophie 
pour le perfectionnement de ce sens précieux : 


« Si l'ehseignement philosophique, dit-il, prescrit par des 
commandements sévères ce qui doit être fait; l’histoire établit ces 
EL Dr par la variété des exemples, qui les gravent plus 
facilement dans les esprits et les y rendent ineffaçables.. Bien 
plus, s’il fallait se résoudre à manqueï de l’une ou de l’autre, il 

` vaudrait mieux, semble-t-il, renoncer à l'enseignement doctoral 
des préceptes. Car la philosophie se borne à exposer les lois 
universelles et insiste sur les préceptes en général ; tandis que 


(4) Usus : I faudrait traduire par expérience, ou observation expé- 
rimentale ; la figure a obligé à choisir un substantif masculin. Voici 
le texte d Afranius : 

Usus me genuit, mator peperit Memoria ; 
Sophiam vocant mo Græci, vos Sapientiam, 
(2) Ars historica, cap. v. 
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l’histoire s'occupe de l’application en détails. Or, quand nous 
sommes indisposés, ne préférons-nous pas un médecin expéri- 
menté à celui qui, hien versé dans l’étude d’'Hippocrate et habile 
à discuter sur la science en général, est d'ailleurs dénué d’expé- 
rience? Si donc il faut recourir au conseil, que ce soit moins à 
l'homme qui aura épuisé, dans les écoles de philosophie, les 
réceptes genéraux de la sagesse qu’à celui que l'étude assidue 
o l'histoire, et sa longue expérience, auront enrichi d’une foule 
d'observations faites avec la droiture du jugement (4). » 


C’est en ce sens que l’empereur Basile de Macédoine, 
qui ne sut pas toujours agir selon la sagesse qu’atteste le 
langage qui suit (2), donnait à son fils Léon ces conseils 
dont il faut que tout bon maïtre s'attache à pénétrer ses 
élèves : 


« Ne cessez jamais de feuilleter les histoires des anciens, Vous 
y trouverez sahs travail ce qui a coûté beaucoup de peine et de 
travail aux autres, Vous ÿ distinguerez les vertus des gens de 
bien d'avec les vices des méchants. Vous M découvrirez les vicis- 
situdes surprenantes de la vie humaine et fes révolutions extraor- 
dinaires qui y sont arrivées, l'inconstance et l'instabilité de ce 
monde jusqu’à la fragilité et la décadence des empires qui parais- 
sdient le mieux établis. Vous y verrez les punitions exemplaires 
des scélérats et les récompenses des gens de bieri. Vous vous 
donnerez donc bien garde d'imiter ceux-là, de peur d’éprouver 
la rigueur de leur sort; et vous vous conformereë d'autant plus 
volontiers à ceux-ci que vaus aurez plus de sujet d'espérer part 
à leurs récomperises B). > 


Pour qu’on n’oppose pas à cet ensëlgnemént, comme 
fin de non recevoir, qu’il se donne ici entre chefs d’État; 
il sera opportun d’en rapprocher les conseils à peu près 
identiques de d’Aguesseau à son fils, qui ont été cités au 
préambule. Ceux de l’auteurdel’Esprit de l’histoire, donnés 
aussi à un fils dans les mêmes conditions, peuvent y être 
ajoutés : 


( A Ars historica, 
(2) On sait qu’il porte la responsabilité définitive du schisme 
d'Orient par le rétablissement de Photius sur le siège patriarcal 
de Constantinople. 

(8) Avis de l’empereur Basile à Léon, son cher fils et collègue. 
Apud Baron. ann. 886, n° xui. 
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« Sans doute, disait-il, il faut que l’homme s'instruise et se 
pénètre fortement des grands pnn du droit naturel et du 
droit des gens ; mais il faut de plus qu’il apprenne à faire l’appli- 
cation de ces principes; il ne le peut que par l'expérience du 
passé. C’est donc ce passé qu’il est indispensablement obligé de 
savoir, et c’est dans l’histoire qu’il l’apprend. Là, tout est 
instruction pour quiconque lit avec un cœur droit et un esprit 
juste ; là on apprend à connaître les hommes; leurs erreurs, leurs 
vices, leurs crimes se trouvent en foule vis-à-vis de leurs vertus, 
En examinant le tout à la lueur des maximes de la morale et des 
vérités de la religion, on fixe à chaque action le prix qui lui 
appartient; et le même travail qui a orné Pesprit contribue 
encore à former le cœur. Songez toujours à ces deux mots, et ne 
les séparez jamais. 

« L'étude de la morale se fait avec fruit dans l’histoire... Le 
moyen de la rendre incompréhensible est den surcharger les 
vérités de métaphysique et de mettre des sophismes et des 
abstractions à la place de quelques principes clairs, simples, dont 
il faut seulement s’accoutumer à faire toujours une heureuse 
application. On ne contracte cette habitude qu’en lisant l’histoire 
dans cette intention, qu’en se mettant soi-même à la place des 
personnages qui y jouent un rôle, qu'en se demandant ce qu’on 
eût fait dans les circonstances où ils se sont trouvés, qu’en 
recherchant le principe qui devait être la règle de leurs actions, 
comment, pourquoi ils s’en sont écartés, le mal qui en résulte 
pour eux, et celui qui en est résulté pour la patrie (1). » 


Tel est donc le grand résultat que les esprits sages se 
proposent, et qu’ils cherchent à procurer à la jeunesse, 
dans l’étude de l’histoire; on dira plus loin ce qu’exige de 
- Phistorien cette culture intelligente de son sujet, cette 
moisson attendue de son zèle. Mais on ne saurait man- 
quer de comprendre, après ces affirmations quiauront 
écho dans tout esprit juste, combien Cicéron et Bossuet 
ont eu raison d’appeler l’histoire « la maïtresse de la 


(4) Esprit de l’histoire, par ANT, FERRAND. Lett. I. Cet ouvrage a 
du mérite au point de vue qui nous occupe, comme méthode d’en- 
seignement dans le sens de la formation de la raison spéculative et 
pratique. Il a du mérite encore comme réfutetion des idées révolu- 
tionnaires que, dans sa jeunesse, l’auteur avait partagées et dont 
l'expérience le désabusa. Mais sur l'Eglise, sur la Papauté surtout, 
il est imbu des plus injustes et des plus violents préjugés gallicans. 
On les ressent un peu partout, mais en particulier dans les lettres XLI, 
XLII, XLVII... Soyons avertis. 
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vie »; et comment elle est si efficace pour former cette 
sagesse pratique, qui fait augurer de lavenir par le passé, 
selon le mot de saint Thomas cité au préambule, et comme 
avait dit avant lui saint Augustin : Experimento prœteri- 
torum futura conjiciuntur (å). 


ARTICLE SECOND 


MÉTHODE DE L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE 


De ce double but qu’on vient de reconnaître à l’histoire 
résulte une double série de conditions pour la bien ensei- 
gner. Le développement de la raison spéculative est au 
prix de l’ordre et de la méthode; et, pour douer de pru- 
dence la raison en formant l'expérience, il faut des qua- 
lités d’intégrité, de sagesse et de pénétration. Nous exami- 
nerons d’abord la méthode. 

La méthode d’enseignement de l’histoire suppose un 
choix judicieux des matières; elle exige l’ordre dans leur 
exposition; elle prescrit certaines règles pratiques pour 
bien donner et bien rédiger les leçons. 


$ I. — Choix judicieux des matières de l'enseignemeni. 


On se place ici exclusivement au point devue de l’intelli- 
gence et de la mémoire; le choix exigé, par la vertu, pour 
la formation du cœur viendra en son lieu. 

Bossuet a exposé lui-même la nature et la règle du choix 
dans l’enseignement de l’histoire: « Nous avons fait en 


(3) De Trinit., lib. IV, cap. XV. 
TH, 


o 
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sorte, dit-il en exposant son plan sur l’éducation du 
Dauphin, nous avons fait en sorte que notre histoire s’a- 
grandit au fur et à mesure que grandissait le jugement 
du. prince. Les temps anciens, nous les avons traités en 
resserrant davantage; et, sur les temps qui se rapprochent 
de nous, nous nous sommes plus volontiers étendus. 
Jamais d’ailleurs nous n’avons recherché les choses 
curieuses, mais bien les mœurs des nations, bonnes ou 
mauvaises, les institutions des ancêtres, les lois fonda- 
mentales, les grands changements et leurs causes, les 
secrets des conseils, les événements soudains: toutes choses 
auxquelles il faut que l’esprit s’accoutume pour se pré- 
parer à tout (1). » 

Ainsi le choix a sa règle dans l’utilité que l’esprit doit 
retirer de l’histoire; mais il faul aussi tenir compte de 
l’ordre des temps, qui offrent plus d’intérêt et de profit à 
mesure qu’ils se rapprochent de nous, et de l’âge de 
l'élève qui, en croissant, offre plus de prise aux grandes 
leçons de cet enseignement. Telles sont donc les raisons 
qui ont inspiré le Discours sur l'Histoire universelle; 
justifions-les par quelques courts développements. 


I. — L'auteur cité plus haut pose comme une des plus 
importantes conditions de l’histoire, sage et utile, qu’elle 
ne s’attache qu’aux choses grandes et dignes de mémoire: 
De iis solùm commemor andis quæ magna sunt et memo- 
riá digna (2). Appuyant cette maxime sur diverses autori- 
tés, « ce sont, ajoute-t-il, les expressions mêmes de Cicé- 


(1) Sic autem agimus ut, cum Principis judicio, nostra quoque 
historia cresceret ; ac tempora quidem antiqua strictius, nostris 
proxima explicatius traderemus ; non tamen minuta quæque et 
curiosa sectati, sed mores gentis bonos pravosque, majorum ins- 
tutiones legesque præcipuns, rerum conversiones earumque cau- 
sas; arcana consiliorum, inopinatos eventus, quibus animus assue- 
faciendus esset, atque ad omnia componendus. De Instit. Delph. 

(2) GER. Vossius : Ars historica, cap. XI. 
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ron (L); et assurément, après les choses vaines et les 
mensonges, il n’y a rien de plus répréhensible dans un 
historien que de descendre aux menus détails. Platon, 
dans le Timée, juge sévèrement ce travers. Ammien Mar- 
cellin dit encore que l’histoire a sa véritable marche sur 
les sommets des événements, bien loin de descendre minu- 
tieusement aux choses vulgaires. L'homme qui attacheraiït 
du prix à ces connaissances, qu’il s’applique donc à 
compter individuellement les molécules qui voltigent 
dans le vide et que nous appelons afomes (2). » 

Fénelon est plus explicite; el, en s’étendant sur la né- 
cessilé du choix, il en fait admirablement sentir la rai- 
son : 


« Le bon historien, dit-il, n’omet aucun fait qui puisse servir 
à poindre les hommes principaux et à découvrir les causes des 
événements... L'homme qui est plus savant qu’il n’est historien, 
et qui a plus de critique que de vrai génie, n’épargne à son 
lecteur aucune date, aucune circonstance superflue, aucun fait 
sec et détaché; il suit son goût sans consulter celui du public ; 
il veut que tout le monde soit aussi curieux que lui des minuties 
vers lesquelles il tourne son insatiable curiosité, Au contraire, un 
historien sobre et discret laisse tomber les menus faits qni ne 
mènent le lecteur à aucun but important. Retranchez ces faits, 
vous n’ôtez rien à l'histoire ; ils ne font qu’interrompre, qu’allon- 
ger, que faire une histoire hachée en petits morceaux et sans 
aucun fil de vive narration. Il faut laisser cette suporstitiouse 
exactitude aux compilateurs. Il y a beaucoup de faits vagues 
qui ne nous apprennent que des noms et des dates stériles : il 
ne vaut guère mieux savoir ces noms que les ignorer. Je ne con- 
nais point un homme, en ne connaissant que son nom. J'aime 
mieux un historien peu exact, qui estropie les noms, comme 
Froissard, que les historiens qui me disent que Charlemagne tint 


1) De orat. lib. IT. un 

2) Hist. lib. XXVI, ad init. Vossius cite ce curieux exemple de 
stériles et ridicules bagatelles historiques : « Hanc legem vaide in 
chronicis suis neglexere Dominicani calmerienses ;: ut, cum adno- 
tant mulierem quamdam peperisse quatuor semel liberos ; pueros 
aliquot à lupis fuisse comestos : mures vaståsse frumenta ; galli- 
nam peperisse ova duos habentia vitellos... Aut de gallo sub cujus 
ventre gallina transiret..; aliaque id genus, quæ privatorum diariis 
conveniant magis quum actis puhlicis. 


son parlement à Ingelheim, qu’ensuite il partit, qu’il alla battre 
les Saxons et qu'il revint à Aix-la-Chapelle ; c'est ne m'apprendre 
rien d’utile (1), » 


Il est d’autant plus nécessaire de rappeler ces oracles du 
bon sens, qu’ils sont aujourd’hui plus dédaignés dans les 
méthodes officielles, Un homme compétent et antorisé s’en 
est plaint en termes qu’il est bon de rappeler. Hélas! 
il est loin d’avoir corrigé cet abus, qui depuis dix ans ne 
cesse de s’aggraver. M. Michel Bréal a donc reproché aux 
programmes d'histoire « de faire une place trop large à la 
connaissance des dates et des menus détails. » 1l continue 
sur un ton assez piquant : 


« Les jeunes gens de nos lycées à cet égard font des prodiges. 
Je doute qu'il y ait au monde un historien de profession possé- 
dant tous les événements de l’histoire de France comme tel élève 
de rhétorique qui se prépare au concours; il a la tête bondée de 
faits et de dates; il n’est parenté de prince, on suspension 
d'armes, qu’il ne connaisse, Ce travail corme (io professeurs 
le savent bien) sera perdu après deux ans. Il suffirait que l'élève 
eût une idée juste de la succession des événements et de leur 
influence réciproque, sans se remplir la tête de dates et de faits 
qui n’y resteront pas. Au lieu de demander tous les accidents de 
la guerre du Péloponèse ou de la lutte de Charles le Téméraire, 
je voudrais qu’on posât les questions au concuurs de manière à 
s'assurer que les élèves ont lu Thucydide et Commines (2). » 


der. Il vous révélera que Nembrod était gaucher, et Sesostris ambi- 
dextre ; que c’est une erreur de s’imaginer qu’un Artuxerces ait été 
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Ces raisons, si péremptoires et si sages, de faire un 
choix dans les objets d'enseignement de l’histoire ont 
elles-mêmes une haute raison finale. Pourquoi les ques- 
tions de noms propres, de dates, de lieux, d’incidents, le 
tout sans conséquence, sont-elles indignes d’une sérieuse 
étude? C’est précisément parce qu’elles sont sans consé- 
quence. Pures curiosités, quelle faculté dans l’hornme en 
tirera profit? La mémoire? mais elles l’encombrent saus la 
fortifier, elles n’y demeureront pas : « La mémoire n’aime 
que ce qui est excellent (1)! » L’expérience? quelle base 
de déductions morales, quels principes d’analogie, peuvent- 
elles lui fournir ? La vertu? « De quoi est-ce que tout cela 
guérit? » 

Et si l’on veut le dernier mot, tout cela est vain, dénué 
de vrais avantages, parce que tout cela est sans intérêt pour 
l’homme, parce que tout cela est lors de l’homme. 
L’homme ne s’intéresse qu’à ce qui lui profite, et l’homme 
ne profite que de ce qui est de l’homme. On a dit, en trai- 
tant des belles-lettres, qu’elles doivent assurer une place 
prééminente à la description et à l’action de l’homme (2); 
et l’on a expliqué pourquoi. C’est donc l’homme que l’his- 
toire doit nous faire entendre pensant, parlant, agissant; 
l’homme dans tous les milieux et sous toutes les influences 
qu’il subit, mais qu’il peut dominer; l’homme surtout 
dans les grands faits et sur les sommets des temps, mais 
toujours homme enfin, quels que soient son pays, son ca- 
ractère, sa destinée, ses œuvres, par conséquent toujours 
digne de l’intérêt et de l’attention des autres hommes. 


appelé Lonsuemanin parce que les bras lui tombaient jusqu'aux 
genoux, et non à canso qu'il avait une main plus longue que l’autre ; 
et il ajoute qu’il ya des auteurs graves qui affirmant que c'était la 
droite, qu’il croit néanmoins être fondé à soutenir que c’était la 
gauche, » Caractères, chap. v. 

Milton a dit de l'histoire l'Heptarchie saxonne : « Autant vaudrait 
décrire et retenir des combats de cogs t > 

(1) CF. Praliquede l'enseignement chrelisn, Ir vol., p. 187. 

(2) Ibid., pp. 224, 984, 46. 

2. 
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De leur intérêt : car «le semblable se plaît avec son 
semblable » ; et, même à son. insu, l’homme s’en va tou- 
jours cherchant «l’aide semblable à lui(4). » — De leur at- 
tention : car aux pieds de la scène où l’humanité déploie, 
le long des âges, sa vie tumultueuse, ses combats, ses 
souffrances, ses joies coupables et vaines et ses triomphes 
scandaleux, mais éphémères, ou bien ses défaites glorieuses 
et fécondes, ses sacrifices magnanimes où le sang a fait 
germer Pavenir; aux pieds de cette scène où la vertu à la 
longue a toujours le dernier mot, où elle a toujours le 
noble sort « d’être contente d’elle-même (2) », l’homme 
apprend, aux dépens de ses devanciers, s’épargnant ainsi 
à lui-même de graves et fréquents mécomptes, que « dans 
les sentiers de la justice est la vie, et que le chemin dé- 
tourné conduit à la mort (3). » 

Ces observations doivent se trouver en toui traité de 
l'enseignement historique; aujourd’hui il est rigoureux de 
les faire de plus à titre de protestation contre les pro- 
grammes dont on vient de dire que, même malgré les 
plaintes des amis, on augmente tous les jours les lourds 
et stériles encombrements. Aucune des connaissances 
acquises par les recherches du savoir ne leur est épargnée ; 
c’est comme un torrent qui, d'année en année, grossit 
son onde troublée de toutes les inventions du jour. Rien 
que les lire donne la sensation du vertige. Cing ou six 
maîtres au moins passent successivement chaque semaine 
sur les mêmes élèves, débitant, qui en histoire naturelle, 
qui en chimie, qui en phonétique, qui en histoire, ete., etc. ; 
cequ’ils ne sont parvenus eux-mêmes à savoir qu’à condi- 
tion de renouveler sans cesse dans les Revues leur érudi- 
tion étendue sans profondeur et sans cesse vieillissante. 


1) Gen. 11, 20. 

2) Le mot est de Joubert. Cf. Pratique, p. 337. 

3) In semita justitiæ, vitam; iter autem devium ducit ad mor- 
tem. Prov. XII, 28. 
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L’avalanche succède à l’avalanche, renverse, ballotte, 
submerge, écrase les têtes les plus solides. Aussi un coup 
de bonheur : voilà trop souvent ce qui fait réussir à l’exa- 
men du BACCALAURÉAT ! « Singulier solécisme t » a dit un 
maître de ce mot prestigieux (4); singulier succès, dirons- 
nous de la chose, dont l’écolier reste ordinairement plus 
heureux que fier! Chevalier de fortune, que les sciences 
te soient légères et le cœur des juges pitoyable! Malheur 
si, antipathiques pour une cause ou pour une autre, ils 
te mènent au plus épais du fourré : 


Heu! miserande puer, si qu fata aspera rumpas, 
Tu Marcellus eris f 


I. -- Toujours utiles à Pesprit : telle est donc, pour 
tous les åges, la condition des objets du bon enseignement 
de l’histoire. Mais il est clair que les temps très éloignés 
de nous ne sont pas propres à fournir cette utilité dans les 
mêmes proportions que ceux qui présentent plus de 
certitude, d'intérêt et de solidarité, à mesure qu’ils se 
rapprochent ; et il est inutile de développer ces raisons 
qui portaient Bossuet à « resserrer l’histoire des temps 
anciens. » Fleury fait remarquer qu’à ce point de vue, 
aussi bien qu’à tant d’autres plus importants, le livre de 
la Genèse est un parfait modèle du choix que chacun doit 
faire daus l’étude de l’histoire. Moïse ne néglige aucun 
des faits qu’il était utile aux Israélites de connaître ; mais 
il résume rapidement ceux qui sont très anciens, ne s’é- 
tendant avec complaisance que sur les plus importants : 
la Création, le péché du premier homme et l’histoire des 
patriarches (2). 

Qu’on y prenne garde cependant, qui dit resserré ne 


E V. LITTRÉ au dit mot. 
2) Traité des Etudes, chap. XXX, ad fine. 


— 32 — 


dit pas superficiel. La profondeur ne manque pas plus à 
Bossuet dans ses aperçus très sommaires sur les temps 
anciens que dans ses magnifiques et ravissantes études sur 
les origines, la continuité, les progrès, — tous caractères 
manifestement divins, — de la religion; pas plus que 
dans ces coups de sonde du philosophe chrétien jetés, 
avec une sûreté de main incomparable du haut de la 
tombe de la reine d’Angleterre, par exemple, dans les 
causes qui favorisèrent l’avènement du protestantisme en 
Angleterre et firent la fortune de Cromwel. Dans la 
Genèse, citée plus haut pour modèle, les généalogies ocen- 
pent une place très grande; c’est que, chose indifférente 
pour nous, elles étaient capitales pour les Israélites qui 
devaient éviter soigneusement de mêler aux peuples si 
promptement, si universellement idolâtres, leur race pré- 
destinée à porter et à démontrer historiquement le Messie. 
Leur descendance devait laisser voir en arrière très dis- 
tinctement son sillon relativement pur, comme un ruis- 
seau d’eau vive qui court sans interruption à travers les 
marais. 

Qu’ainsi, tout en traversant à vol d’oiseau les pays et 
les âges de l’antiquité, on dessine nettement leurs carac- 
tères distinctifs ; leurs qnalités, marque providentielle de 
leur destinée en ce monde ; leurs défauts et leurs vices, 
préparant leur ruine au jour marqué par la justice. 

Comme cette maxime de saint Paul: TOUT ET EN 
TOUS EST LE CHRIST, Omnia et in omnibus Christus (1), 
comme cette maxime est, d’une part, de vérité absolue et 
la formule aussi rigoureuse que sublime de la philosophie 
de l’histoire, et que, d’autre part, elle n’a jamais élé mise 
assez dans sa lumière et qu’aujourd’hui elle est outrageu- 
sement dédaignée, un éducateur digne de ce nom doit en 
faire l’idée fondamentale de toutes ses leçons en histoire. 


(4) Gol, 1m. 
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Quelque restreint que soit done le temps qu’il peut donner 
à l'antiquité, il faut qu’il montre que les nations y ont été 
dans leur fondation essentiellement religieuses, et que de là 
est venue leur prospérité (1): que c’est en raison même, 
et en proportion de l’altération de leur foi religieuse, 
qu’elles ont décliné, attendu que les dissensions intes- 
tines et les ambitions envahissantes du dehors ont eu d’au- 
tant plus de prise sur l’ordre et sur la solidité de l’État 
que la religion cessait plus de tremper les mœurs et de 
garantir les vertus sociales ; qu’enfin les efforts, d’ailleurs 
dignes de grands éloges, de quelques âmes d'élite, de cer- 
tains philosophes, législateurs ou poètes, ne pouvaient rien 
contre le torrent d’une idolâtrie qui corrompait les idées 
comme la conduite ; qu’il y fallait absolument Jésus- 
Christ, 


MI. — Enfin «grandissons notre histoire à mesure que 
grandit le jugement de nos élèves. » S'agit-il des enfants, 
« il faut leur conter, dit Fleury, les faits les plus grands, 
les plus éclatants, les plus agréables et les plus faciles à 
retenir, ceux qui frappent le plus l’imagination (2). » 
M. de Bonald parle de même, mais en des termes plus 
précis et plus saisissants : 


(1) Plutarque a dil qu'on fonderait plutôt une ville en Pair qu’une 
cité sans religion. Cen'’est pas un mot perdu, c’est l'écho de toutes 
les traditions de l'antiquité. Des travaux désintéressés, émanant de 
savants qui ne font pas profession de croire, ou du moins de 
défendre notre foi, qui s’abstiennent de tout système en notre 
faveur, qui évitent même de conclure, démontrent que, dans la 
Cité antique, tout procède de la religion : la naissance, l'éducation, 
la famille, les relations civiles, les actes de la vie politique. On peut 
dire gue l'opinion et les mœurs y laissent de toute part sourdre et 
bouillonner la foi religieuse, comme on voit, après de longues pluies 
qui l’ont saturée, les eaux se faire jour partout dans une plaine 
sablonneuse. V. Læ Cité antique, par M. Fustel de Coulanges. 

On reviendra sur cette importante affirmation à l’art, II, § 1x, 4. 

(2) Op. cit. 
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« Ce sont les détails, dit-il, qui gravent dans lesprit des enfants, 
d’une manière ineffaçable, le souvenir des événements auxquels 
ils sont liés... Nous mêmes, lorsque nous cherchons à nous rap- 
peler un homme que nous avons vu il y a longtemps et seulement 
en passant, nous nous aidous de très petites choses, de choses 

ui ne sont pas lui; et c’est presque toujours laabitan il portit 
es gens qui le servaient, les personnes avec qui il était, le lieu 
où nous l'avons rencontré, un mot, un geste qui lui était familier, 
le plus souvent un défaut physique, qui le représentent à notre 
pensée et remettent pour ainsi dire notre mémoire sur la voie, 

« Et, pour appliquer cette observation au sujet que nous trai- 
tons, les traits de l’histoire romaine, par ne qui se fixent 
le mieux dans le souvenir des enfants ne sont-ils pas les détails, 
vrais ou faux de la fondation de Rome, de l’enlèvement des 
Sabines, de la mort de Romulus, du combat des Horaces, de 
l'expulsion des Tarquins, de l'entrée des Gaulois dans Rome, des 
stratagèmes d’Annibal, etc., etc.? Aussi les enfants aiment les 
histoires, et ils voient finir mème les plus longues, avec le regret 
qu'on éprouve à se séparer de la compagnie de quelqu'un dont 
l'entretien nous a amusés. Si l’on veut que les hommes ne sachent 
jamais l’histoire, il faut la faire lire aux jeunes gens dans des 
abrégés ; et, si la plupart savent mieux les histoires anciennes 
que celles de leur propre pays, c’est que l’histoire des premiers 

euples et de l'enfance des sociétés est chargée de délaits même 
amiliers, le plus souvent extraordinaires et quelquefois fabu- 
leux (4). » 


On ne saurait oublier ici ces manuels d’histoire, écrits 
pour les classes élémentaires et moyennes et restés long- 
temps en usage, aujourd’hui livrés à un discrédit impu- 
table à l’esprit sectaire bien plus qu’aux lacunes qui s’y 
laissaient remarquer. La devise du frontispice A. M. D. G. 
explique en grande partie le bruit qu’on a fait à l’encontre, 
et ne peut qu’augmenter nos regrets. Avec des retouches 
et des additions, on en ferait d’excellenis livres d’ensei- 
gnement élémentaire, En tout cas, c’est le genre qu'il 
faut adopter, si l’on veut que l’histoire se fixe dans l’es- 
prit des enfants avec ce charme et cette puissance que les 
livres en question ont exercés sur nous, et qui les ont 
gravés dans nos souvenirs. 


{ Dee DE BONALD, Mélanges : De la manière d'écrire l’histoire, 
p. i 
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Un maître qui a écrit et enseigné avec un succès égal, 
et dont le témoignage viendra encore plus tard nous 
fournir de sages conseils pratiques, M. Hubault (1), pro- 
pose de graduer ainsi, selon l’âge, l’enseignement de l’his- 
toire de France. Il sera facile de généraliser cette excellente 
méthode. 

Visant les programmes rédigés pour les écoles du dépar- 
tement de la Seine en 1879, et qui répondent à la division 
des élèves en trois cours : 


« Le programme du cours élémentaire, dit-il, qui s'adresse aux 
enfants de sept à neuf ans, ne propose au maître que les grands 
sujets : il marche, pour ainsi dire, de sommets en sommets, en 
mettant en pleine lumière la grande figure qui domine chacun 
d'eux. En ne donnant place qu'aux faits principaux, ce pro- 
gramme permet au maître de les raconter avec les détails dont 
il ne faut jamais sevrer de jeunes esprits. 

« Le programme du cours moyen comble les lacunes du cours 
élémentaire, et introduit dans | orainera la précision de la 
chronologie et de la géographie; il a été rédigé pour des enfants 
de neuf à onze ans. 

« Le programme du cours supérieur invite Je maître à donner 
quelques explications sur nos institutions politiques et adminis- 
tratives et appelle son attention sur Phistoire littéraire. 
< Dans le programme du cours élémentaire, deux noms seule- 
ment sont inscrits, ceux de Duguesclin et de Jeanne d’Arc. Le 
récit du maître pourra donc se borner à ces deux biographies, 
dont chacune répond à une revanche apris une période de revers. 

« Le programme du cours moyen indique les causes lointaines 
et prochaines de la guerre, la tentative révolutionnaire d'Etienne 
Marcel, la guerre des Armagnacs et des Bourguignons; si bien 
que le maître, en racontant les faits militaires avec plus de pré- 
cision géographique et avec de nouveaux détails, devra montrer 
comment nos dissensions conspirent avec nos défaites à la ruine 
de la France. 

« Le programme du cours supérieur fait une place plus large à 
l’histoire intérieure, aux Etats généraux, aux querelles des 
princes sous Charles VI, et surtout, sous Charles V et Charles VII, 
à la réorganisation de la France qui vint en aide à Duguesclin et 

ui acheva l’œuvre de la délivrance commencée par Jeanne d'Arc. 
’est dans cette leçon du cours supérieur que le maître pourra 


(1) Cours d’hist. de France ; Livre du maitre, p. 8. 
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introduire sur la scène de nouveaux personnages, Olivier de 
Clisson, Richemont et Jacques Cœur. Pourquoi même ne dirait-il 
pas un mot à ses élèves de Froissart et de Christine de Pisan, 
témoins et narrateurs de cette partie de l’histoire ? 

« 1] neserait pas hors de propos d'indiquer les principales sources 
de notre histoire nationale, non par recherche d’érudition, mais 
pour faire comprendre aux enfants comment se recueillent les 
témoignages de l’histoire et leur faire voir ceux qui les ont four- 
nis, Ils se souviendraient de Froissart s’en allant trottant sur 
son cheval gris, menant en laisse un lévrier blanc, à travers la 
France, l'Angleterre, l'Ecosse et l'Italie, avide d'informations 
personnelles, mais, en sa ques de Flamand du quatorzième 
siècle, inclinant plus vers l’Angleterre que vers la France. Ils 
auraient plus de goût pour Chnistine de Pisan, l’historien de 
Charles V, historien patriote qui sent les contentements et les 
souffrances de son pays d'adoption, qui nous émeut encore lors- 
qu'elle pleure sur «les coups frappés au droit nombril de la 
France. » 


8 IL. — De l'ordre à suivra dans l’exposition des matières 
de l'enseignement. 


« La principale perfection d’une histoire, a dit Fénelon, 
consiste dans l’ordre et dans l’arrangement. Pour par- 
venir à ce bel ordre, l’historien doit embrasser et pos- 
séder toute son histoire ; il doit la savoir tout entière, 
‘comme d’une seule vue... Il faut en montrer l’unité, et 
tirer, pour ainsi dire, d’une seule source tous les princi- 
paux événements qui en dépendent. Par là il instruit uti- 
lement son lecteur, et lui donne le plaisir de prévoir; il 
l’intéresse, il lui met devant les veux un systèmedes affaires 
de chaque temps ; il lui débrouille ce qui doit en résulter ; 
ille fait raisonner, sans lui faire aucun raisonnement ; il lui 
épargne beaucoup de redites; il ne le laisse jamais languir, 
il lui fait même une narration facile à retenir par la liai- 
son des faits... 

« Un sec et triste faisceau d’annales ne connaît point 
d’autre ordre que celui de la chronologie; il répète un fait 


— 37 — 


toutes les fois qu’il a besoin de raconter ce qui tient à ce 
fait ; il n’ose ni avancer, ni reculer, aucune narration, Au 
contraire, l’historien qui a un vrai génie choisit, en vingt 
endroits, celui où un fait sera mieux placé pour répandre 
la lumière sur tous les autres. Souvent un fait montré 
par avance de loin débrouille tout ce qui le prépare. Sou- 
vent un autre fait sera mieux dans son jour étant mis en 
arrière; en se présentant plus tard, il viendra plus à propos 
pour faire naître d’autres événements. C’est ce que Cicéron 
compare au soin qu’un homme de bon goùt prend pour 
placer de bons tableaux dans un jour avantageux : Videtur 
tanquam tabulas bene pictas collocare in bono lumine (1). 

« Ainsi un lecteur habile a le plaisir d’aller sans cesse 
en avant sans distraction, de voir toujours un événement 
sortir d’un autre et de chercher la fin, qui lui échappe, 
pour lui donner plus d’impatience d’y arriver. Dès que sa 
lecture est finie, il regarde derrière lui comme un voya- 
geur curieux qui, étant arrivé sur une montagne, setourne 
et prend plaisir à considérer de ce point de vue tout le 
chemin qu’il a suivi et tous les beaux endroits qu’il a tra- 
versés (2). » 

On ne saurait mieux exprimer, en l’appliquant à l’his- 
toire, la grande loi de l’unité (3). Étudier avec calme et à 
fond le sujet à traiter, pas à pas et en silence, pour soi uni- 
quement, jusqu’à ce qu’on soit arrivé « à le voir d’une 
seule vue », ainsi qu’il est nécessaire si l’on veut savoir 
véritablement et enseigner fructueusement ; de ce point 
élevé qui domine tout et qui donne autant d’assurance que 
de pénétration au regard, déduire, placer, coordonner 
chaque détail, « en tirant d’une seule source », classer les 
faits par relations, pour ainsi dire de famille, par ascen- 


2) Lettres sur les occupations de l’Académie, viii. 
(3) Cf. Pratique de t 
suiv. 
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a De Claris Orat., cap. LXXV. 


enseignement chrétien, I" vol, p. 292 et 


dance et par souches, au moins par groupe d’idées, où ils se 
font valoir, se préparent, se déploient, s’expliquent, « se 
raisonnent » tout seuls, et se gravent le plus heureusement 
dans la mémoire ; respecter la chronologie, et en éclairér 
scrupuleusement son récit, mais sans se constituer son 
esclave ; s’en servir, non pas comme d’une règle de fer 
qui òte à l’esprit cette liberté d’allures sans laquelle l'aigle 
asservi cesse d’être le roi des airs et le voyant du soleil, 
mais bien comme d’un cordeau qui- se prête à l’écart, 
selon le mot de Joubert, et l’accuse même en fléchis- 
sarit : voilà l’ordre dans l'exposition de l’histoire; voilà sa 
haute et puissante manière dé contribuer à'eette formation 
-de Ja raison qui est le terme de tout enseignement et tout 
l’objet de notre Pratique ; voilà, appliquée à la noble et 
salutäire science de l’histoire, cette métaphysique dont lé 
général Boddenbrock avait horreür pour la grammaire, 
et dont nous faisons notre culte et nos délices en 
tout (1). 

C’est la miseen action de cette saine philosophie dont 
l'esprit, qui relève de la nature même de l’âme laquelle 
est toute dans l’unité, doit donner sa forne et son impul- 
sion à tout ce qui prétend à saisir l’âme, à la gouverner, à 
plus forte raison à la former. Nous aurons plus loin à 
nous occuper encore de cet esprit philosophique de Pen- 
seignement de l’histoire au point de vue du cœur et de la 
volonté (2) ; on dira alors qu’il est impossible sans un tel 
esprit, bien inspiré et bien mailrisé, d’assigner à cet ensei- 
gnement son résultat moral. Pour le moment, c’est unique- 
ment au profit de la raison spéculatlive que nous deman- 
dôns qu’on en ait le goût et comme le culte, qu’on en 
acquière l'intelligence, et, si l’on ose dire, le maniement, 

L'ordre qu’on recommande ici implique certaines divi- 
sions méthodiqnes dans le classement des faits; il réclame 


B Cf. Pratique de l’enseignement chrélien, Ter vol., p. 127. 
2) V. plus bas, art. IIL § Iv. 
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Pesprit de suite, un enchaînement intelligent dans la 
manière de les développer. 

Sans l’ordre des divisions, les récits historiques ne 
seraient qu’une sorte de matière indistincte et de chaos; 
on le comprend, et il s’agit surtout ici de bicn déterminer 
d’après quel principe il faut faire les divisions. Or, elles ont 
pour but de simplifier ce que compliquent la succession 
de la durée et l’étendue de l’espace; de réduire à l’unité 
ce qui est, par ces deux côtés, divers et multiple. 

On l’a dit en traitant de la grammaire et de la litté- 
rature (4), Pesprit humain est simple et un ; il a tendance 
À faire les choses à son image; et, faire les choses à son 
image, c’est le plus sûr moyen de le saisir et de le domi- 
ner. L’uuité est donc la grande loi des arts, loi nécessaire, 
émanant de Dieu, qui est la perfection de la simplicité et de 
l'unité, et qui a imprimé dans l’âme la loi et le besoin de 
l’unité, parce qu’il l’a lui-même faite à sa propre image. 
La symétrie, la connexion; la suite; la proportion, l’har: 
monie, la distribution en familles, genres, espèces, sont les 
ressources dont les arts disposent pour réduire à l’unité 
les objets nécessairement complexes et divisés qu’ils ont 
sous la main ; c’est ainsi qu’ils les rendent conformes à la 
nature de l'âme; qu'ils les mettent à la portée de ses 
étreintes pour la recherche et l’assimilatiôn de la vérité. 

l’objet de l’histoire, ce sont les événements accomplis 
dans les espaces des pays et des âges; sa mission est 
donc, selon la loi des arts qui est aussi celle des sciences 
pratiques, de les recueillir et de les grouper de manière 
que l’âme puisse aisément les voir, les comprendre, les 
apprécier, et, par ces procédés, qui.sont la fonction et 
lexercice de la raison spéculative, en exprimer clairement 
les leçons de l’expérience auxquelles la raison pratique 


no cf, Pratique de l’enseignement chrétien, I vol., p. 922, 296, 
> ato 
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devra d’acquérir la prudence, cette vertu qui est sa force 
et son achèvement. 

Les événements du passé, elle les trouve dispersés et, à 
première vue, incohérents, n’offrant d’autre distinction 
que celle de la date, des lieux et des noms : toutes choses 
qui relèvent peu de la logique. Qu’elle cherche donc les 
aspects sous lesquels l’œil pourra les unifier, leurs 
points de contact ou de ressemblance, leur enchaînement 
et leurs relations, et cette sorte de parenté rationnelle 
qui leur vient d’une tendance commune, plus ou moins 
avouée ou inconsciente, à exprimer une idée dominante qui 
en est la loi, à amener une même et grande fin, à préparer, 
à accuser et à précipiter un progrès ou une décadence. 

De là donc, comme en histoire naturelle, des familles 
d’abord, puis des classes et des genres. Les familles seront 
ces vastes divisions qui embrassent une grande étendue 
de temps, souvent aussi d’espace, durant laquelle un 
grand dessein de la Providence se manifeste par des faits 
considérables. De près ou de loin, ils y convergent ou en 
dérivent, le déploient et le déterminent, y trouvent leur 
raison définitive, leur loi d'ensemble, l'unité enfin. Telles 
sont, par exemple, dans les temps de l’ère chrétienne, la 
décadence de l’empire romain où notre sainte religion 
s’enracine et s’étend sur les ruines du monde païen; l’in- 
vasion des Barbares qui donne, après un temps de chaos, 
naissance aux nations et à la civilisation chrétiennes: le 
Protestantisme, qui en rompt l’unité et en trouble les 
progrès, ete. 

En dedans de ces vastes sphères d’évolution des évé- 
nements, on n’aura nulle peine à distinguer des groupes 
de faits particuliers à tel pays ou à tel temps qui, tout en 
concourant comme parties à ce vaste ensemble, ont leur 
signification et leurs raisons propres, leur point de 
départ, leur convergence et leur terme, leur unité totale. 
Ce sont les classes, puis les genres. Telles seront les 
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diverses races ou périodes impériales; les diverses nations 
barbares, les diverses phases de la soi-disant Réforme, etc. 
Nous retrouvons donc ici les principes et les règles qui ont 
été donnés en littérature, quand on y a traité de l’ana- 
lyse (4). 

Les plus générales de ces divisions constituent ce qu’on 
appelle, soit une ère, soit une époque. On entend par 
Ère (2) une date importante d’où l’on commence à sup- 
puter le temps. « C’est, dit Bossuet, un dénombrement 
d’années commencé à un certain point que quelque grand 
événement fait remarquer (3). » Les principales ères sont 
l’ère des Olympiades commençant vers le milieu de l’année 
716 avant Jésus-Christ; celle de la fondation de Rome, l’an 
753 avant Jésus-Christ ; celle des Babyloniens ou de Nabo- 
nassar, employée par les astronomes grecs et commençant 
l’an 747 avant Jésus-Christ; celle d’Alexandre le Grand, 
dite aussi de Philippe, ou des Lagides, on d’Édesse, com- 
mençant l’an 324 avant Jésus-Christ; celle des Séleucides, 
ou Syro-Macédonienne, ou d’Apamée, commençant à la 
prise de Babylone par Séleucus Nicanor, l’an 312 avant 
Jésus-Christ; l’ère Julienne, établie par Jules César, le 
premier janvier de l’an 45 avant Jésus-Christ; ÈRE chRé- 
TIENNE, ou ère vulgaire, c’est la seule usitée parmi les 
nations civilisées; l’ère Dioclétienne, qui date de 284 ou 
de 302: elle rappelle l’orgueil sanglant du César qui se glo- 
rifia d’en avoir fini avec le nom de chrétien (4), et sa con- 


(1) Cf. Pralique de l'enseignement chrélien, 1°" vol., p. 64. 

(2) « Le lat, æra, nombre, chiffre, d’où épuque, paraît être pri- 
wmitivement le pluriel æra, de œs, œæris, cuivre: proprement morceaux 
de cuivre, pièces, d’où nombre. » LITTRÉ, au mot susdit. 

a Hisl, univ., 1, 7. 

&) On connaît sa fastueuse, mais sacrilège et vaine inscription : 
Nomine christianorum deleto... Un maître chrétien ne saurait man- 
quer de mettre en évidence la belle et forte preuve qui résulte, au 
profit de notre religion, de ladoption unanime de L'ÈRE CHRÉ- 
TIENNE. La diversité des ères anciennes et la tentative, aussi ridi- 
cule qu'impie, absolument unique en son genre, de l'ère de la 
République française, donnent une grande valeur à cette prouve. Il 
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fusion si glorieuse pour la religion; l’ère de l’hégire com- 
mençant à la fuite de Mahomet de Médine, en juillet 622. 

Les Époques sont des points déterminés par quelque fait 
remarquable qui domineles temps. Les époques simplement 
dites ne sont pas le point de départ d’une chronologie 
quelconque; mais elles servent, dans une ère convenue, 
— et c’est toujours, grâce à Dieu, l’ère chrétienne, — de 
points de repère et de cadres pour l’heureux classement 
des faits. «Ce mot, dit Bossuet, vient d’un mot grec 
(eréyn, de éme Exew), qui signifie s'arrêter sur, parce 
qu’on s’arrête là pour considérer, comme d’un lieu de 
repos, tout ce qui est arrivé devant ou après (1). » Legrand 
auteur arrête lui-même ainsi qu’il suit les époques de son 
histoire universelle : Adam ou la création; Noé ou le 
déluge; la vocation d’Abraham ou l’alliance de Dieu avec 
les hommes; Moïse ou la loi écrite; la prise de Troie; 
Salomon ou la fondation du Temple; Romulus ou Rome 
bâtie; Cyrus ou la fin de la captivité; Scipion ou Car- 
thago vaincue; LA NAISSANCE DE JÉSUS-CHRIST; Constan- 
tin, ou la paix rendue à l’Église; Charlemagne ou léta- 
blissement du nouvel empire. 

Sous la grande division des époques so place celle des 
pays prépondérants, des dynasties, des grandes institu- 
tions politiques qui se sont succédé dans la prééminence, 
et qui ont exercé, les unes après les autres, la domination 
pendant les temps dont se compose la grande époque 
qu’on parcourt. Telles sont, en Grèce, les États de Sparte 
et d'Athènes; à Rome, les rois, la république aristocra- 
tique, l’époque démocratique, l’empire. En Europe, la 
chute de l’empire d'Occident, celle de Constantinople, les 
croisades, la féodalité,” etc. En Allemagne, les principales 


arrive ainsi que aucas e écrit une lettre, signe un contrat, publie 

une œuvre, tùt-il indifférent, même adversaire, rend hommage àla 

divine origine du christianisme. V, Les vrais principes, 2 édit., p. 45, 
(1) Hist. univ. Avant-propos. 
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familles où les électeurs ont choisi, pendant un certain 
temps, le chef de l'empire; en Angleterre, les Plantagenet, 
les Tudor, les Stuart, la révolution de 1688; en France, les 
trois grandes dynasties, la Révolution, ete.. Tous ces chan- 
gements indiquent une rupture dans la chaîne des choses, 
un ordre nouveau qui s'établit; par conséquent, un grou- 
pement à créer dans les idées qui se font jour et- dans les 
faits qui les expriment et les-propagent. 

À quelle marque reconnaître ensuite les sbdiriaions 
qui devront s’embrancher sur ces fortes tiges, comme les 
tiges elles-mêmes sont nées sur le tronc de Phistoire, du 
genre humain? Les règnes ne fournissent pas une distinc- 
ion logique par eux-mêmes: quelques-uns sont courts ou 
insignifiants, sans faits qui annoncent. une idée nouvelle 
ou un mouvement sensible dans l’idée que.les événements 
déploient. Tl faut les indiquer assurément à titre de jalons 
et de dates chronologiques qui éclairent la.suite des faits, 
mais non pas comme l’exprimant ou la commandant. On 
réserve, cetle distinction et, si l’on peut ainsi dire, cette 
place de sommet à travers les temps, à ce qui les domine 
el les résume, à ce qui indique un courant d’idées, soit 
qu’il grossisse le courant général ou. qu’il en dérive de 
manière à l’atténuer ou à changer sa direction, Telles 
sont, dans l’histoire sainte, après les patriarches, l'Égypte 
et Moïse, Josué, qui indiquent des divisions du premier 
ordre, les juges, les rois, le schisme de Samarie; — dans 
l’hisioire ancienne, les guerres médiques qui se rattachent 
à la prépondérance d'Athènes, la guerre du Péloponèse 
qui la détruit au profit de Sparte ; — à Rome, sous la répu- 
blique aristocratique, l’époque des guerres du Latium 
pendant lesquelles l’État naissant .se fait la constitution 
solide qui le prépare à l’asservissement du monde et 
conquiert lentement la domination sur les cités rivales, 
les Volsques, les Samnites, etc. L'époque des guerres 
puniques, après le succès définitif desquelles Carthage, 
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Numance et Corinthe, tombant presque en même temps, 
Rome se répand sur lunivers comme un océan qui a brisé 
ses rivages pour arriver à tout engloutir; — dans l’histoire 
de France, sous la troisième dynastie, les Communes 
naissant à la faveur du pouvoir royal et au détriment de 
la féodalité, la guerre de cent ans, la guerre de la rivalité, 
l’absolutisme royal, etc. 

Ce sont là des subdivisons indiquées d’elles-mêmes, re- 
posant sur un ordre de choses qui naît, s’accentue, se 
résout à l’heure providentielle. Elles se rattachent quel- 
quefois à un règne, ou à une famille sous-dynastique, par 
exemple: les Communes aux Capétiens directs ; la guerre 
de cent ans aux Valois, etc. Mais il est plus rationnel do 
tirer le nom de l’idée que du règne. 

Quand la période comporte un personnage qui a rempli 
là un rôle considérable, qui a dominé et conduit les évé- 
nements au point de la personnifier en soi, il est alors 
juste de la désigner par son nom. Tels sont les noms de 
Thémisiocle, pour la prépondérance d’Athènes; d’Alexan- 
dre, pour la grande revanche de la Grèce contre l’Asie; 
des Gracques, pour la révolution qui prépare l’abaisse- 
ment de l’aristocratie romaine; de Suger, pour les Gom- 
munes; de Richelieu, pour l’accroissement du pouvoir 
royal, poussé ensuite par Louis XIV à cet excès qui en 
rend la chute facile à prévoir ; de Napoléon, pour l’orga- 
nisation et l’envahissement de la fatale idée révolution- 
naire, etc. 

Dans ces cadres, de dimensions 'graduées, les faits se 

.déploient sous une heureuse lumière qu’ils se renvoient 
les uns aux autres, avec le juste relief qui leur est assuré 
par leur place elle-même. On achèvera ce classement, et 
l’on en assurera définitivement les avantages, en continuant 
à grouper les choses sous certains chefs qui les expliquent 
et les résument. Tels sont, par exemple, dans une guerre, 
les causes éloignées et les prétextes, les occasions, etc... 
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ainsi que nous avons entendu Polybe l’enseigner et le 
pratiquer (1). Tel encore, le récit de la guerre une fois 
entamé, les expéditions ou les périodes ; telle une ten- 
dance qui caractérise la politique pendant un certain 
temps, cte. 

Reste l'esprit de suite. Quand on a entrepris l'exposé 
des faits qui font partie d’un de ces groupes, il est bon, en 
règle générale, de ne pas en sortir avant d’en avoir fini avec 
tout ce qui s’y rattache. On renverra donc au chef suivant 
les faits qui en relèvent, quand même, par ordre de temps, 
ils 's’entremêlent avec les premiers, La chronologie bien 
indiquée, comme on va le dire, prévient la confusion; et la 
succession naturelle et logique des faits est d’un secours 

‘précieux, indispensable pour la mémoire. Donnons un 
exemple. 

S'agit-il du règne de Charlemagne, où tant d’expédi- 
tions se croisent ef se succèdent dans les régions les plus 
éloignées, on fera bien de réunir sous ce titre : Expéditions 
contre les Saxons, tout ce qui concerne les longues guerres 
qu’il eut à soutenir pour réduire cette vaillante et intrai- 
table nation, ennégligeant lesexpéditionscontreles Awares, 
les Lombards, les Sarrasins, ete... qui appellent contre eux 
dans les intervalles la justice de cet infatigable chevalier 
de la civilisation chrétienne. — S’agit-il de Richelieu? 
Qu’on partage en trois vastes desseins la politique de cet 
homme d’État célèbre : comprimer la féodalité turbulente, 
réduire les protestants rebelles, abaisser la maison d’Au- 
triche; et qu’on expose,sous chacun de ces sommaires, les 
faits qui s’y rattachent. 

Il est facile deremédier au dérangement que cette manière 
de procéder met dans la chronologie, soit en indiquant 
exactement les dates en marge de la rédaction, soit en 
reliant les divers groupes des faits qui s’entremélent dans 


(4) Y. plus haut; Art. L 1,4, 
4 
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la chronologie, et qu’on est obligé d’interrompre, par des 
transitions lesquelles, semblables à des pierres d’angle qui 
mordent dans les deux murs, rattachent ces divers groupes 
les uns avec les autres (4); soit enfin par les tables chro- 
nologiques et les cadres qui mettent sous les yeux, dans 
l’ensemble et l’ordre rigoureux de succession, les faits 
qu’on à détachés pour les grouper logiquement. 

D’Aguesseau donnait ce conseil à sou fils pour les prin- 
cipales époques de l’histoire : 


« Jo voudrais, disait-il, que vous vous fissiez à vous-même 
des tables de l’histoire de chaque peuple comparée l’une avec 
l'autre. J'y remarquerais, non seulement les époques principales, 
comme celles de l'établissement des monarchies et des répu- 
bliques, mais celle des principaux changements et des plus grands 
événements qui y soient arrivés, comme, dans l’histoire grecque, 
l’expédition de Darius, celle de Xerxès, la guerre du Lélobo-. 
nèse (2), » 


Ce conseil est d’une importance plus haute encore qu’on 
ne le voit au premier abord. Ces vues d’ensemble et de 
haut sur les faits d’une époque sont de nature, non seule- 
ment à favoriser la mémoire, mais à affermir le coup d’œil 
de la raison. Elles rassemblent sous un vaste regard les 
événements que l’étude a été contrainte d’isoler pour suffire 


(1) Par exemple, on a à exposer les expéditions de Charlemagne 
contre les Saxons, Elles commencèrent en 774 pour se terminer en 
804, et elles sont interrompues par celles de Lombardie entre autres, 
et par celle des Pyrénées et de l’Ebre. Il sera à la fois avantageux 
et facile, tout en se maintenant dans le développement des faits 
relatifs à la Saxe, d'y rattacher par un mot les faits synchroniques 
des autres expéditions. Ainsi on vient de raconter l'incendie de 
Deventer et la victoire d'Eresbourg (772), qu’on ajoute : « A peine 
vainqueur, Charles dut quitter la Saxe pour aller porter secours 
au pape Adrien contre l’usurpateur Didier. Les Saxons profitèrent 
de son absence et se révoltèrent. Victorieux à Pavie et récom- 
pensé par la Couronne de fer, Charles revient contre eux ; » et 
l’on raconte alors l'expédition qui se termine à Paderborn en 774. 
« C'était au tour de l'Aquitaine et de l'Espagne de réclamer son 
épée libératrice. Pendant qu'il frappe sur l'Ebre des coups répétés, 

itikind soulève son pays.» On reprend alors la suite des guerres 
de Saxe, etc. 

(2) Lettres de d'Aguesseau à son fils. 
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aux faibles étreintes de l’esprit ; elles rétablissent ainsi 
l’unité des temps ct des lieux autant que cela est pos- 
sible à l’infirmité humaine, qui a tonjours le désir et le 
devoir de travailler à imiter la féconde simplicité de Dieu. 

Voilà pourquoi, même dans le cours des leçons, un 
maître intelligent fait souvent remarquer aux élèves les 
principaux synchronismes, ou les fails importants qui, 
pendant le temps où se développe l’histoire de la nation 
qui est l’objet de l’étude, se passent dans les autres pays. 

Par exemple, il est très utile de noter les coïncidences de 
ces deux grands faits : à Roine, la fondation de la république 
(509); en Grèce, le commencement des guerres médiques 
(504). Les conquêtes d’Alexandre (323), si rapides mais si 
éphémères, s’accomplissent au moment où Rome, victo- 
rieuse des Samnites et des Étrusques, arrive en vue de 
cette grande Grèce, d’où bientôt, se prenant à corps avec 
les Carthaginois en Sicile, elle préludera à l’asservisse- 
ment du monde. C’est un jour jeté en passant sur le gou- 
vernement de la divine Providence, qui ménage de loin les 
choses pour l’accomplissement de ses desseins. Ayant 
décidé de se servir de Rome pour aider, par la puissante 
centralisation de cet empire, à propager la religion chré- 
tienne, elle veut que la Grèce ne soit plus en état d’oppo- 
ser à son agrandissement la résistance qui a brisé celui de 
l'Orient. | 

Quelquefois ces points de comparaison s’imposent d’eux- 
mêmes, et l’on serait alors bien maladroit de ne pas saisir 
cette occasion de rapprocher et de juger. Ainsi le titre de 
Patrice que Clovis reçoit d’Anastase (510) suffit pour nous 
rappeler le règne de cet empereur malheureux, qui laissa 
les Perses ravager la Colchide jusqu’à ce que Justin et Jus- 
tinien vinssent enfin relever l’État dépérissant. Ainsi encore 
les présents que le kalife Haroun-al-Raschid envoya à 
Charlemagne permettent de rattacher au grand règne l’é- 
poque florissante des Abassides à Damas, victorieux d’T- 
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rène et de Nicéphore. Quelquefois un nom suffit, et il est 
heureusement nécessaire de rapprocher l’une de l’autre les 
deux histoires. Par exemple, Cyrus rendant à Babylone 
Pédit qui termine la captivité (836) nous offre le grand 
avantage de faire pénétrer la double histoire des Perses et 
des Mèdes dans celle du peuple de Dieu. 

C’est ainsi que s’établissent ces lignes maitresses et ces 
points de repère qui permettent d'orienter la marche à 
courtes journées de l’esprit humain dans les espaces du 
général, qui en toutes choses est le domaine où il doit se 
déployer sans se perdre, comme en son pays natal. 

Il est bon de suivre, pour la rédaction de ces tableaux, 
un ordre matériel qui, en présentant les faits nettement et 
clairement, intéresse le regard et rend facile le travail de 
la mémoire. Le tableau que M. Hubault a tracé pour la 
guerre de cent ans est un bon modèle ; en le mettant sous 
les yeux des lecteurs, nous serons dispensés de nous 
étendre davantage. ( Voir le tableau, pages 50 et 51.) 


Pour terminer ce paragraphe, recevons encore un excel- 
lent conseil donné et pratiqué par Bossuet, sur la manière 
de généraliser l’étude de l’histoire morcelée par le travail 
de chaque jour. « Le dernier de la semaine, dit-il, nous 
relisions tout d’une suite ce qui avait été étudié pendant 
cette durée. Nous avons eu grand soin de diviser tout le 
travail en livres et d’y revenir à fréquentes reprises (4). » 

Ainsi, au soin de grouper les faits selon un ordre lo- 
gique, par divisions el par sommaires qui les résument et 
les classent, au soin de les présenter par vues d’ensemble 
en des tableaux chronologiques faits avec correction, il 
faut joindre ces répétitions que les maitres d’ailleurs 
recommandent pour toute étude, comme étant le premier 

(1) Ultimo hebdomadis dio, quæ per totam scripta essent, uno 


tenore, religero; in libros dividere; libros ipsas iterum ijeramque 
tevolvera, De Instit. Delph W Fos ap teramqu 
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besoin et le succès le plus assuré de l’enseignement. En 
histoire elles fournissent le double avantage de présenter 
à l’esprit, d’une manière régulière, ces vues d’ensemble 
qui le façonnent à la grande loi de l'unité et de creuser 
en y revenant, des traces où les faits, une fois imprimés, 
ne se laissent plus effacer. 


$ II. — Quelques règles pratiques pour donner el faire rédiger 
les leçons. 


La manière de donner et de faire rédiger la leçon doit 
dépendre beaucoup de l’âge des élèves. 

S'agit-il des commençants? On a déjà dit, avec Bossuet, 
Fleury, de Bonald, qu’il faut se borner aux faits les 
plus grands, les plus éclatants et les plus faciles à retenir ; 
et « insister sur les détails intéressants. » Pour les mêmes 
raisons qu’il est inutile de répéter, il faut être sobre de 
ces appréciations élevées qu’inspire ct qui nourrissent l’es- 
prit philosophique, tout en se gardant de les négliger ab- 
solument, attendu qu’il n’est jamais permis à un vrai édu- 
cateur de perdre de vue la formation de la raison et d’en 
omettre de parti pris les moyens. 

Tl est bon aussi de suivre le conseil de Mgr Dupanloup, 
dont l’expérience ajoute ici grand crédit à son autorité : 
« Une courte leçon chaque jour est, à cet âge, préférable 
à une leçon étendue, qui ne se reproduirait qu’une fois ou 
deux par semaine, » Mais le prélat ne manque pas de 
recommander la répétilion à la fin de la semaine, ainsi 
que le pratiquait Bossuet (1). 

L’usage des cartes est excellent, même nécessaire; on 
en parlera quand viendra l’enseignement de la géogra- 
phie. 


(1) De iq haule dus, injell. ; Histoire, chap, 1h 
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C’est donc aux classes plus élevées que l'on réserve len- 
seignement historique par leçons proprement dites, d’une 
certaine étendue, données par le professeur, rédigées et 
répétées par l’élève. On ira graduellement d’une de ces 
manières à l’autre, en proportionnant aux forces crois- 
santes de l’intelligence le sérieux de la leçon, l’étendue ct 
l’élévation des vues et les exigences de la rédaction, Les 
recommandations à faire qui se présentent ici sont rela- 
tives, soit à l’enseignement, soit à la rédaction de la 
leçon. 

Sur le premier chef, il y a un écueil à éviter: c’est de 
changer de rôle et de donner la leçon comme si l’on était 
dans une chaire de faculté. Non seulement les maitres 
chrétiens que nous avons coutume de consulter, mais les 
ministres mêmes de l’Instruction publique, ont à diverses 
reprises mis les professeurs en garde contre ce défaut. 

On y incline, quand on a quelque facilité de parole, 
pour peu qu’on prête l’oreille à l’amour-propre, mauvais 
conseiller trop souvent entendu. Parler avec facilité, c’est 
jeter de l’éclat, et faire dire qu’on a du fond et du talent. 
Avec un peu d’esprit d'observation et de désintéressement, 
on se tiendrait en garde contre les louanges, ct l’on dis- 
cernerait dans le contentement des élèves autre chose 
que l’admiration, la paresse. Quand le maître parle ainsi 
avec une abondance dont il est prompt à s’enivrer, écouter 
n’est pas chose pénible, on n’a qu’à se laisser aller; la 
parole endort les heures, assez souvent l’attenlion elle- 
même ; car le son d’une voix caressante fait au sommeil 
les mêmes avances que, dans la poésie, le gazon: 


ES Somno dulcior herba | 
Il en est tout autrement s’il s’agitde prêter attentionàun 


enseignement précis qui entend être compris, qui s’arrête 
gt insiste, se reprend, selon qu’ilsait que l'intelligence des 
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élèves en a besoin, qui procède par des interrogations 
inattendues auxquelles ils doivent être prêts à répon- 
dre, qui s’exprime à la fin par un langage substantiel et 
bien enchaîné, dont les termes ont été pesés avec atten- 
tion. 

Si le maître qui aime à pérorer voulait pousser avec 
sincérité l’analyse jusqu’au fond de ses propres intentions, 
il avouerait n’être pas lui-même étranger à cette paresse 
intellectuelle des élèves dont il se fait le complice. La 
peine qu’on prend pour être en état de donner ces leçons 
brillantes le cède de beaucoup à celle qui est nécessaire 
pour arriver à un enseignement clair et ferme, qui se 
résume el se fixe nettement dans l’esprit des élèves et qui 
lestient toujours en haleine. Cette peine est moins admirée, 
mais elle est pour le vrai bien des élèves et selon le devoir 
des bons maîtres : qu’importe tout le reste? 

Même en entendant faire son devoir, il faut craindre de 
douner trop de temps à la leçon d’histoire. On ne saurait 
dire que cet enseignement soit de surérogation dans la 
formation de l’intelligence, comme tant d’onéreuses et 
imprudentes matières de nos déplorables programmes ; mais 
il faut moins encore oublier que le fondement de cette 
formation, son instrument par excellence, c’est l’expli- 
cation des auteurs par la traduction el l’analyse, avec la 
composition qui en est le terme et le couronnement. C'est 
précisément, et surtout, parce que la rédaction des loçons 
d’histoire implique l’analyse et la composition qu’elle 
agit au profit du développement de l’esprit. Mais encore 
y faut-il des bornes, l’imagination et le désir curieux de 
savoir menaçant toujours d’envahir au préjudice des droits 
souverains et des besoins impérieux de la raison, Ges 
principes posés, déduisons nos règles pratiques. 

D'abord, il est à désirer qu’on ait à mettre entre les 
mains des élèves un abrégé aussi substantiel, coordonné 
et précis que possible, qui épargnera le tempsetdispensera 
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de beaucoup parler, en fournissant un texte suivi à la leçon. 
Elle aura alors pour objet de rectifier ce texte, de le com- 
pléter et le développer avec mesure. 

Rectifier les faits, d’abord, que les abrégés, composés 
mème avec de bonnes intentions (1), avancent trop souvent 
au préjudice de la vérité, faute d’avoir vérifié cequ’ils ont 
copié ailleurs ou découpé aux ciseaux. Rectificr ensuite 
Pesprit. Ici le travailest à lafois urgent et facile; — urgent: 
car d’une parl le mauvais espril s’exhale par nombre 
de phrases dans une foule d’ouvrages élémentaires, et, 
d’autre parl, aucun devoir ne s'impose à l’éducateur 
comme de pénétrer, démasquer et confondre, tout ce qui 
se dit contre la vérité; — facile : carles étudesthéologiques 
ont aiguisé en nous le flair de la vérité; la moindre insi» 
nuation contraire nous froisse et nous met en garde; de 
là à vérifier, et de vérifier à corriger, la transition est 
aisée et prompte. On dira plus loin par quels moyens. on 
peut parvenir avec assurance à la vérité dans les faits (2). 

Compléter : les manuels laissent assez souvent de côté 
des faits qui ont leur importance; ou-bien ils les noient 
dans une fastidieuse et stérile énumération d’autres faits 
exposés sans discernement. C’est affaire de bon goût el de 
bon sens. C’est anssi affaire de conviction religieuse à 
défendre ou à établir. Assez souvent une omission calcu- 
lée, peul-être aussi inconsciente, suffit pour diminuer la 
vérité et pour donner crédit à l’impiété. L’erreur est 
habile : quand celle a en face d’elle la vérité évidente et 
incontestée, elle ne l’attaque pas de front; souvent même 
clle feint de l’acclamer, mais c’est en limitant l’hommage 
qu’elle lui rend et en l’atténuant ainsi, en la trahissant 


(1) Nous ne disons pas avec bon esprit, attendu que nombre de 
ces petits livres, publiés avec précipitation, n’ont pas pris le temps 
d’avoir ce qu'on appelle un esprit, un esprit quelconque : comment 
auraient-ils bon esprit ? Ge n’est pas le cas d'appliquer la maxime : 
Intentio repulatur pro facto. 

(2) V. plus loin, art, IY, $ mr. 
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peut-être (4). Nous y aurons l’œil. Discerner et mettre en 
lumière tout ce qui est d'importance majeure, — et ce qui 
tient à l’action du Rédempteur sur les sociétés humaines 
a surtout cette importance, — tel est le devoir par excel- 
lence du bon professeur d’histoire. 

Développer : quelques anecdotes, des tableaux, des mots 
célèbres contribuent à fixer les grands faits dans la 
mémoire; ils rendent le récit vivant, en doublentla portée 
soit intellectuelle, soit morale, On a entendu plus haut 
M. de Bonald. C’es aussi une preuve très appréciée par 
les élèves de l’intérêt qne porte le maître à son enseigne- 
ment. On dira en son lieu quel choix il faut faire de ces 
développements pour le résultat moral de l’histoire: pein- 
dre l’homme et le rendre bon. 

On peut donc prendre pour texte de la leçon le précis 
une fois adopté. Suivant le sens du mot, c’est le tissu 
simple et ferme sur lequel la leçon aura, pour continuer 
l’image, à changer quelques fils, à les suppléer, à broder. 
On y rattache tout ce qui sera objet de rectification, de 
complément, de développement. Des signes de renvoi, 
juxtaposés avec goût, mettent l’ordre dans ce travail, Por- 
dre malériel et apparent, Des sommaires rédigés avec intelli- 
genco y mettent l’ordre des idées, en résumant avec 
esprit de suite, le texte, les correclions, les additions. , 

Avant de commencer la leçon, le maitre donnera par 
dictée les sommaires dont elle va être le développement 
et qui en seront eux-mêmes le fil conducteur. Au préa- 
lable, ainsi qu'il a été fortement recommandé mème pour 


(41) C’est ainsi que l’auteur del’ Nistoirede la Civilisationen France, 
tout en faisant à l'Eglise une part grande, même prépondérante, 
sur la formation de la société, refuse d’y voir l’action directe 
de Dieu. On l’outrage réellement, qu’on le veuille où non, en la 
réduisant à une influence humaine, C’est peu de convenir que lin- 
fluence de l'Eglise est éminente, il faut déclarer qu’elle émane 
directement de Dieu, et lui décerner la reconnaissance sans pareille 
et la docilité sans bornes auxquelles elle a droit. 
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lespetits commençants (1), il reliera à celles qui précèdent 
Ja leçon qui commence par un rapide résumé, insistant sur 
lespointsd’attache, qu’ilva exposer, aveclesfaitsantérieurs, 
dont la suite doit nécessairement en dépendre. Ces som- 
maires, formulés de manière qu’ils rappelleront d’un trait 
toute la leçon une fois donnée, en donnent d’avance une 
idée claire ; ils doivent être toujours tenus en vue, et le 
maître ne manquera pas d’indiquer quand il passe de l’un 
à l’autre. y 

Cela fait, qu’il parle avec toute la élarté possible sans 
s’assujettir encore à une précision irop rigoureuse. ll passe 
rapidement sur les faits simples et de peu d’importance, 
mais il insiste sur ce qui prépare, ce qui fait éclore, 
ce qui enchaîne, ce qui rend féconds les événements ma- 
jeurs; il ne craint pas d’y revenir jusqu’à ce que tout soit 
débrouillé dans les choses difficiles et autant qu’il le sent 
nécessaire, changeant dle tour et d’expression, pour que 
l'élève ne puisse s’attacher qu'aux idées. Il est des mots 
heureux, justes et clairs, qui rendent d’un seul coup tout 
ce qu’on a voulu dire, qui illuminent et résument tout 
ce qu’on a dit. On les trouve par de longs tàätonnements ; 
il faut les laisser pressentir aux élèves, en déployant peu 
à peu l’idée à l’aide de synonymes. Quand le mot est 
ensuite prononcé, il a toute sa fortune. 

Pendant ce développement, il sera interdit à l’élève de 
tenir la plume cntre les mains, afin que tout l’effort de 
son attention se porte à pénétrer la pensée, sans se con- 
centrer sur des mots qui, saisis au vol et peu ou mal com- 
pris, serviraient de point de repère pour une rédaction 
artificielle et servile, dénuée d'intelligence et de goût. On 
tiendra cette attention en éveil, et sur les traces de la 
pensée finale, par des suspensions habiles, par des interro- 
gations vives qui initieront l’élève au plan, et comme à la 


(1) Cf. Pratique de l’enseignement chrélien, I" vol., page 73. 
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divination des choses qui vont suivre, l’intéressant au tra- 
vail comme si tout cela naissait de son fond. 

Cela fait, on reprend la leçon en développant avec plus 
d’égalité et avec précision les sommaires, article par ar- 
ticle. C’est le moment où l’élève prendra des notes néces- 
saires pour soulager sa mémoire pendant le iravail de 
rédaction qui suivra. Cette fois, ayant acquis déjà l’intel- 
ligence des choses, ce ne sont plus des mots après 
lesquels il court au vol et dont il cherche à construire, 
au petit bonheur,sa rédaction comme avec des pierres sans 
prise les unes sur les. autres ; ce sont des idées dont il sait 
la suite et la valeur relative, et dont unc suffit quelquefois 
pour lui fournir la substance et l’ordre de toute une série 
de choses. 

Même encore faut-il se tenir en garde contre certaines 
industries et conspirations écolières. On s’entend pour 
essayer de dérober servilement le résumé du maitre ; on 
se fait une clef sténographique; on se partage les phrases 
par coupures entre deux ou trois, qui prennent l’un le 
commencement, l’autre le milieu, l’autre la fin. Rien de 
plus misérable : le maître qui tolérerait ce sot travail 
ferait cent fois mieux de dicter; ce serait aux dépens de la 
raison, mais au moins au profit du temps et de la loyauté. 

La leçon bien donnée, il reste à exiger une rédaction 
qui tourne comme elle à l’avantage de la raison. Pour qu’il 
en soit ainsi, elle devra d’abord être faite pendant l’étude 
qui suit immédiatement la leçon. Si elle traîne en longueur 
si d’autres travaux viennent distraire l'esprit, il perdra 
la vivacité des impressions que l’enseignement a faites sur 
lui ; plus elles sont fraiches, plus la rédaction reproduit 
avec succès le fond et l’ordre de la leçon. Or, l’esprit 
écolier est toujours à craindre, cet esprit qui a pour élé- 
ments la défiance, la révolte même, contre le devoir, le 
sentiment de l’indépendance et la joie de ne relever que 
de soi, le travers étrange qui, au moment où un genre de 
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travail s’impose, prête des charmes non seulement à des 
bagatelles ou à des lectures oiseuses, mais même à des tra- 
vaux qui, leur temps venu, sont tenus pour rebutants ; 
cet esprit enfin que, même à cinquante ans, les hommes 
réfléchis et sincères se reprochent de n’avoir pas assez 
combattu dès la jeunesse, avouant hélas! à leurs heures, 
qu’ils sont encore écoliers (1). i 

Plus que dans les autres études cette sotte espièglerie nui- 
rait aux progrès de l’histoire. Le maître exigera donc que la 
rédaction soit livrée à la fin de l’étude la plus prochaine, et 
il aura assez de conscience pour suivre de près ce travail, 
assez de cœur aux progrès de ses élèves pour le vérifier et 
le corriger consciencieusement. 

La rédaction devra, secondement, être faite avec correc- 
tion. La propreté du cahier, la netteté de l’écriture; le 
soin, même scrupuleux, de laisser des marges suffisantes 
pour que les sommaires, écrits très lisiblement, dominent 
au sommet des lignes qui en seront le développement ; 
une intelligente distinction de phrases et d’alinéas (2) ; 
une certaine recherche de calligraphie qui attire l’esprit 
en flattant le regard : rien de tout cela n’est de trop pour 
qu’on ait, dans te précieux travail, une preuve de goût; 
un gage de progrès en réflexion et en jugement; un moyen 
de mieux savoir et de bien retenir: 

Qu'on ne néglige pas le style : rien n’attire Tesprit et 
ne se fixe dans la mémoire que ce qui est marqué au 
cachet du beau littéraire dans la proportion convenable. 
Faute des soins que le style réclame, la netteté de l’écri- 
ture et la tenue des cahiers ne feraient que rendre plus 
évidentes les fautes de grammaire, le manque de clarté et 
de distinction, dont la rédaction serait entachée. Enfin ces 
négligences nuiraient autant au talent de la composition 


(1) V. Vrais principes de l'éducation chrétienne, 2 édition, 
(2) Cf. Pratique de l’enseignement chrélien, Lot vol. p. 472. 
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que le soin peut y- profiter. Toutes les vraies études secon- 
daires sont solidaires : l’application à l’une est avanta- 
geuse aux autres, et toutes s’en ressentent quand l’une est 
en souffrance. 

Cicéron entend que le style historique soit non seulement 
correct, mais palpitant, inspiré autant par un cœur sachant 
sentir que par un esprit doué de précision. «Nos malheurs, 
disait-il à un ami qui avait entrepris d’écrire l’histoire de 
son temps, nos malheurs fournissent à votre tâche des 
ressources variées et pleines d’attraits, de nature à' atta- 
cher vivement l’esprit humain à la lecture.La diversilé des 
temps, les vicissitudes de la fortune, quoi de plus propre 
à charmer le lecteur ?... Dans les alternatives et la variété 
des événements toutes les émotions se succèdent, l’étonne- 
ment, l’attente, la joie, l'angoisse, l’espérance, les crain- 
tes (41). » On essaiera de suivre ce conseil selon le sujet et 
les moyens: Habituons nôs élèves à ne jamais, quand ils 
écrivent, isoler le cœur de Pesprit. C’est ainsi que l’âme 
entretient en elle une sorte de chaleur saine, féconde et 
communicative, qui'anime tout ce qu’elle pense et tout ce 
qu’elle dit. Et c’est ainsi que l’étude nourrit en même 
temps qu’elle éclaire : l’enseignement n’est éducation 
qu’à ce prix. 

Cette correction et ce goût dans l’écriture, cet esprit 
d’ordre, cette clarlé, cette élégance modeste, ce sentiment 
vrai et simple dans le style, devront se reproduire dans 
la récitation. Si parfaite qu’elle puisse êlre, la rédaction 
n’est pas le terme du travail de l’élève, elle est une halte, 
non un repos. Ce n’est pas pour qu’elle dorme en de belles 
pages, même historiées, comme sur un lit d'honneur, que 


(1) Multam casus nostri tibi varietatem, in seribendo, suppedita- 
bunt, plenam cujusdam voluptatis, quæ vehementer animos'homi- 
num, in legendis scriptis, retinere possit. Nihil est enim aptius ad 
delectationem lectoris, quam temporum -varietates fortunæque 
pans Ancipites variique casus habent admirationem, 
éXépectationem, lætitiam, molestiam, spem, timorem: Ep. XII, lib. VI. 
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le maître s’est imposé les études consciencieuses d’où est 
né à son heure l’enseignement qu’elle reproduit. Il aspire 
à l’introduire vivante dans l’esprit des élèves, parce qu’ils 
en tireront ainsi les mêmes joies salutaires, la même 
moisson, les mêmes ressources de formation et de progrès. 
La rédaction est un canal, non un réservoir ; elle verse ses 
richesses dans la mémoire, elle ne les garde pas en 
d’avares cahiers. Qu’il n’en soit donc pas comme de ces 
bibliothèques où l’on entasse des livres pour se donner le 
sot orgueil de dire: Je les at, quand une fierté bien 
entendue devrait prétendre uniquement à se rendre à soi- 
même ce témoignage : Je les sais! Le maître exigera donc 
que l’élève fasse preuve qu'il a povps, qu’il sait et qu’il 
a retenu. 

Bien composée et bien apprise, il reste donc que la ré- 
daction soit bien récitée. La bonne récitation, c’est-à-dire 
la récitation nette et articulée distinctement, sans affecta- 
tion, donnée sans emphase, affranchie du lamentable ânon- 
nement et de ce recto tono qui semble déceler l’anémie de 
l'intelligence ou du cœur, la bonne récitation est la dé- 
monstration et la récompense de ce parfait enseignement 
de l’histoire qui tourne au profit de la raison. 

Cest la démonstration : car on ne récite ainsi qu’au- 
tant qu’on a saisi et compris. S’il est vrai que : 


Ce que l’on conçoit bien s’énonce clairement, 


on doit retourner la maxime, et affirmer que ce qui 
s’énonce avec cet ordre, cette aisance et ce sentiment, a 
été bien conçu et n’arrive à si bon terme qu’en sortant, 
si l’on ose ainsi dire, des flancs d’une raison que le travail 
a su enrichir et qui en est venue à maîtriser toutes ses 
facultés. 

C’est une récompense : quel charme, en effet, d’enten- 
dre l’élève exprimer, non des mots en écho servile, mais 
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des idées et des jugements dont on voit qu’il a l’intelli- 
gence ; des émotions qu’il sait rendre, parce qu’il a su les 
éprouver! On aime à sentir sous sa parole ce travail de 
l’idée qui se possède, cherchant les mots qui deviendront 
toujours plus clairs et arrivant enfin au mot précis, au 
mot unique qui doit heureusement l’achever. C’est une 
élaboration pareille à celle qui a amené à heureux terme 
la rédaction elle-même, et qui produit sur la facilité d’im- 
provisation le même heureux résultat que l’autre travail 
sur la facilité d'écrire. L’esprit est devenu comme un cris- 
tal qui, après avoir jeté en scintillant l’éclat successif de ses 
facettes, rend enfin d’un seul faisceau la lumière qui l’a 
pénétré de toute part. 


ARTICLE III 


CONDITIONS INTRINSÉQUES DU MEILLEUR ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE 


La méthode a pour objet la marche elle-même de Ven- 
seignement; pour but, de le rendre clair et fructueux 
par le choix judicieux et l’ordre des matières. Là est le 
profit de la raison, en tant que faculté spéculative. Il reste, 
et c’est plus important encore, à reconnaître ce que doit 
être le fond même de cet enseignement, et comment il 
pourra porter les fruits précieux de l’expérience, qui est 
chargée de fournir et d’éclairer, de douer de prudence, la 

“raison en tant qu’elle est la conseillère de la vie humaine. 

Pour y parvenir,cet enseignement réunira les conditions 
suivantes : une sage critique, l’impartialité et la sincérité, 
le goût de la vertu, l’esprit philosophique prudent et 
chrétien, 


T. IL & 
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§ I". — La sage critique. 


Polybe, dont on a exposé plus haut les droits à être ici 
entendu, a dit : «La définition de la règle se tire de recti- 
tude ; celle de l’histoire,de vérité (1). » De même donc, au 
témoignage de cet homme justement célèbre, qu’il n’y a 
de règle que là où il y a rectitude, il n’y a d’histoire que 
là où règne la vérité. Et, en effet, la racine du mot histoire 
est celle du grec ew (video), &, je sais, je vois (2); or 
on ne sait, on ne voit que ce qui est, le vrai. Mais quoi de 
plus grand pour une science que de porter un nom qui en 
fait l’équation de la vérité? Les faits passés, elle en est 
donc Ía reproduction exacte ; elle est l’IDÉE vivante des 
choses qui ne sont plus. 

On connaît ces chambres d'optique qui concentrent en 
un point, sous le regard, de vastes paysages. Les objets 
s’y montrent groupés, éclairés d’une lumière vive et pure, 
qui leur prête le relief, le mouvement, mais tels qu’ils sont 
dans leur réalité et leur ordre; c’est merveilleux, mais c’est 
ÿrai. Telle est la juste image de l’histoire. L’imagination 
peut en colorer les pages et en faire de saisissants tableaux, 
le génie peut agrandir la scène, el le cœur, faire palpiter 
les personnages; mais jamais au dépens de la vérité. Quel 
nom donnerons-nous donc à ces historiens qui n’écrivent 
que pour la trahir? à ces hommes, ou étroits ou pervers,qui 
méconnaissent ou dénaturent les faits, en les contraignant 
dans les couloirs sans air ni jour de leur esprit, ou sous 
le laminoir de leurs passions de sectaires ? 

Saint Augustin a dit aussi de l’histoire : « Elle raconte 


(4) Ut regula rectitudine, sic historia definitur veritate. Hist. univ., 
lib. I et lib. XII. 
(2) LUTTRÉ au mot en question. 
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les faits avec fidélité et pour l'utilité (4), » Un si grand 
nom doit faire pour nous un axiome de ce texte, auprès 
duquel Polybe est écourté. Le Grec, en effet, ne vise qu’à 
la raison et n’atteint que le moyen; notre docteur saisit 
toute l’âme et va droit au but final. Si l’histoire doit être 
fidèle à la vérité, c’est pour être utile à la vertu : affirma- 
tion qui aura plus tard son légitime développement. 

Cette belle parole est précédée dans l’auteur de quelques 
mots qui en préparent et justifient le sens : «Comme la 
narration historique, dit-il, expose les institutions des 
hommes dans le passé, on ne saurait la compter elle-même 
au nombre des institutions humaines. Car tout ce qui est 
passé, cl qui ne peut en aucune manière n’avoir pas été 
fait, est acquis à l’ordre des temps, dont Dieu seul est le 
créateur ot le maître. Autre chose est de raconter ce qui a 
été fait, et autre chose est d’enseigner à le faire (2). » 

Ainsi l’histoire ne relève pas en premier lieu de la 
liberté du talent; elle n’est pas du nombre de ces inven- 
tions de la poésie ou des arts, où l’esprit humain trouve 
un champ illimité à son essor ot cherche un idéal qui 
fuit sans cesse devant ses efforts. L’histoire se meut dans 
une sphère dont Dieu a tracé la circonférence, et son pre- 
mier devoir est de la reconnaître et de la respecter. Les 
choses que Dieu a faites ou permises, qu’il a définitive- 
ment closes sous le suprême cachet du temps, sont la vérité 
à laquelle le premier devoir de l’historien est de consa- 
crer ses recherches consciencieuses et, une fois trouvée, 
de lui vouer la plus intègre fidélité. 

Toutefois, en s’occupant de ce qui a été, l’histoire ne 


(4) Historia facta narrat fideliter atque utiliter, De doctr. christ., 
lib TT, cap. XXVIII, 44, 

(2) Narratione autem historica, cùm præterita hominum instituta 
narrantur, non inter humana instituta ipsa historia numeranda est; 
quia quæ jam transierunt, nec infecta fieri possunt, in ordine tem- 
porum habenda sunt, quorum est conditor et administrator Deus. 
Aliud est enim facta narrare, aliud docere facienda, Ibid. 


saurait demeurer indifférente à ce qui aurait dů être. Il 
ne lui est pas interdit, il lui est au contraire recommandé, 
d’exprimer des regrets, de la douleur, de l’indignation, 
quand elle voit la vérité opprimée et la vertu outragée; 
de dispenser le blâme et l’éloge; de déduire de tous ces 
jugements et de ces sentiments les sages conseils qu’ins- 
pire et qui forment la prudence. Là est son devoir, sa 
mission, son utilité; et, par ce côté, elle est pratique, elle 
s'inspire de la morale, de la pokitique, du droit, et prête 
à ces sciences un important secours. 

Mais avant tout qu’elle soit la science du vrai, la repro- 
duction authentique de ce qui s’est passé par l’ordre de 
Dieu, ou par son congé ; l’intègre témoin des temps qui, 
en se déroulant le long des âges, ont exprimé ses volontés 
définitives, quelquefois en le montrant à l’œuvre sensible- 
ment et de sa personne, le plus souvent dans «ses gestes » 
par la main des mortels! Pourquoi taire ou fausser la 
vérité? Est-ce pour justifier et exciter les passions qu’elle 
condamne! Plus d’un écrivain a eu ce dessein odieux : qui 
oserait l’avouer? Est-ce crainte de compromettre la grande 
cause de la vérité, en laissant voir les défaillances de ceux qui 
la servent, de ceux qui sont en quelque sorte de sa famille ? 
Mais qu’a-t-elle à gagner à la dissimulation et au mensonge, 
elle qui n’a en horreur que luit Que l’historien soit pru- 
dent, qu’il sache dégager la conduite de la divine Provi- 
dence et la religion des faiblesses, hélas! nécessaires des 
hommes nés pour la défendre et qui trop souvent sont 
infidèles à leur mission ; mais qu'il soit vrai toujours. C’est 
à interpréter les événements, non à les contrefaire, que 
consiste la morale de l’histoire; et celte science ne sera 
jamais utile à la vertu que dans la mesure où elle sera 
soumise à la vérité. 

Mais dans la mêlée des actions humaines, dans les ténè- 
bres du cœur où se cachent les mobiles et les intentions dont 
les faits sont souvent le faux masque, comment découvrir 
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la vérité à l’aide d’une sage critique? Nous allons citer les 
règles qu’a exposées, cn les résumant avec une netteté 
remarquable et un développement suffisant, l’auteur de 
PArt d'arriver au vrai, au chapitre X1. Il débute par une 
recommandation générale qui est comme une base solide, 
un point de départ certain pour les études en histoire : 


« Attachez vous d’abord, dit Balmès, aux faits qui présentent 
un caractère de certitude absolue. En ne confiant à la mémoire 
que des vérités incontestables, vous laisserez à votre esprit, 

égagé d’entraves, la liberté de classer le reste selon le degré 
de probabilité, de certitude ou d'erreur qu'il y découvrira. 

« Que de grands empires aient fleuri en Orient ; que les arts 
et la civilisation de la Grèce aient été portés a un très haut 
degré de perfection; qu'Alexandre ait fait de grandes conquêtes 
en Asie; que les Romains aïent soumis, presque en entier, le 
monde connu de leur temps; que Carthage ait été la rivale de 
Rome; que l’empire des maîtres du monde se soit, à son tour, 
écroulé sous le poids d’une invasion de barbares venus du Nord; 
que les Musulmans aient envahi l’Afrique septentrionale, détruit 
en Espagne le royaume des Goths, et menacé le reste de l'Eu- 
rope; que la féodalité ait été la forme sociale du moyen âge : 
voilà des vérités que nul ne conteste et dont nous somnies aussi 
certains que de l’existence de Paris ou de Londres. » 


Quant aux circonstances de ces faits, qui ont elles- 
mêmes souvent une importance majeure, quelle prudence 
n'est-il pas nécessaire d’apporter à les contrôler, quelle 
réserve à les admettre! 


« On ne peut mettre en doute, continue Balmès, l'existence 
des luttes sanglantes dans lesquelles Rome et Carthage se dispu- 
tèrent l'empire de la Méditerranée, les côtes d'Afrique, de l'Es- 
pagne et de l'Italie, et dont le triomphe des Scipions, la défaite 
d'Annibal et la ruine de la ville de Didon, furent le dénouement. 
Mais les circonstances de ces luttes nous sont-elles bien connues ? 
Dans le portrait qu’on nous a tracé de la foi punique, dans lex- 
position des causes qui provoquérent les ruptures entre les 
deux républiques rivales, dans le récit des batailles, des négocia- 
tions, etc., est-il impossible que nous ayons été trompés? Les 
historiens romains, quj nous ont transmis le plus grand nombre 
des faits, n'ont-ils point flatté leur nation aux dépens de la 
pation ennemie ? Ici, sachons douter et choisir, admettre avec 


h, 
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défiance, ou même rejeter sans hésitation; et, le plus souvent, 
suspendons notre jugement, , 

« Auraient-elles une idée exacte des choses, connaftraient- 
olles la vérité, les générations à venir, si, par exemple, le récit 
des guerres modernes ne leur était transmis que par des histo- 
riens appartenant à une seule des nations belligérantes? Et 
cependant, aujourd’hui, les historiens écrivent, pour ainsi dire, 
en présence les uns des autres; ils peuvent se démentir, se cor- 
riger mutuellement, et, grâce aux moyens de communication et 
de diffusion dont on dispose, il est bien plus difficile qu’autre- 
fois de soutenir des erreurs évidentes. Que sera-ce donc de ces 
récits qui nous sont venus par une voie unique; voie très sus~ 
pecte puisqu'elle était intéressée; récits de faits qui se sont 
passés en des temps si reculés, où les communications étaient si 
rares, où les moyens de publicité dont jouissent les modernes 
étaient inconnus ? 

« Et ces légendes merveilleuses dans lesquelles les historiens 
grecs nous montrent une poignée de Spartiaies et d'Athéniens 
moissonnant des milliers de Perses, et proposent à notre admi- 
ration l’héroïsme désintéressé, les dévouements sublimes de leurs 
guerriers, devons-nous les adopter sans contrôle? Nous avons 
vu, de nos jours, comment on dénature, comment on exagère les 
faits les plus simples. L'homme sensé fera la part de l’enthou- 
siasme et du patriotisme de l’écrivain. Attendons, dira-t-il, avant 
de prononcer, que les Perses se soient levés des plaines de Mara- 
thon ou des Thermopyles, pour raconter à leur point de vue les 
circonstances du combat, 

« Cette règle de prudence est d’une application fréquente ; ne 
la perdons point de vue en étudiant l’histoire et nous éviterons 
de nombreuses erreurs. Elle nous enseignera du moins à ne pas 
nous égarer en d'inutiles détails. 


Après ce préambule Ralmès expose successivement les 
dix règles suivantes : 


RÈGLE PREMIÈRE. « Tenir grand compte des moyens d’ar- 
river au vrai dont disposait l’écrivain et des probabilités 
pour ou contre sa véracité. » Ici l’auteur renvoie à un des 
chapitres précédents où il a traité de l’autorité humaine 
en général (1). Là il n’a fait que grouper et expliquer les 
grandes règles de la certitude morale, du témoignagne des 
hommes, telles que les développent les traités élémentaires 


(1) Chap, vai. 
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de philosophie,savoir que l’historien n’ait pas été trompé, 
qu’il mait pas voulu tromper, qu’il mait pu, même s’il 
l’eût voulu, nous tromper. Elles sont trop connues pour 
qu’il ne soit pas superflu d’insister. 

RÈGLE DEUXIÈME : « Toutes choses égales d’ailleurs, on 
devra préférer un témoin oculaire. » 

« Il y a toujours un certain péril pour la vérité dans les inter- 
médiaires. Les récits successivement transmis sont comme ces 
courants dont les eaux emportent quelque chose du canal qu’elles 


parcourent; dans les canaux de l’histoire, la passion et l’errour 
abondent. » 


RÈGLE TROISIÈME : « Parmi les témoins oculaires, choi- 
sissez, si d’ailleurs il y a égalité pour le reste, celui qui 
n’a point eu part à l’événement, ou qui n’y a rien perdu, 
rien gagné. » 


« Lorsque César raconte ses campagnes, son témoignage est 
une autorité. Il est évident, toutefois, que le général romain ne 
eut refuser le courage aux peuples qu’il a vaincus; qu’il ne peut 
es représenter comme inférieurs en nombre aux armées qu'il 
commandait, sans diminuer la difficulté de ses entreprises, et 
partant sa gloire. Les prodiges d'Annibal, racontés par ses 
ennemis, ont une autre valeur historique,» 


RÈGLE QUATRIÈME : « Préférez un historien contempo- 
rain; mais contrôlez son témoignage par celui d’un écri- 
vain de la même époque, défendant des opinions et des 
intérêts différents, et ayez soin de séparer, dans leurs 
écrits, le fait des causes qu’ils lui assignent, des résultats 
qu’ils lui attribuent, et des jugements qui leur sont per- 
sonnels, » 


« Presque toujours il y a dans les événements un fait domi- 
nant qui ressort avec trop d'évidence pour que la partialité de 
l'écrivain ose le nier. En pareil cas, l’historien exagère ou atté- 
nue; il prodigue les couleurs défavorables, ou flatteuses; il 
cherche Jes explications, invente des causes, signale des consé- 

uences, etc. ; mais le fait persiste, et les efforts de la mauvaise 
oi doivent avertir un lecteur judicieux de ne s'arrêter qu'au 
fait, de ne voir que le fait, de le voir tel qu'il est. 
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« ExzmpLE : Les admirateurs passionnés de Napoléon diront à 
la postérité le fanatisme et la cruauté de la nation espagnole, 
nation barbare et sans intelligence, qui refusa de vivre heureuse 
sous le sceptre glorienx d’un héros ; ils présenteront sous le jour 
le plus favorable les motifs qui forcèrent le grand capitaine d'in- 
tervenir dans la Péninsule; ils trouveront mille explications 
plausibles de ses revers; et, dans tous les cas, ni l’entreprise, ni 
Jes revers ne ea atteinte à sa gloire... Mais il n'importe; 
un lecteur judicreux et réfléchi découvrira, s'il veut être attentif, 
la vérité sous les voiles dont on la couvre. En effet, quelle que 
soit sa répugnance, l'historien sera forcé de convenir qu'avant 
de commencer la lutte, et pendant que les forces du marquis de 
la Romana servaient la France dans Je Nord, le chef des Fran- 
çais fit passer en Espagne, sous des prétextes d'amitié, une puis- 
sante armée, qu'il s'empara de la sorte des villes principales et 
de toutes les places fortes, y compris la capitale des Espagnes: 
qu’il plaça sur le trône son frère Joseph, et qu’enfin, après six 
ans de luttes acharnées, l’armée française et Joseph, repoussés du 
sol espagnol, se virent contraints de repasser la frontière. 

< Voilà le fait; on peut donner aux détails telle couleur qu’on 
voudra, le lecteur sensé ne manquera point de dire : « L’his- 
torien défend avec talent la réputation de son héros; mais de la 
narration mème il ressort : 1° qu’il occupa un pays ami sous des 
prétextes trompeurs; 2° qu’il l’envahit sans motifs; 3° qu'il atta- 

ua des alliés confiants et fidèles au cœur mème de leur pays; 

° qu'il usa de trahison pour enlever à son trône un roi mal- 
heureux; B° qu’il combattit pendant six années sans pouvoir 
planter sur les montagnes ibériques son invincible drapeau. » 
Ainsi donc, d’un côté, la bonne foi de l’allié, la loyauté du 
vassal, l’intrépide opiniâtreté du guerrier patriote : héroïsme et 
bon droit; de l'autre, le génie et la valeur, mais aussi la mau- 
vaise foi, l’usurpation, les stériles malheurs d’une guerre longue 
et ruineuse : injustice et astuce dans la conception de l’entre- 
prise, échec dans l'exécution. » 


RÈGLE CINQUIÈME : « Les écrits anonymes méritent peu 
de confiance. » 


« L'auteur a peut-être caché son nom par modestie; mais le 
public, qui l'ignore, n’est pas tenu de croire à la véracité d’un 
écrivain qui, pour dire la vérité, met un voile sur son visage. 
La crainte du déshonneur qui suit le mensonge est un frein puis- 
gant. Ce frein ne suffit pas toujours : que serait-ce s’il n’existait 
point? > 


RÈGLE SIXIÈME : « Avant de lire une histoire, étudiez 
Ja vie de l’historien, » 
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« J'ose affirmer que cette règle est de la plus haute impor- 
tance... Comment apprécier la véracité d’un historien, ou les 
moyens dont il disposa pour arriver au vrai, si l’on ne connaît 
sa vie? Voulez-vous avoir la clef de ses déclamations ou de ses 
réticences? Voulez-vous savoir pourquoi, sur telles scènes, il 

asse uni pinceau si léger, tandis qu'il charge certains tableaux 
P plus noires couleurs? Cherchez dans ses vertus óu dans ses 
vices, dans sa position particulière, dans lesprit de son temps, 
dans les formes politiques de sa patrie : le plus souvent tout est là. 

« On n'écrivait pas l’histoire durant les orages de la Ligue 
comme on l’écrivit sous le règne régulier et glorieux de Louis XV. 
Descendons à des temps plus rapprochés de nous, à la révolu- 
tion française, à l'empire, à la Restauration, ou même à la 
dynastie d'Orléans; nous retronverons qu'en chacune de ces 
époques l’histoire a pris -le caractère et, pour ainsi dire, la cou- 
leur des circonstances. Autre temps, autre langage. Vous con- 
naissez el l’époque et le pays où tel livre a vu le jour, c'est-à- 
dire les influences qui pesèrent sur l'auteur: préparez-vous à 
retrancher ici, à suppléer plus loin; cette connaissance vous 
donne le sens de tel mot obseur, de telle omission, de telle 
circonlocution; elle vous révèle la valeur d'une protestation, 
d'une restriction, d’un éloge, le but d’une censure ou d'un 
aveu : choses qui, sans cela, seraient restées inintelligibles pour 
vous. 

< Peu d'hommes s'affranchissent complètement de la domina- 
tion des circonstances; il en est peu qui sachent braver un grand 
péril pour la défense de la vérité; il en est peu qui, dans les 
situations critiques, ne cherchent une transaction entre leur 
intérêt et leur conscience. Rester fidèle à la vertu dans les 
moments de crise, c’est de l’héroïsme, et l’héroïsme est rare. 

« Ajoutons que, faire la part du temps, n’est pas toujours un 
acte coupable, si d’ailleurs l'écrivain ne blesse pas les droits 
imprescriptibles de la justice et do la vérité. Il est des cas où le 
silence est prudent et même obligatoire; dans ces cas, on doit 
pardonner à l’écrivain de m'avoir point dit toute sa pensée, pourvu 
qu'il wait rien dit contre sa pensée, Quelles que fussent les con- 
victions de Bellarmin sur la puissance indirecte des papes, 
auriez-vous exigé de lui qu’il les exposât à Paris, en pleine 
Sorbonne, avec la même liberté qu’il l'eût fait à Rome? C'eût 
été lui dire : « Ecrivez, et dès que le parlement aura connais- 
sance de votre livre, il le fera saisir, les exemplaires seront 
brûlés par la main du bourreau, et vous serez banni de France 
ou jeté en prison. » 


RÈGLE SEPTIÈME : « Les œuvres posthumes éditées par 
des inconnus, ou ayant passé par des mains peu sûres, 
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deviennent apocryphes, et doivent être reçues avec dé- 
fiance (1). » 


. © L'aulorité d’un mort illustre est de peu de poids en pareille 
circonstance; ce n'est pas lui, c’est l'éditeur qui parle, avec la 
certitude que la partie intéressée ne peut le démentir, » 


RÈGLE HUITIÈME : « Les histoires appuyées sur des 
mémoires inconnus et des titres inédits; les manuscrits 
dans lesquels l’éditeur affirme n’avoir fait que mettre de 
l'ordre, corriger le style et éclaircir certains passages, ne 
méritent d’autre confiance que celle qu’inspire l'éditeur.» 


RÈGLE NEUVIÈME : « Les récits de négociations secrètes, 
de secrets d’État ; les anccdotes piquantes sur la vie pri- 
vée des personnages célèbres, sur de ténébreuses intrigues 
et autres fails du même genre, ne doivent être admis qu’a- 
près un examen sévère. » 


« S'il nous est si difficile de découvrir la vérité à la lumière 
du soleil, et pour ainsi dire à la surface du sol, que peut-on 
espérer lorsqu'il faut la chercher au milieu des ombres et dans 
les entrailles de la terre? » 


RÈGLE DIXIÈME : « Ajoutons peu de foi à ce qu’on nous 
raconte sur certains pays ou certains peuples très anciens 
et très éloignés de nous, sur les trésors du prince, sur le 


(å) Parmi les exemples de falsification, sinon prouvés au moins 
probables, je me contenterai de citer un fait grave qui vient de se 
pue sous nos yeux relativement aux Pensées de Pascal, On sait 
a valeur de cet ouvrage, traduit dans toutes les lungues, et la répu- 
tation dont il jouit. Les éditions sont innombrables. Or, voici qu’en 
l'an de grâce 1845, une polémique très vive s’est élevée entre 
M. Fougère et M. Cousin sur certains passages des Pensées de Pascal 
d’une importance capitale. M. Cousin prétendait avoir rétabli, dans 
sa pureté, le texte de Pascal, en faisant disparaître les corrections 
que Port-Royal avait intercalées. M. Fougère publie une édition 
nouvelle, et il prouve que, seul il a consulté le manuscrit auto- 
graphe, et que M. Cousin, l’écrivain de mérite, M. Cousin, le philo- 
sophe, s’est, en général, borné à rovoir des copies. Ayez foi aux 
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(Nole de Balmès.) 
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nombre des habitants, sur leurs croyances religicuses ou 
leurs usages domestiques. » 

« Comment, en effet, vérifier l'exactitude de ces relations? la 
distance, le temps, lisnonnee dela langue, etc., tout s’y oppose. 
Comment arriver à la vérité en des choses souvent cachées, 
inconnues même aux indigènes? Pour décrire les usages domes- 
tiques, a-t-on pénétré dans l’intérieur de la famille? l'a-t-on 
surprise dans la liberté, dans les confidences intimes du foyer? » 


$ IL — Impartialité ct sincérité. 


« L'étude de l’histoire, a dit un publiciste contempo- 
rain, exige un certain nombre de conditions, et, dans ce 
nombre, l’absence de tout esprit de système. Quand on 
cherche dans l’histoire ce qu’on aime, si on ne Py trouve 
pas, on ly met. Alors on n’écrit pas l’histoire, on la 
fait (1). » Or, l’absence de tout esprit de système, c’est 
lPimpartialité : 


Rara avis in terris f... 


Qui n’a pas à craindre « d’aimer Platon plus que la 
vérité? » Qui n’a pas ses goûts personnels, ct, ce qui est 
plus grave, une disposition obstinée à les justifier, « à 
prendre ses préférences pour des principes », selon le mot 
judicieux et fin d’un des derniers historiens de la Révolu- 
tion (2)? L’impartialité est cependant la condition rigou-- 
reuse de la vérité en histoire, l'inspiration absolument 
nécessaire pour appliquer les règles de critique qui vien- 
nent d’être exposées. 

-< On a peine à croire, écrivait naguère Léon XII, quel 
mal meurtrier c’est de rendre l’histoire esclave de l'esprit 
i Lg R. P. Ar, Le Vrai et le Fauw, Ile partie, dhap. XI 


1) 
2) M. TAINE, la Révolution, II? vol, préface. 
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de parti ct des passions mobiles des hommes! Elle ne sera 
plus la « maîtresse de la vie et le flambeau de la vérité », 
comme l’ont appelée les anciens à bon droit. Mais elle 
flattera les vices et courtisera la corruption, surtout dans 
la jeunesse dont elle emplira Pesprit d’opinions insensées, 
et qu’elle détournera des mœurs honnêtes et modestes : 
car l’histoire saisit, par de très vifs attraits, l’âme prompte 
et ardente des jeunes gens... Ainsi le poison une fois im- 
bibé dans le jeune âge, il est difficile et presque impossible 
d’y remédier; il y a peu d’espoir qu’avec l’âge vienne un 
jugement plus droit, cn désapprenant ce qu’on avait 
appris, d'autant que peu se prêtent à étudier l’histoire 
müûürement et à fond, et que, dans un àge plus avancé, le 
commerce de la vie offre peut-être plus d’occasions de 
confirmer que de corriger ces erreurs (1). » Gette haute et 
grave parole ne saurait manquer de nous intéresser vive- 
ment à la recherche certaine de la vérité historique, dont 
les résultats sont de si majeure importance pour notre 
mission envers la jeunesse. 

L’impartialité et la sincérité ne sont pas une seule qua- 
lité. En ce qui louche à notre objet, la première guide les 
recherches et l'étude; la seconde gouverne la composition 
et l’enseignement. Mais elles s'inspirent d’un même mobile 
moral, l'honnêteté, qui ne veut pour soi et pour autrui 
que la vérité, qui ne s’éclaire, et ne veut reluire pour 
éclairer les autres, que de la vérité. L’honnèteté impartiale 
la cherche et la trouve, l'honnêteté sincère la répand. 

Mais il faut se hâter d’ajouter, — en nos temps, qui 
« séparent ce que Dieu a uni (2) », qui s’obstinent à mé- 
connaître et à briser dans l’âme les entrelacements néces- 
saires du sens moral et du sens chrétien, — il faut se hâter 
d'ajouter que l'honnêteté n’a sa fermeté et sa pénétration 


(4) Lettre aux trois cardinaux... en date du 48 août 1883. 
(2) MATTH., XIX, 6. 
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pour la recherche de la vérité, sa conscience ct son zèle 
pour la servir, que par la foi. Car seule la foi, en mon- 
trani la vérité personnelle, toute vivante et tout aimable, 
en Dieu, qui en est la substance, la source, le foyer et Pai- 
mant, en fait énergiquement sentir les altraits et subir 
inviolablement le respect ; ct seule elle assure de notre 
part au prochain, qu’elle nous présente au plus près de 
nous, selon le beau sens chrétien du mot, comme un pro- 
longement de nous-mêmes, cet amour de ses intérêts que 
la communication sincère de la vérité peut, seule aussi, 
bien servir, 

Ces deux qualités, indispensables ct rares, sonf, en ce 
qui nous concerne, affaire de vertu et de conscience. Mais 
il pe suffit pas de vouloir être impartial et sincère, il faut 
ne pas être dnpe de l'esprit de système et de la dissimula- 
tion des auteurs. Nous avons donc à apprendre à recon- 
naître s’ils sont vraiment impartiaux et sincères. Essayons 
d’en indiquer les marques. Les principales semblent être 
les suivantes : un travail consciencieux, un langage mo- 
deste, un ton général d’honnêteté, et surtout la défiance et 
l'indépendance envers les préjugés du temps. 


1. — « L’ovateur se fait, a dit un ancien, le poète naît; 
Fiunt oratores, nascuntur poetæ.» Ce qui donne la poé- 
sie, en effet, c’est inspiration qui relève peut-être plus du 
génie que du travail; mais l’orateur doit savoir, et souvent 
savoir beaucoup, sous peine de forfaire à sa mission et de 
perdre tout crédit. Ainsi en est-il de l’historien. On l’ap- 
pelle en témoigrage ; pour mériter la confiance, il faut 
qu’il ait vu, entendu, interrogé, instruit sa cause, avec la 
maturité qu’elle comporte. Sans ce travail préalable, 
quelles garanties d’impartialité présentera-t-il, puisqu'il 
ne s’est même pas mis en état de juger? Quand on veut 
s’assurer du poids, on ajoute, on retranche sur le plateau 
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de la balance ; on procède par des approches successives, 
qu’on s’efforce de rendre d’autant plus précises que la ma- 
tière a plus de prix. 

« Qu’ainsi l’on voie dans son langage que l’auteur a 
hésité, consulté, choisi, et sur quels motifs prépondérants 
son jugement s’est fixé. Si le doute lui reste, qu’il s’abs- 
tienne, ou qu’il dise seulement un mot en passant. Qu'il 
n’affirme que sur l'opinion commune des sages, évitant de 
faire prévaloir la sienne, si elle n’est pas appuyée (1). » 
Ainsi on aura dans ces preuves de travail une présomption 
de son impartialité d’abord, et de la sincérité qu’elle 
implique et garantit. 

Mais d’ailleurs pas d’étalage, qu'il n’encoure pas le 
soupçon de fatuité litléraire ou de pédantismel « La 
science, a dit un homme d'esprit, est comme une montre 
qu’on tire ‘pour savoir et pour donner l'heure, et nou 
pour faire admirer le bijou. » C’est donc pour justifier ce 
qu’il avance et dans la mesure où la nouveauté, la har- 
diesse de son affirmation en font sentir le besoin, et non 
pour poser en érudit, que l’historien en appelle aux auto- 
rités. À ces conditions, il parait sage encore plus que sa- 
vant ; ct, sans qu’il ait besoin de le dire, on croit qu’il est 
sincère et impartial. 


Il. — Quintilien raille finement les jeunes orateurs de 
son temps, qui, pour aimer à employer la tournure esse 
videatur, familière à Cicéron, se croyaient en train de 
l’égaler. Il y a plus et mieux que des nombres dans ces 
formules atténuantes qui vont au génie latin, telles que : 


(1) Quasi obiter, atqus, ut plurimum, paucis... ; non ut nostri 
unius, sed tanquam sapientium commune. GER, Vossius, Ars histo- 
rica, cap. V. — C'est le cas de rappeler les distiques connus sur 
Nostradamus, dont voici le dernier vers: 


Et cum nostra damus, non nisi falsa damus. 


Re 


ut ita dicam, aliquo modo, ut arbitror, prout affectus 
sum el sentio, etc’, et dont la cadence précilée cst une 
des plus célèbres. Cicéron, peu enclin à la modestie, a pu 
fort bien n’y voir qu'un moyen de multiplier des incises, 
et de prolonger le balancement de ses chères périodes ; uu 
esprit sérieux y reconnait volontiers ce témoignage de dé- 
fiance de soi et de respect pour l’opinion des autres, qui 
est une des conditions de la sagesse et un titre à être cru. 
Le ton tranchant heurte l’esprit et ferme le cœur; le vrai 
savoir, preuve et résultat du travail consciencieux, aime 
le langage modeste. 

L’auleur ou le maitre ont eu si souvent, tout le long de 
leurs recherches, des erreurs à reconnaitre, des jugements 
à rectifier, des goûts à sacrifier, à brûler ce qu’ils adoraient 
hier et quelquefois à adorer ce qu’ilsavaient brûlé t Dansles 
sciences, dont l’expérience est la pourvoyeuse comme elle 
en est aussi la moisson, les livres se font assez souvent 
comme se construisent, sur les ruines des vieux manoirs, 
avec les pierres qu’on y arrache, de nouvelles habitations, 
destinées aussi à subir la même injure, et du temps ct des 
hommes. Le travailleur sait cela; comme Pascal, il « se 
distingue du sot, en ce qu’il connaît son ignorance (4) » ; 
comment l’imposerait-il de force à autrui? Il y va donc 
avec retenue; et il inspire d’autant plus de confiance à ses 
lecteurs, que sa modestie est comme l’auréole du culte 
qu’il a pour le vrai, et les assure qu’ils trouveront en lui, 
ce qu’ils doivent chercher avant tout, impartialité et sin- 
cérité. 

Cette modération dans le ton est tellement nécessaire, 


(1) 11 ajoute ces mots si bien faits pour rendre modestes ceux qui 
savent quelque chose : « Les sciences ont deux extrémités qui se 
touchent : la première est la pure ignorance naturelle où se trouvent 
tous les hommes en naissant ; l’autre extrémité est celle où arrivent 
les grandes âmes qui, ayant parcouru tout ce que les hommes 
peuvent savoir, trouvent qu’ils ne savent rien, et se rencontrent en 
cette même ignorance d’où ils étaient partis.» Pensées, III, 48, 
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qu’on la veut sentir même dans les éloges que l’historien 
ne peut s’empêcher de dispenser, et dans l’émotion légi- 
time dont son sujet quelquefois le saisit. « Je vous dirai 
de bonne foi, écrivait Bossuet, que, dans une histoire à 
laquelle on veut donner de la croyance, il ne faut point 
faire de louanges. Ce qu’on peut faire, c’est de faire voir, 
par les actions et autres choses de fait, les bonnes quali- 
tés que l’on veut qui paraissent. En quoi, ajoute-t-il, non 
sans quelque malice, il y a beaucoup plus d’adresse et de 
peine qu’à donner des louanges manifestes (4). » 

Quant à l'émotion, peut-on la lui interdire quand il 
voit, par exemple, sur son horizon, la colombe aux serres 
du vautour? Mais on aime qu’elle soit contenue; car on 
craint de trouver en lui la passion qui toujours, on va 
bientôt le dire, inquiète dans un témoin. Son modèle, 
c’est ce beau marbre du Vatican, dont la colère plisse 
légèrement les lèvres, mais laisse le front à sa divine 
sérénité, Sinon en des occasions rares, qu’il ne fasse donc 
pas appel direct à notre cœur ; si son âme vibre d’un sen- 
timent vrai et généreux, il se propagera dans la nôtre de 
lui-même, comme par ondes communicatives, et l’effet en 
sera d’autant plus profond qu’il aura moins été cherché. 


IT. — L’honnêteté ne se démontre pas ; elle s’exhale, on 
la respire. « Rien de plus important, on l’a dit (2), pour 
le goût et pour la vertu du jeune homme, que de le for- 
mer à la reconnaître, et, si l’on ose ainsi dire, à l’odorer à 
son parfum, qui est la sincérité; à rechercher avant tout 
ce qui, dans un auteur, l’annonce, c’est-à-dire les principes 
sûrs, les autorités incontestables, le style à ciel ouvert, 
l’émotion cordiale, le culte de la vérité et le goût de la 


(1) Letlres de piété et de direction. Lettre xcv. 
(2) Cf. Pratique de l'enseignement chrétien, 19 vol., p, 342. 
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vertu, l'amour des âmes, l'attrait des choses de la foi ; 
et, selon le mot de Joubert, à n’aimer que « ce qui sort de 
l’âme et des entrailles » ; à discerner « l’orateur occupé 
de son sujet et le déclamateur de son rôle... le premier, 
homme qui exprime des idées vraies ; le second, person- 
nage débitant des mots (1) ». Mais nous avons dit plus 
haut que, lorsqu'il s’agit de l’historien, l’honnéteté n’a de 
prix qu'autantqu’elle suppose et exprime une impartialité 
acquise à l’aide du bon sens et de la droiture, à force de 
travail : faute de quoi, il faudrait l’appeler plutôt, dans 
la signification la moins estimée du mot, de la simplicité. 

C’est ici que la vie de l’auteur, ses habitudes, ses rela- 
tions, sa correspondance, seront d’un grand secours pour 
juger du crédit dont il est digne. Par la correspondance 
n’entendons pas d’ailleurs celle qui est plus ou moins fic- 
tive et constitue un genre littéraire, où l'écrivain, outre- 
passant son destinataire, pose devant le publie et la 
postérité. Telles sont les lettres de Cicéron en partie, celles 
de Sénèque et de Pline le Jeune, etc... Nous parlons de la 
correspondance vraie, où l’écrivain s’oublie dans l’inti- 
mité, où il y va de son cœur encore plus que de son 
esprit, laissant sortir son âme qui se montre telle qu’elle 
est, non telle qu’elle s’est faite ou parée pour une scène. 
C’est l’épreuve décisive de son honnêteté (2). 

Quand on lit la correspondance de certains hommes qui 
en imposèrent aux contemporains, en dissimulant avec 
soin des intentions condamnables sous un masque d’amour 
de l’humanité ou du pays, quels désenchantements! et 


(1) C£. Pratique de l'enseignement chrétien, loc. cit. —Joubert, Pen- 
sées, titre XXIII, Iv et cx. 

(2) « Les livres qu'on écrit dans son cabinet, pour des hommes 
qu’on n’a jamais vus, on les écrit trop souvent avec sa seule pensée, 
et sur l'unique fondement de la logique abstraite ; Les lettres qu'on 
écrit à ses amis, on les écrit avec son âme, avec son expériencë de 
le vie, avec tout soi-même. Puis il advient parfois que le génie redresse 
soudain une logique faussée, qu’un grand cœurrépare l'erreur d’une 
déduction excessive. » M. CH. CHARRAUX. Dialogues el récits, p. 298. 
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comme on s’en veut d’avoir peut-être malheurcusement 
laissé surprendre sa bonne foi et mal placé son estime! 
La plupart du temps, ce ne sont pas des fils, des héritiers 
do leur nom qui l’ont publiée; ce sont des politiques, 
des sectaires, qui voulurent exploiter une réputation, 
surfaite et travestie, au profit des passions que leur héros 
servit pendant sa vie, et qu’ils ne vivent à leur tour que 
pour assouvir et glorifier. S’ils portent le même nom, ce 
sont les exigences de l’opinion ou unc confiance aveugle 
aux illusions de la gloire qui les ont poussés à éditer. 
Mais le plus souvent les attendent des mécomptes. 
L'immense correspondance de Napoléon a-t-elle bien 
servi sa mémoire et sa dynastic? Assurément elle fail 
grand honneur à l’étendue, à la pénétration, à l’aclivité 
de son génie, prévoyant tout, suffisant à tout, dominant 
tout : politique, législation, administration, guerre, 
finances, hommes, institutions, ensembleel détails, présent 
et avenir. Mais quel monstrueux amour et estime de soi et 
quel terrible ct impitoyable orgueil ! « Je suis appelé, 
disait-il, àchanger la face du monde, j’ensuisconvaincu(1).» 
Pouvait-on croire que, en plein règne de la doctrine du 
Calvaire, cette passion s’étalât encore avec une effronterie 
et une violence dignes des plus mauvais règnes des temps 
païens? On la voit, on l’entend bouillonner, sans trêve ni 
merci, dans les profondeurs d’une âme qui ne connait 
que le moi, oublie Dieu, méprise les hommes, ment sans 
nul soucimêmede l’honneur (2), et quisemblen’avoir sou- 


(1) Mémoires du comte Miot de Melito, t. Ir, p. 341. Ces paroles 
sont adressées à son frèra Joseph. 

(2) Un exemple entre mille: dans les mémoires dictés à Sainte- 
Télène, il se plaît à répéter qu’il n’a jamais donné l’ordre d’arrêter 
Pie VI. Or cet ordre so lit en toutes lettres dans su lettre 
datée de Schœnbrun du 19 juin 18091... Et quel témoignage il se rend 
à lui-même quand, dans le dessein d'obtenir à tout prix la nullité 
juridique de son mariage avec Joséphine, il affirme n'avoir jamais 
douné son consentement. Ila donc — et il semble s'en faire gloire, 
— trompé Pie VIL et le cardinal Fesch, at sa femme et sa famille... 
L'Eglise et le premier Empire, t. II, chap. XXXVI. 
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venir des autresque pour lesasserviràses dessins par habi- 
leté ou par violence, ou pour calculer à froid ce qu’il doit 
faire encore couler de sang pour apaiser son ambition (1). 
Combien faut-il de ces pages sans cœur, pour faire appré- 
cier les mensongères protestations de dévouement à la gran- 
deur de la France qui tombèrent souvent de ses lèvres, et 
auxquelles ses historiens, devenus de parti pris des 
panégeyristes à outrance, ont donné tant de retentissement, 

De ce culte, qui a fait tant de dupes, le secret est aujour- 
d’hui livré. Il fallait faire le sort de Napoléon, parce 
qu’il a fait celui de la Révolution; il fallait non seule- 
ment célébrer son génie, réellement prodigieux, mais lui 
attribuer des intentions généreuses et lui faire un caractère 
moral, sans quoi le personnage ne devient pas ou ne 
reste pas populaire. Le prestige attaché à son nom devait 
profiter aux institutions, aux lois, aux maximes de la 
Révolution qu’il avait disciplinée et organisée pour la 
faire vivre, aux articles organiques, au code civil, à l’uni- 
versité d’Etat, à la centralisation impitoyable, à tous ces 
moyens habilement calculés de fixité et de propagande qui 
ont donné tant de vitalité aux « principes de 1788.» La 
Révolution avait intérêt à se montrer reconnaissante : elle 
prescrivit de l’exalter. 

Cette correspondance a ouvertbien des yeux. Aussi, dans 
le cours de la publication, on regretta le parti qu’on avait 
pris de la donner intégralement. Dès ce moment, on fit des 
coupures (2). Mais le service n’en est pas moins rendu. 


{1) « Vous n'êtes pas soldat ! disait-il au prince de Metternich, à 
la conférence de Carlsbad, si dramatique dans M. Thiers; vous 
n'avez pas appris à mépriser votre via et celle des autres! QUE 
ME TONT A MOI DEUX CENT MILLE HOMMES ? » 

(2) La commission de 1854, qui avait scrupuleusement édité les 
quinze premiers volumes de la correspondance de l’empereur, fut 
dissoute vers la fin du second empire. Le prince Napoiéon a eu la 
bonne foi d’annoncer,dans le rapport qui précèdele quinzième volume, 
que les lettres ne seraient plus intégralement publiées. « En géné- 
ral, dit-il, nous avons pris pour guide celte idée bien simplo (1), à 
savoir que nous étions appelés à publier ce que l’empereur aurait 
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Avertis par les confidences inattendues qui nous sont 
faites, nous ne voulons plus être séduits par l’éclat de son 
génie, ni par le bruit fait autour de son nom, au point 
d’oublier le compte qu’il doit à la postérité. Quoi qu’en 
ait ditle poète, génie n’est pas vertu (1), commesuccès n’est 
pas honnêteté. Et après tant de massacres stériles, après 
Leipsik et Waterloo, la France mutilée et en deuil, l’Eu- 
rope mal remise de ses bouleversements et malgré elle 
inquiète de ses victoires, semblent, l’une par ses 
gémissements, l’autre par ses triomphes si chèrement 
payés, faire en un lugubre concert appel aux jugements 
de Dieu (2). 

Cette épreuve de la correspondance sur l’honnéteté de 
l’écrivain n’est jamais inutile, même si l’on estdéjà fixé sur 
la méchanceté de son caractère el sur les machinations de 
ses coupables intentions. Les lettres familières de Voltaire 
ont fourni des preuves irrécusables aux hommes qui ont 
entrepris de venger la religion et la France de ses épou- 
vantables calomnies, comme elles ont ouvert les yeux à 
nombre de gens égarés par la secte qui exploite habile- 
ment cetie néfaste mémoire. Qui a lu ses lettres à Diderot, 
à d’Alembert, etc., sait à quoi s’en tenir sur la responsa- 


livré à la publicité, si, se survivant à lui-même et devançant la 
justice des âges, il avait voulu montrer à la postérité sa personne 
et son système.» Cela revenait à dire qu’on s’est repenti d’avoir 
jusque-là représenté l’homme tel qu’il était, et que désormais on le 
montrera tel qu’on veut qu'il paraisse. Idée bien simple vraiment 
pour des panégyristes intéressés et à outrance ; mais bien mélée 
pour la vérité et le profit de l'histoire! Dans son livre : L'Eglise 
romaine et le premier Empire, M. d'Haussonville cite nombre de 
lettres supprimées, sans doute parce qu’elles contenaient des ordres 
aussi cruels qu’injustes de proseription contre des prêtres. V. t III, 
p. 368 et suiv. 
(1) Et vous, fléaux de Dieu, qui sait si le génie 
N'est pas une de vos vertus? 
LAMARTINE, Médit. Bonaparte. 

(2) « En achevant ces récits militaires, dit un professeur d’his- 
toire, digne d’être cité pour modèle d’honnèteté, on ne peut s'em- 
pêcher d opposer le dévouement de La France à l’ambilion de Napo- 
léon. »— « La France, a dit justement M. Guizot, veut et mérite autre 
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bilité de la conspiration qui s’ourdissait, sous son inspi- 
ration et sa conduite, contre le trône et contre l’autel: 
tout ce que son âme profondément perverse cache d’envie, 
de haine et de luxure, sous le masque d’amour des hommes 
etde liberté généreuse qu’ilose prendre ct qui en a trompé 
plusieurs, apparaît là hideux et terrible, 

Après l’homme veut-on juger le Français ? qu’on lise, 
si l’on peut la soutenir, la correspondance avec Frédéric! 
À une adulation de valet se joignent celte grossièreté nau- 
séabonde et ces odieuses railleries qui rappellent l’auteur 
d’un poème infämel Et c’est lui que la France a si sou- 
vent acclamé et de son vivant et sur sa tombel et c’est à 
lui que la capitale de la France, à l’heure où le Prussien, 
filsde Frédéric, resserrait autour de ses murs le cercle de 
feu où elle allait périr, c’est à lui que la capitale de la 
France, saisie d’un inexplicable vertige, délaissée de Dieu 
et peut-être maudite, décernait par deux fois un triom- 
phe que l’enfer seul avait pu inspirer! Sinistre et impar- 
donnable aveuglement! 

Utile pour pénétrer à fond la scélératesse des pervers, 
les correspondances d'auteurs, quand ils sont doués d’un 
esprit élevé et d’un cœur aimant, ajoutent un grand crédit 


chose que d’être l'enjeu d’un grand homme adonné sans relêche à 
tenter les coups du sort.» — «On s demandera toujours, dit M. Pré- 
vost-Paradol, quelle fatalité a tissé cette vie extraordinaire avec 
notre destinée nationale au point de les confondre et d’en fuire une 
seule histoire, comme si la France, jetée hors d'elle-même à la suite 
des secousses de la Révolution, eût déliré pendant dix années. » 

« Ce qui sera La tâche de l’histoire, dit M. de Champagny, quand 
elle cessera de courtiser tout ce qui a eu la force entre les mains, 
c'est de montrer combien est faux, pernicieux, insensé, ce culte que 
le monde et l’histoire elle-même ont voué jusqu’à présent à la 
force aux dépens de la vertu. Cette force, je le sais, s'appelle 
grandeur, s'appelle énergie, s'appelle génie. Mais peu importe: Ce 
me soni jamais que des dons et non des mérites. Ce sont des instru- 
ments que Dien a remis à un être humain pour qu'il fit un plus 
grand bien. D'autant plus coupable sera-t-il si, au lieu de faire le 
bien, il fait le mal ; s’il travaille uniquement à sa propre grandeur. 
Le plus grand homme i gsl pas dispensé d’être honnête homme.» 
M. HuBAULT, Cours d’hist. de France, livre du mattre, p. 122. 
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à leurs œuvres. Qu’on lise les lettres de saint François de 
Salces: ce doux et naïf laisser-aller, cette absence de l’art 
et du caleul, cet oubli constant de soi-même, ces élans si 
vrais de tendresse surnaturelle, quel charme persuasif, 
quelle puissance d’effet n’y gagne pas la doctrine de 
l'Introduction à la vie dévote et du Traité de l'amour 
de Dieu! — Et Fénelon ! On scrait peut-être disposé à lui 
prêter des airs de grand seigneur, si sa correspondance 
ne montrait en lui, par-dessus tout, l’amour désintéressé, 
sage ct débonnaire des âmes. — Les lettres de piété el de 
direction de Bossuet, surtout celles à la sœur Cornuau, 
révèlent en lui une défiance de soi, une humble attente de 
Pesprit de Dieu, une simplicité de commerce intime, une 
délicatesse de cœur, que son prodigieux génie semblerail 
au premier abord devoir exclure. On ne s’étonne plus de 
voir l'aigle du Discours sur l’histoire universelle, de 
l’Oraison funèbre de la reine d'Angleterre, des Éléva- 
tions, etc., prendre les suaves et tendres allures de la co- 
-lombe, pour pleurer la duchesse d’Orléans et pour 
décrire les douceurs de PActe d'abandon et de la Vie 
cachée en Dieu, et l’on se livre sans réserve à ces émotions 
communicatives dont sa correspondance a garanti la sin- 
cérité el doublé le prix. — Enfin, pour nous borner, que n’a 
pas gagné J. de Maistre à la publication posthume de ses 
lettres! Quel trésor de science chrétienne! Mais aussi quel 
parfum de toutes les vertus qui font l’honnête homme, le 
sujet dévoué, le serviteur intègre, le père de famille aussi 
affectueux que chrélien! Gomme on goûte, en étudiant cette 
riche correspondance, la vérité de ce jugement porté sur 
lui par un homme doué des mêmes qualités ct éminemment 
propre à le comprendre: « Le comte de Maistre appartient 
à la famille des belles âmes, des âmes vaillantes, loyales 
et tendres, qui fournissent à la psychologie historique la 
matière d’un chapitre infiniment attrayant et salutaire, 
infiniment propre à la dédommager de bien d’autres cha- 
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pitres (41)! » Que deviennent dès lors les traits odieux que 
M. Villemain — Dieu ait son âmet — lui a prêtés sous l’in- 
fluence d’une inexplicable passion (2) ? 


IV. — Ce qui nuit le plus à l’impartialité, c’est Pinfluence 
des préjugés du temps; elle est à redouter même pour les 
esprits les plus honnêtes ct les plus laborieux : quand, aux 
temps d’épidémie, l’atmosphère d’un pays est viciée, les 
constitutions saines ont de la peine à ne pas en ressentir 
quelques atteintes, .et des précautions s’imposent même 
aux plus forts. 

L’étude de l’histoire doit, plus qu’à toute autre époque, 
se défier aujourd’hui des préjugés qui ont cours; car l’en- 
seignement d’État leur prête une vitalité et un crédit 
dont l’influeuce est aussi funeste que considérable. On sait 
avec quelle crédulité Pesprit public, en France, subit, 
recherche même en toutes choses l’eslampille officielle: 
c’est pour lui une garantie indispensable en faveur des 
produits qui en sont parés. Ceux de l’esprit, la science et 
l’enseignement de la science, participent à ce préjugé, et 
nombre de gens ne croient aux livres qu’autant que Pau- 
teur est le membre, ou le favori, de quelque société titréc 
par l’État ; ils n’ont foi, pour faire de leurs fils, sinon des 


(4) Le comte J. de Maisire, par M. Am. de Margerie. Introd., p. 4. 
(2) « La vie de l’homme, dit à son sujet M. Nisard, ajoute au 
crédit du penseur : l’histoire des lettres en offre peu d'aussi belles, 
Tout ce qui mérile l'estime des hommes s’y trouve réuni : unité, 
consistance, fierté sans morgue; un homme qui n’a pas toute Pam- 
bition de ses talents; pauvre et gardant un grand air; l’orgueil 
d’un roi sans royaume, qui fait respecter dans son maître la dignité 
du malheur par la façon dont il fait respecter son propre génie ; 
aimable, civil, mêlé aux affaires sans en être possédé; ayant lui 
aussi ses retraites et sa solitude, mais dans sa pensée tranquille, 
dans sa conscience de chrétien, dans les affections de la famille si 
favorables à la recherche et à l'expression de la vérilé. Ses lettres, le 
plus aimable et peut-êlre le plus original de ses ouvrages, ont révélé 
dans ce penseur absolu, dans ce logicien inexorable, un père presque 
pius père que le plus tendre.» Hist. dela Hitérat. franç., liy. IV, con- 
clusion. 
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chrétiens, sinon des hommes, — souci médiocre aujour- 
d’hui,— du moins des bacheliers, qu’aux professeurs ayant 
reçu de l’État le droit prestigieux de tout savoir, grâce à 
l'investiture par la robe et le bonnet. 

Dans les temps troublés que nous traversons, les gou- 
vernements ne pouvaient manquer d’exploiter à leur profit 
cet aveugle courant d’esprit. Dépourvus d’ancêtres et sans 
tradition, nés d’hier dans une nuit d’orage, sur le terrain 
mouvant de la révolution, ils se sentent sans autorité ot 
sans prise sur les générations contemporaines, et c’esi à 
saisir la jeunesse qu’ils aspirent; ils la façonneront à leur 
image pour la plier à leur domination. Leur ressource, 
leur instrument de règne, leur espoir de durée, c’est donc 
J’enseiguement officiel. Les programmes de philosophie, 
de littérature, de sciences ont été rédigés pour servir à 
ce dessein pervers, Mais l’histoire surtout devait être visée 
et subir l’outrage de cette violence inspirée par l'esprit 
de secte à la nature des choses, au nom de la raison 
d’État. 

En la construisant à plaisir, les hommes nouveaux ont 
prétendu se créer le passé qui leur manque. Ils ont donc 
prêté leurs idées à certains personnages historiques dont 
ils se sont fait ainsi des précurseurs et des aïeux, ils ont 
imaginé des antagonismes séculaires, où les vaincus, repré- 
sentant le droit opprimé, leur ont laissé, à eux leurs fils, le 
devoir de relever leur bannière et de les venger. Les faits 
mutilés ou travestis ont servi d’induction à leurs systèmes, 
et de préambule ou d’exposé des motifs à leursprincipes et 
à leurs constitutions. Luther avait donné l’exemple : et 
l’on sait comment il parvint à sc creuser en arrière, 
de Wiclef et Jean Huss, à travers les Vaudois, en remon- 
tant à certains gnostiques, un sillon d’origine qui ne pou- 
vait pas cependant lui donner plus de noblesse que de 
crédit. 

Tel fut le système arrêté; l’exécution devait donc se 
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faire par les programmes de l’enseignement des lycées et 
des cxamensdu baccalauréat. C’est là qu’on dictera d’office 
ce que doivent penser, savoir, croire, les élèves qui pré- 
tendent aux carrières libérales et aux écoles de l’État, c’est- 
à-dire l’élite de la jeunesse française. On commença par y 
introduire, il y a quarante aus, l’histoire de la Révolution. 
Jusque-là on avait eu assez de respect envers les jeunes 
âmes pour arrêter l’enseignement historique en 1789. Les 
temps ultérieurs pouvaient-ils, alors surtout, être l’objet 
de ces jugements calmes etimpartiaux sans lesquels l’his- 
toire ne vaut pas une heure de peine, comme dirait 
Pascal? Est-il possible, sans causer à leur esprit de dangereux 
ébranlements, d’oceuper les élèves de tant de formidables 
agitations, de révoltes sanglantes, de crimes monstrueux ? 

Qu'importe ? c’est dans ces temps-là qu’on a trouvé les 
fameux Principes et proclamé les titres des temps nou- 
veaux. À la poussière des siècles qu’on remue et de toutes 
les institutions qu’on renverse, il est facile de donner le 
change sur ce passé qui s'écroule, et den faire un de 
convention qui justifiera ces ruines et appellera d’urgence 
un régime, des lois, des habitudes, qu’on va glorifier sous 
le nom d’esprit moderne et de conquêtes de 1789, 

Assez de tyrannie, d’ignorance et de superstition: voici 
enfin la liborté si longtemps violentée, l'égalité, la fraternité 
jusqu’ici inconnues: 


Magnus ab integro sæelorum nascitur ordo | 


Une classe injustement opprimée, — plus tard on dira les 
dernières couches, — se lève. Hier elle n’étaitrien, aujour- 
d’hui qu’elle soit toul! Les programmes apprendront à 
gémir sur ses chaines séculaires, à chanter sa délivrance, 
la justice de son avènement, les grandeurs qu’elle prépare 
à l’univers. 

De Phistoire de la Révolution à celle des événements con- 
temporainsla transition s’imposait. Icilesgraves conditions 
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qui fonttontela sagesse et tout leprofit de l’enseignement élé- 
mentaire de l’histoire sont bien plus difficiles encore à rem- 
plir. Ge sont des hommes vivants quise disputent le pouvoir, 
et l’historien avance sur un terrain tout brûlant des passions 
qui s’agitent « sous des cendres trompeuses », 


Periculosæ plenum opus uleæ. 


Mais ne faut-il pas faire leur sort aux hommes nouveaux? 
louer leurs desseins, agrandir leurs exploits, glorifier leur 
intrusion, chercher leurs droits dans le passé et y enfoncer 
les racines de leurracc? Le moyen, sicen’estde dénigrer ce 
qu’on a jeté à terre et d’arracher les esprits aux traditions 
anciennes pour les livrer avec confiance, si c’est possible, 
aux incertitudes de l’avenir? 

Si ce travail des sophistes élait nécessaire aux dynasties 
qui, à chaque période de quinze ou vingt ans, se sont 
levées et couchées dans la tombe, que sera-ce de la Répu- 
blique? Pour faire à ce régime trois fois essayé le tempé- 
rament de la France, que d’oublis à lui prescrire, que 
de violences à lui imposer, que d’audaces à se permettrel 
Ces hommes n’y ont pas failli; et c’est à eux de nous 
dire à quel point ils comptent sur l’enseignement officiel 
de l’histoire pour avoir raison de toutes ces répugnances 
ct prendre empire définitif sur les générations de l’avenir. 

À la distribution des prixde la Sorbonne, le 6 août 1883, 
M. Ferry a exprimé sans détours, pour ne pas dire avec 
effronterie, le dessein arrêté de mettre totalement et exclu- 
sivement cet enseignement au moule de la République, 
par le moyen des Facultés organisées puissamment dans ce 
but. 

« C’est par en haut, a-t-il dit, par les Facultés, que 
l’enseignementdel’hisioires’estrenouvelé depuis vingt-cinq 
ans. Comment voudriez-vousqu’il franchit la portedeslycées 
el QU'IL MARQUAT DE SON ESPRIT LES GÉNÉRATIONS NOUVELLES, 
s’il sehourtait å des maîtres ignorants de ses procédés, 
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étrangers, ou REBELLES, & sa discipline? Car ce ne sont 
pas seulement les résultats généraux, CE SONT LES MÉTHODES 
MÊMES qu'élabore le haut enseignement; c’est par les 
habitudes qu'il imprime aux esprits qu'il est vraiment 
MAITRE ET SEIGNEUR... Un jour viendra, — il faut que 
ce jour vienne, — où tous les professeurs de l'ordre 
secondaire sortiront de l’École normale ou de l’enseigne- 
ment des Facultés. » Assurément, on eût été suspect de 
calomnie si l’on s’était exprimé tout haut avec cette ver- 
deur sur les desseins de la secte. 

Il est un mot qui, sous la variété des dynasties, des 
constitutions, des régimes se succédant sans trêve les uns 
aux autres, résume l’esprit nouveau et marque la bannière 
sous laquelle les gouvernants s’efforcent de grouper leurs 
fidèles: c’est la démocratie. Ce mot a ses synonymes: 
le tiers état, la bourgeoisie, le peuple, le pays, etc. Mais 
le premier, qui caractérise ce qu’on pourrait appeler la 
fièvre éruptive de ces ambitions qui nous oppriment, est 
insuffisant aujourd’hui: s’appeler le tiers quand on déclare 
être tout, c’est se contredire. Bourgeoïsie a vécu : «les 
couches nouvelles » sont logiquement impitoyables pour 
celles qui le furent à l’égard de la noblesse. Peuple et pays 
sont choses trop indécises: on s’en est servi comme de 
pavillon de nature à couvrir toutes sortes d’orgueil; on 
peut aujourd’hui aller à découvert. C’est donc la démo- 
cratie qui a pris son essor en 1789 ; c’est elle qu’ont cares- 
sée cl servie les hommes d’État, les littérateurs et les 
savants, les historiens surtout, sous l’empire, sous le 
régime dit de juillet, sous Napoléon II, de nos jours plus 
que jamais; et même sous la Restauration l’idole a eu son 
culte et ses adulateurs. 

Boulainvillicrs, Sismondi, Fauriel, Guizot, Thiers, 
Mignet, J.-J. Ampère, de Tocqueville, H. Martin, Michelet, 
les deux Thierry, L. Blanc, pour arrêter ici la liste, tous 
ces hommes avec mille nuances de caractère et de talent, 
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de l’école narrative, ou philosophique, où fataliste, ou 
pittoresque et imaginative; les uns ramenés peu à peu au 
vrai par l’expérience des ruines que leurs ouvrages ont 
précipitées, les autres implacables jusqu’à la fin dans leurs 
passions de sectaires; tous plus ou moins sincères, ou 
séduits et entrainés, et donnant ou subissant le signal; 
paraissant d’ailleurs tous obéir, avec plus ou moins de 
hauteur ou de servilité, de conscience ou d’ignorance, à on 
ne sait quel mot d'ordre qui commande à tous ces écri- 
vains de créer, de diverses pièces, la légende révolution- 
naire: tous sont les tenants de la démocratie, ses hérauts 
et ses prophètes. 

lls lui font son antiquité et son blason: mais de quelle 
ampleur! C'est peu de remonter aux Gallo-Romains et aux 

eltes asservis par les envahisseurs: ils se cherchent des 
ancêtres, au moins par analogie, jusque dans la Grèce et 
dans la vieille Italie. À toutes les époques primitives, aussi 
bien que dans nos annales, ils ne voient que des oppres- 
seurs dont les opprimés leur demandent justice. Pour faire 
à la déesse une gloire plus éclatante, ilsmettent dansl'ombre 
la part considérable cependant que l’Église, la noblesse 
et la royauté ont eue aux accroissements et à la gran- 
deur de la France ; et ils se plaisent, pour justifier le sang 
qui a trop souvent ensanglanté leur autel, à les avilir en 
leur prêtant, contre tonte vraisemblance, des passions 
basses et des desseins étroits, même criminels. 

Riche d’un si long et si honorable passé, ils prédisent à 
la démocratie le plus magnifique avenir : il lui appar- 
tient lout entier, sans retour, bien au delà des limites de 
la france. La démocratie n’est plus seulement une insti- 
tution politique, c’est la forme sociale, c’est la religion 
de lunivers. Ils rêvent d’une humanité nonvelle, sur le 
plan du Contrat social. 

Pour le construire et la ramener à l’âge d’or, les uns se 
fient à l’efficacité lente, mais souveraine, de la raison 
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émancipée ; les autres, — et leur nombre s’accroît comme 
leur audace, — les violents, déclarent ouverte la succes- 
sion des détenteurs de la fortune de tous, et entendent pré- 
cipiter par le socialisme l’avènement complet et définitif 
de la démocratie. 

Ceux-ci n’ont nul souci de l’histoire: le passé est de 
leur part l’objet d’un absolu dédain, un chaos d’où il 
faut, à force d’épurer par la hache, faire jaillir la jus- 
tice et la paix. À ceux qui nous accuseraicnt d’exagérer 
et de semer de vaines et dangereuses craintes, nous laisse- 
rons entendre une parole dont il est impossible de mécon- 
naître l’autorité. « Il y a, écrivait naguère le cardinal 
Guilbert, de cette voix calme et profonde qui semblait des- 
cendre des lointains du ciel et que, hélas! la terre n’enten- 
dra plus, il y a, dans la vie des sociétés, certaines heures 
de trouble où les esprits déconcertés semblent avoir perdu 
toute direction. Aucune vérité ne paraît plus acquise, au- 
cune expérience n’a plus d'autorité, aucune tradition n’est 
plus respectée. On remue tout, on change tout, on essaie 
de tout, et les ruines s’accumulent sous les coups des no- 
valeurs qui ne se rendent pas compte de ce qu’ils font. 
Tout semble indiquer que nous touchons à une de ces 
heures (1). » 

Nous sommes avertis : ne nous payons plus d’idées, 
généreuses si l’on veut, sur quelques lèvres et sous des 
aspects restreints, mais fausses en définitive; donnons sa 
réalité terrible à un mot qu’on a revêtu d’un éclat trom- 
peur; et, prenant la démocratie pour ce qu’elle est en der- 


(4) Circulaire du 4 février 1883. Le prélat ajoute ces fortifiantes 
paroles: « Laissons-In passer et gardons nos âmes par la patience. 
Nous avons, grâce à Dieu, une lumière pour nous guider, une auto- 
rité pour nous affermir, un secours divin pour nous fortifier, d'im- 
mortelles espérances pour relever nos courages. Soyons fermes et 
pacifiques, aimons ceux qui nous haïssent, faisons du bien à ceux 
qui nous font du mal, prions pour YÉglise et pour la France ; et 
Dieu, qui est le maître de tous et de toutes choses, sera avec nous | » 


nière analyse, pour ce qu’elle veut devenir à tout prix, 
mettons le temps nécessaire à lui faire son procès. 

Elle part de certains principes qu’elle prétend déduire 
de certains faits : montrons que ces principes sont faux, 
et ces faits controuvés. 

Les principes en question sont «les immortels de 4789» ; 
un simple appel au bon sens d’abord, puis à la foi, suf- 
fit pour en faire pleine et irrévocable justice. 

Ce que condamne lè bon sens, après un peu de réflexion, 
c’est l’inqualifiable outrecuidance des législateurs de la 
Constituante qui les ont proclamés. Ce sont des hommes 
politiques; ils ont reçu, disons plus justement, ils se sont 
avec hauteur, même en séditieux, attribué au Jeu de 
paume la mission « de donner une constitution à la 
France »; et ils débutent en « déclarant LES DROITS DE 
L'HOMMEI » 

De deux choses l’une, ou ils ne sont pas sincères, et 
alors quelle violence à la langue! ou ils pensent ce qu’ils 
disent, et alors autant de mots autant d’outrages au bon 
sens! Si l’homme a des droits, quels sont-ils? Quelle en 
est la nature, l'étendue, la portée, ct de qui s’en instruire? 
De qui les tient-ils, et de qui viendra la mission de les 
déclarer? 

Quels sont ces droits, est-ce à la politique d’en con- 
naître? Réunis pour remplir un mandat politique, pour 
faire entendre à un chef politique les plaintes et les vœux 
des citoyens, les législateurs sont compétents comme 
citoyens eux-mêmes, et ont qualité par leur mandat, pour 
réclamer contre l’inégalité des impôts, l’abus des privi- 
lèges, l'attribution trop exclusive des charges publiques, 
l’oppression ou le délaissement de l’agriculture, les en- 
traves de la circulation commerciale, ete., etc. ; ils ont 
compétence et qualité pour défendre les droits du citoyen 
à la barre de celui qui a pour mission de garantir et de 
restaurer les droits du citoyen. Mais l’hommel c’est tout 
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autre chose, c’est infiniment plus?! Les droits de l’homme 
relèvent de sa nature ct de ses relations de famille; de son 
corps et de son âme; de leur coordination nécessaire et de 
leurs mutuelles obligations; de ce qui le relie au passé et 
lc prolonge dans l’avenir; de ce qu’il est substantiellement 
sous les accidents superficiels qui dérivent des pays, des 
climats, des habitudes prises; enfin de ses besoins pro- 
fonds, de ses aspirations que nul horizon n’étouffe et que 
nulle législation humaine n’a jamais pu suffire à satis- 
faire. 

Pour les déclarer, il faudrait d’abord les connaître; pour 
les connaître, trois ‘conditions sont absolument indispen- 
sables : interroger Dieu, sonder l’âme, en appeler au té- 
moignage et à l’expérience, L’assemblée de 1789 en a-t- 
elle eu souci? 

Dieu! s’ils avaient un moment songé à lui et à la reli- 
gion qu’il enseigne, ils auraient compris que les droits 
dont ils osaient se déclarer inventeurs ne sont que l’appli- 
cation aux lois humaines des principes de l'Évangile, 
« C’est, a dit un publiciste chrétien, c’est l’idée chrétienne 
qui triomphe parmi les erreurs et contre l’intention de 
ceux-là mêmes (qui, croyant la combattre et la détruire, 
ne sont que les instruments dont la Providence se sert pour 
l’affirmer (1).» Les « conquêtes modernes, » comme on 
les appelle, ont été d’abord des conquêtes divines ; et 
le premier à remercier, c’est Dieul Grâces donc à ce 
Christ qui, aimant les Francs de préférence, leur a fait 
part, avant tous les peuples, de la « vérilé qui dé- 
livre (2) », et qui, au témoignage du vainqueur de Mari- 
gnan, « depuis quatorze siècles, sans point de faulte, s’est 
montré bon Français ! » Mais cette reconnaissance no fai- 
sait pas le jeu de l’orgueil cffréné et de la licence de ces 


(1) M. Louis Oztvr, prof. à l'univ, de Modëno, Revue des inslitu- 
tions et du droit, avril 1886. 
(2) JOAN., VII, 32. 
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hommes d’État et de ces philosophes, tous infatués des 
erreursde Rousseau, lesquelles conduisent toutes les révolu- 
tions ; ils aimèrent mieux, contre toute expérience comme 
contre toute raison, faire table rase de la religion révélée 
pour poser en sauveurs des peuples, déchainant ainsi les 
châtiments terribles que leur devait la justice divine et 
qui n’ont pas, hélas | éclairé leurs héritiers. 

Mais au moins devait-on interroger l’âme, et la grande 
science de l’âme, la reine des sciences humaines, la philo- 
sophie. Memphis, Athènes, Rome, Alexandrie, le moyen- 
âge, la Renaissance, le dix-septième siècle, le dix-huitième 
qui va finir, toutes les écoles, tous les grands génies ont 
sondé les mystères de l’âme, ses devoirs, SES DROITS. On 
est loin de s’entendre, c’est vrai; et de la divergence des 
axiomes résultent des conclusions contradictoires : raison 
de plus pour approfondir. Où sont donc les études calmes, 
désintéressées, infatigables, de nos déclarateurs? Des dis- 
cours déclamatoires, des débats passionnés sous la pres- 
sion violente des tribunes, en face desquelles les orateurs, 
sont le plus souvent des acteurs qui posent, et la salle 
une arêne où des cris sinistres font pâlir ces hommes 
moins hauts de cœur que de parole, ct leur arrachent le 
sacrifice de leurs convictions (4). 

Sans nul souci de la religion et de la philosophie, qu’ils 
entendent au moins l’homme, puisqu'ils sont résolus à 
statuer sur ses droits; qu’ils appellent les intéressés et 
qu’ils citent à leur impertinent tribunal les déposants de 
tout lunivers : l’homme, dans l’ampleur du mot, n'est-il 
pas le citoyen de l’univers? Or, qui ont-ils entendu, sinon 
le Français, exclusivement le Français? 

Il est une partic notable de l’homme, soit; éminente, 
ils le disent. Mais enfin il n’absorbe pas l’homme. Il a ses 


(4) M. Taine nous apprend que, sur trente bureaux, vingt-huit 
avaient repoussé la déclaration des drorts, et qu’elle fut cependant 
ACGLAMÉE en séanco publique t... 
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accidenis propres, ses idées, ses tendances; il a aussi son 
intérêt à juger exclusivement les droits de l’homme à son 
point de vue national. Done, s’il est sage, qu’il se défie 
de lui; s’il est sincère, qu’il interroge les autres aspects 
de l’homme, l’homme des autres intérêts qui dérivent 
de la race, de la langue, de la latitude. Autrement, on 
s’entendra imipitoyablement reprocher l’énumération im- 
parfaite, la conclusion de Paccident à l'absolu, du par- 
ticulier à l’universel, les soplhismes entassés sur les 
sophismes. 

Les sciences naturelles ont aussi leurs droits : c’est la 
loi. Une fois la loi acquise, on la DÉCLARE : la science est 
faite, elle est maîtresse de la matière et reine dans le do- 
maine de son action. Or, comment parvient-on à la loi? à 
quelles conditions a-t-on titre et qualité pour la déclarer? 
À condition d’avoir interrogé, sondé à fond l’expérience, 
jusqu’à lui arracher son dernier mot. Linnée scrute la 
plante, autour de lui d’abord, puis au loin, par ses inves- 
tigations personnelles et par de fidèles correspondants. 
Élie de Beaumont, Cuvier, agiront de même pour la géo- 
logie ; que de noms pourraient s’ajouter à la liste de ces 
hommes de génie et de patience qui ont usé leur vie à ob- 
server les entrailles de la nature! C’est l'unique procédé 
dont la science, quelle qu’elle soit, se réclame pour 
s’avouer elle-même sous le couvert de la loi et pour pré- 
tendre à s’imposer. 

Et, quand il s’agit, non plus de choses qui, si diffi- 
ciles, si secrètes qu’elles soient, s'offrent enfin d’elles- 
mêmes à nos yeux ; non plus de choses qui sont ca- 
chées, il est vrai, dans les profondeurs du sol ou les 
abîmes de la mer, mais qui s’y laissent enfin saisir et palper ; 
non plus de choses qui exercent la curiosité de Phomme 
sans émouvoir ses passions, mais de celles de l’intime de 
Pâme, de sa nature et de ses droits, choses que la sonde 
du génie peut seule soupçonner dans des arrière-scènes 


invisibles el incommensurahles; qui restent très souvent 
iudécises sur cette limite flottante de la volonté et de 
l'instinct que le Verbe de Dieu peut seul déterminer (1); 
que l’homme ne touche jamais en soi, ou en autrui, sans 
soulever des tempêtes ; quand il s’agit de choses de gran- 
deur et d'importance souveraines ct de périlleuse analyse, 
on s'arrêtera à quelques assertions téméraires, et l’on 
osera en faire l’absurde et impie déclaration d’uu droit! 

Maintenant, supposons ces droits authentiquement con- 
nus et certains, de qui dérivent-ils, et de qui la mission 
de les déclarer ? Dieu est éliminé encore et l’homme seul 
en cause, Plaçons-nous dans cette hypothèse sacrilège, nos 
conclusions vont se représenter avec une nouvelle rigueur, 
Si c est de l’homme, demandez congé à l’homme, et soyez 
son écho, ses hérauts. D'ailleurs, vous êtes généreux, et 
c’est à l'humanité entière que vous adressez vos principes 
libérateurs; vous conviez tous les hommes à la grande fête 
de l’émancipation de humanité. Il ne vous suffit plus de 
bien savoir cl d'imposer par votre science, il faut conqué- 
rir le droit d’être crus. Invitez donc tous les hommes à vos 
assises qui vont recréer l’homme. Qu'ils vous envoient 
leurs mandalaires, pour qu’ils consentent à accepter votre 
foi. Tous les hommes : l’homme du pôle et l’homme des 
tropiques; l’homme de couleur, comme le blane ; l’homme 
des neuf cents langues connues (2), Phomme des monts 
neigeux et des déserts brülants, des continents et des îles 
perdues au sein des mers (3). 


(4) Vivus est sermo Dei, ot efficax, et penetrabilior omnt gladio 
ancipiti, et pertingens usque ad divisionem animæ el spirilús, con- 
pagum quoque et medullarum, et diseretor cogitationum et inten- 
tionum cordis. HEBR., 1V, 42. 

(2) « Jl est impossible de déterminer le nombre exact des 
angues connues, mais il ne peut guère s'élever à moins de neuf 
cents. » MAX MULLER : Science du langage, 1 lea, vers. fin. , 

(3) Ne devrait-on pas exiger une représentation en plus? Parmi 
les tenants de la déclaration des droits plusieurs opinent en faveur 
de la descendance simienne de l’homme et des influences fatales de 
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Quelques années plus tard, on sentit le besoin de con- 
sulter le monde. Il s’agissait, pour l’avantage des relations 
internationales. de créer des mesures communes; et, moins 
téméraires que Prométhée, nos savants, qui opéraient sur 
un sujet livré aux disputes des mortels, espéraient en dé- 
rober l’unité au ciel. Cétait une opération scientifique 
assez simple : aller le pied sur le sol, le regard dans Pem- 
pyrée, jusqu’à ce qu’on eût assez parcouru de terrain et 
interrogé d’horizon, pour déduire de ces arcs un arc 
moyen qui inspirât confiance. Plus modestes, mais plus 
logiques, surtout plus connaisseurs « des droits de 
l’homme » à se mettre en garde contre les surprises, ils 
réclamèrent le secours de savants de nationalités diverses. 
C’est à cette condition qu’ils crurent pouvoir adopter le 
Mètre et se donner le mandat de le recommander au 
monde. 

Ici, quelle différence de conduite! Une poignéed”’hommes, 
n'ayant guère que les idées qui naissent sous un même 
méridien, et engoués, infatués de préjugés aussi tenaces 
qu'étroits, sans compétence et sans mission, abordent 
de leur chef, et par le côté le plus superficiel, des ques- 
tions dont les racines immuables plongent, au delà des 
temps, dans les vérités éternelles; et puis, ivres de folie ct 
d’orgueil, se croyant juges de toutes doctrines et maîtres 
de toutes destinées, les voilà qui parlent au ciel et à la 
terre en poussant cette vaine et insolente clameur : Les 
droits de l’homme, principes immortels ! 

Est-ce assez frivole et assez ridicule? La théorie démo- 
cratique, ainsi contradictoire au bon sens, est-elle autre 
chose que chimère et construction fondée sur le sable? 


l’'atavisme. Done, pour tenir assemblée plénière, les premiers 
ancêtres, représentés par leurs dbscendants non encore hwmanisés, 
sont de rigueur. Si les He ne parlent pas, au moins ils 
laisseront étudier dans leurs ébauches, si grossières qu’elles soient, 
ces droits acquis déjà par leurs afnés plus heureux et les moyens 
décisifs de les assurer à tous dans le plus prochain avenir, 
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Hélas! le ridicule s’efface ici devant le terrible; et ce 
sable, c’est la cendre des volcans. La déclaration des 
droits outrage la foi aussi bien que la raison, et elle encourt 
ainsi une bien plus redoutable responsabilité. 

Le droit vient de Dieu ; en créant l’homme intelli- 
gent et libre, « en le livrant à la main de son conseil (4) », 
Dieu a voulu qu'il se rende digne de son secours en 
cette vie et sa propre gloire au ciel. Que rien donc n’en- 
trave l’homme dans ses communications avec Dieu et 
ne empêche de mériter : voilà son droit! C’est le droit 
suprême et imprescriptible, auquel se rattachent les 
droits subordonnés qui le protègent pendant sa vie, pen- 
dant le temps qui lui échoit pour acquérir sa dernière 
fin, Or, ce droit, c’est la promesse de Dieu qui en est seule 
la compétente déclaration; et cette promesse impose pour 
condition rigoureuse l’accomplissement des devoirs d’où 
dépend le mérite du secours et le mérite de la fin. Le 
droit est donc dépendant du devoir; et l’homme, l’homme 
dont la raison a pour privilège de connaître du devoir, 
dont la volonté lui est donnée pour le remplir librement, 
s’il a quelque déclaration à cœur, que ce soit la nécessité, 
les détails, les moyens d’obéir, la solennelle déclaration 
des devoirs ! | 

Qu’a fait Gelui qui a rendu à l’homme les droits que les 
puissants du monde, exécuteurs souvent inconscients et 
coupables des justes colères de Dieu contre le mal, foulaient 
indignement aux pieds et dont ils avaient presque exter- 
miné l’idée ? Avant deles proclamer certains et éternels, non 
seulement il rappela les devoirs, avec une précision diviae, 
les devoirs riches de promesses et sanctionnés de menaces 
redoutables ; mais, lui-même, i1 a voulu les remplir rigou- 
reusement. C’est en faisant de sa vie le parfait exemplaire 
de l’obéissance, l’accomplissement idéal du devoir, qu’il a 


(4) ECCh., XV, 44. 
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voulu devenir le législateur des hommes et qu’il a pu nous 
dire: « Vous n’avez qu’un Maître, c’est moi (4)t » 

Déclarer des droits, c’est donc de la part de l’homme 
usurpation impie de l’autorité propre et incommunicable 
de Dieu ; c’est le mépris sacrilège de la mission de Jésus- 
Christ; c’est le choix pour bannière de l’étendard levé 
contre Dieu dans le ciel par Lucifer, et, pour devise, de la 
parole du Serpent qui déclara à l’homme au paradis son 
droit d’égaler Dieu (2) ! Ainsi se justifie la célèbre parole 
de J. de Maistre que « la Révolution est satanique dans 
son essence. » Et maintenant qu’on s’étonne, si la sinistre 
époque de la Terreur a suivi l’orgueilleuse déclaration de 
la Constituante, comme au crime répond le châtiment ! 
qu’on s’étonne si ces principes maudits, toujours invoqués 
aux sommets de l’État, appellent toujours sur nous des 
catastrophes désastreuses | 

Et que ne doit-on pas craindre dans l’avenir ? Ne de- 
vient-il pas certain, absolument certain, pour quiconque 
voudra réfléchir que nous ne reviendrons plus à l’ordre et 
à la paix, si « la déclaration solennelle des droits de Dieu » 
ne ferme l’ère brutale de sa colère ouverte par l’insolent 
langage de nos modernes Titans ? 


Répudiée par le bon sens, condamnée par la foi, la 
théorie démocratique ne résiste pas à l’examen sérieux 
des faits sur lesquels ses tenants ont prétendu la fonder. 

« La conspiration de trois cents ans contre la vérité », 
en laquelle s’était commetransformée l’histoire, n’a jamais 
été, grâce à Dieu t sans protestation. Mais, dès le commen- 
cement du siècle des écrivains de conscience, de travail et 
de jugement, quelques-uns dans l’Allemagne protestante, 
ont secoué décidément le joug de l’erreur et ont rendu de 
précieux témoignages en faveur de l’histoire chrétienne. Et 


(1) Magister vester unus est Ghristus. MATTH., XXII, 40. 
(2) Eritis sicut Dii! GEN., IH, 8. 
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voici que de nos jours, deux écoles se sont formées, l’une 
puisant ses conclusions daus l’observation patiente et sin- 
cère des faits, l’autre jugeant les témoignages avecdroiture, 
en s’affranchissant de tout esprit de système, ne posant 
d’ailleurs en aucune manière, ne voulant même pas passer, 
pour champions de notre foi : c’est l’école expérimentale 
et l’école critique. Dans ces écrivains, le préjugé démocra- 
tique a trouvé de terrassantes contradictions. À nos yeux, 
elles ont moins de valeur que les affirmations déduites, 
contre les prétentions de l’erreur, de nos principes chré- 
tiens ; mais elles ont aux yeux des indifférents uneautorité 
dont nous ne saurions manquer de tirer profit. Avant d’en 
faire l’étude sommaire qui entre ici dans notre plan, disons 
d’abord quelques mots des historiens catholiques que 
nous avons l’avantage de posséder, et que nous devons con- 
sulter fréquemment pour nous défendre contre les préjugés 
contemporains. : 

On peut les partager en deux classes: ceux qui ont com- 
posé et ceux qui ont réfuté, les historiens et les apologistes. 
Quels qu’ils soient, tous ceux que nous entendons prendre 
pour maîtres se distinguent par l’étendue, la conscience et 
la sûreté de leurs recherches ; plus cncore, par la pléni- 
tude et la pureté de leur doctrine. Ils sont de ces vaillants 
qui, n’ayant nulle peur de la vérité totale, ne transigent 
jamais sur les principes ; qui, animés d’une véritable foi, 
se servent de ses inépuisables et invincibles reflets pour 
rectifier les faits, au lieu de laisser monter des faits déna- 
turés par les sectaires, et d'accepter complaisamment sans 
contrôle, ces nuages de fantaisie qui faussent la lumière 
aux yeux malades ou aimant, hélas ! à être trompés. 

Boïnons-nous à citer, parmi ceux des historiens catho- 
liques qui ont entrepris dans le meilleur esprit l’œuvre 
colossale de l'Histoire universelle de l'Église, MM. Rorhba- 
cher et Darras, dignes le premier surtout, de notre admi- 
ration et de notre reconnaissance pour les qualités diffé- 


agy 


rentes qui font leur mérite propre, indépendamment des 
grandes conditions que nous avons d’abord revendiquées en 
faveur des auteurs catholiques. On sait que le premier se 
recommande surtout par ces magnifiques coups d’œil jetés 
sur de vastes ensembles d'événements pour y surprendre 
ct déclarer la pensée de Dieu ; ce mérite de maitre rachète 
largement ce qui se montre de rude et d’incohérent quel- 
quefois dans la trame du récit (4). Le second est plus achevé 
dans la manière de composer ; il possède et il pratique, 
pour le charme et la clarté du récit, l’art d’exposer, d’en- 
chaïîner et de conclure, d’intéresser à ses personnages; avec 
lui, on a moins de peine à comprendre ct à retenir la suite 
des faits. 

Les professeurs d’histoire qui n’ont pas à leur disposi- 
tion le temps de remonter toujours aux sources, et de s’as- 
surer les précieux documents de première main, ont de 
grandes obligations à ces beaux ouvrages, Outre l’avan- 
tage de mettre sous la main un ensemble sûr au point de 
vue doctrinal et offrant les meilleures garanties de certi- 
tude humaine, au moins pour la plus grande, la plus né- 
cessaire partie des faits, ces historiens ont recueilli une 
quantité considérable de matériaux, ou élaborés dans des 
histoires et biographies spéciales, ou épars en des mé- 


(4) On lira avec intérêt un bel éloge do cet auteur et une haute 
appréciation de l’effet qu’il produisit en paraissant, dus à un émi- 
nent chrétien, professeur de philosophie à la Faculté de Grenoble : 

« Un livre parut qui résume ce travail des intelligences (travail 
de Phistoire de l'Église); un monument s’éleva, en apparence par 
l'effort d’un seul homme, en réalité par celui d’une génération tout 
entière. On peut dire que l’histoire de l'Eglise catholique, publiée 
par l’abbé Rohrbacher, fut l’œuvre du clergé français, le prix de ses 
sueurs et de ses sacrificos. Je ne me rappelle pas sans émotion, 
même après tant d’anuées écoulées, l’anthousiasme qu'excitaient 
les premiers volumes, les meilleurs assnrément de cette histoire si 
longtemps désirée ; comme les prêtres les moins pauvres s’empres- 
saient de les acheter ; comme les amis s’inscrivaient à tour de rôle 
pour les leur emprunter ; comme tous les lisaient avec bonheur, 
s’en pénétraient, reconnaissaut l'expression complète de leurs pen- 
sées à demi-forméos, de leurs aspirations encore un peu confuses’ 
Quel, jansénisme conscient ou inconscient, quel gallicenisme, 
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langes, des lettres, des opuscules, des discours de circons- 
tance, des revues, ele. Ces travaux sont là cités ou résu- 
més ; ils se présentent avec l’antorité de leur signature. 
On se fera facilement, par ce moyen, son trésor personnel 
de vérité historique, à mesure qu’on puisera dans des 
eaux qui charrient à nos pieds un or de véritable poids. 
Surtout qu’on ne manque jamais d’y recourir quand on 
rencontre des allégations qui heurtent en nous le sens de 
la foi. Aucune vérité ne tient contre elle ; aucun fait qui la 
dément n’a pour lui la vérité. Nous savons cela & priori, 
d’une science qui nous est plus certaine que la lumière du 
plus beau soleil d’été, qui nous est plus chère que notre 
vie. Sans reculer d’un pas dans cette conviction sacrée, 
compulsons nos auteurs avec une ardeur infatigable : 


Nocturnû versate manu, versate diurnâ. 


Bientôt nous goûterons l’ineffable joie de voir les faits 
vérifiés, dégagés de l’atmosphère passionnée dont on les 
enveloppe et les sature, s’éclairer de la vérité catholique 
et fournir en sa faveur une nouvelle et souvent éclatante 
déposition. 

Au nombre des apologiskes contemporains qui méritent 


auralent résisté à ces coups portés d’une main vigoureuse! quels 
esprits droits auraient pu ne gs s’élargir devant cette universalité de 
PE glise, proclamée par la théologie, démontrée par l’histoire ! L’épi- 
graphe de l'ouvrage empruntée à saint Épiphanc : Le commencement 
de toutes choses c'est la sainte Eglise catholique, le premier para- 
graphe du premier chapitre qui en est le commentaire éloquent, 
ouvraient aux intelligences des horizous sans limites. L'Église sub- 
sistant de toute éternité dans le sein ‘le Dieu, traversant les siècles, 
passant sur la terre pour s’en retourner dans l'éternité d'où elle est 
sortie: quelle grandeur dans cette conception ancienne et nouvelle! 
et comment la pensée n’uurait-elle pas jailli abondante, éloquente, 
rien qu’à l’envisager de près et à la sonder t Le dur labeur de lin- 
fatigable historien, quel qu’en ait été le succès sur des points secon- 
daires, avait largement ouvert les âmes : l’éloquence de ses jeunes 
amis ne tarda pas à y déposer les fermes que devaient suivre de 
fertiles moissons. Il s'ouvrit alors une des plus glorieuses périodes 
de l'Eglise. » M. CH. CHARAUX, Dialogues et récits, p. 801. 
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grande confiance, ct qui ontrendu de grands services, nous 
ne citerons que l’abbé Balmès et l’abbé Gorini. Le pre- 
mier, dans le Protestantisme comparé au Catholicisme : 
le second, dans la Défense de l'Église contre les erreurs 
historiques, ont pris à partie la thèse démocratique avec 
autant de succès que de science et de vigueur. Les philo- 
sophes, les pittoresques, les narratifs, les fafalistes, etc., 
tous les historiens qui ont méconnu ou trahi la vérité, y 
sont suivis et serrés de près ; il leur est demandé comptede 
leurs autorités et de leurs déductions, même de leurs in- 
tentions secrètes, sans méconnaître jamais leur talent ou 
leur mérite, et sans le moindre manque de respect à leur 
réputation, ni à leur conscience, 

Balmès habite les hauteurs : les principes éternels de la 
justice et de la morale, d’où découle le droit, le droit 
de l’âme, le droit de la famille, le droit des cités et des 
gens, sont l’objet habituel, le séjour de sa pensée péné- 
trante, judicieuse, nette et ferme. C’est dans cette région 
inaccessible aux troubles des passions humaines, à cet in- 
corruptible et sévère tribunal, qu’il appelle ceux qu’il doit 
juger, dans cette lumière « dont est le fils celui qui croit 
en elle (1) », et qui dissipe comme une ombre vaine l’er- 
recur exposée à son jour. Le protestantisme el le rationa- 
lisme, qui nait de lui tôt ou tard, et qui sont le point de 
départ et d’appui dans la thèse démocratique, ne sauraient 
résister à cette épreuve. Ges fausses doctrines apparaissent 
donc écourtées et stériles autant que dangereuses, abso- 
lument impuissantes à expliquer la transformation de la 
société antique, mais bien plutôt responsables de la dévia- 
tion et de l’arrêt que de nos jours a subi le progrès de la 
vérité et des mœurs. Le libre examen et l'orgueil de la rai- 
son et de la science pouvaient-ils manquer d’y porter des 
atteintes profondes ? Il faudrait même dire irrémédiables, 


(1) Dum lucem habetis, credito in lucem, ut filii lueis sitis. 
JOAN., XIl, 36. 6 
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si la religion catholique n’était là debout « sur les deux 
rives du fleuve de la vie, où croît l’arbre de la vie, 
dont les feuilles rendent la santé aux nations (1); » si 
elle n’était là debout, mais compatissante et inclinée, 
pour distribuer sans mesure, à qui est assez sage pour en 
exprimer le désir, l’infaillible remède du ciel. 

Pour atténuer l’influence de l’Église sur la civilisation, 
influence nécessairement prépondérante, à laquelle nulle 
autre cause ne saurait être comparée, pour atténuer cette 
influence — ce qui suffit aux uns — ; pour avoir le droit 
de la nier et de l’insulter — ce que veulent les autres — ; 
ils ont prétendu expliquer les vertus de la société chré- 
tienne si inconnues des anciens, le dévouement, la chas- 
teté, l'honneur vrai, le respect, par la transfusion du sang 
germain, par des origines chimériques prêtées à la cheva- 
lerie par certains ressorts longtemps cachés au fond de la 
conscience et que des chocs inexpliquées ont à la longue 
détendues. Balmès, du haut de ses sommets fond comme 
l'aigle sur ces assertions ; il en démontre le mal fondé en 
découvre les secrètes et souvent suspectes intentions. Elles 
ont beau se débattre sous les serres de sa logique, elles 
sont convaincues d’être vaines, et demeurent sans prise 
sur les esprits généreux. 

Tout est dans la religion catholique. En s’imposant d'au- 
torité, la doctrine catholique, bien loin de lui nuire, donne 
l’essor à la science, qni, elle-même, dans les objets les plus 
exclusivement de son domaine, sent le besoin de l’autorité 
et obéit à un «instinct de foi ». Elle seule a fait la conscience 
publique. La morale publique crée la liberté, la famille, la 
civilisation, l’autorité forte et désintéressée, l’ordre et la 
paix. Non seulement ces résultats proviennent de la doc- 
trine et de la morale catholiques ; ils ne pouvaient venir 
que d’elles. Il fallait absolument à une œuvre de portée 


(1) Fluvivs aquæ vitæ,..... et, ex utrâquo parte fluminis, lignum 
vitæ ja.. folia ligni ad sanitatem gentium, APOG., XXI, À, 2. 
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surhumaine, « cet ensemble de vérilés ot de préceptes des- 
cendus du ciel, transmis au genre humain par un Homme- 
Dieu, au moyen d’une société formée et autorisée par lui- 
même, afin de continuer jusqu’à la consommation des siè- 
cles l’œuvre que sa parole avait établie, que ses miracles 
avaient sanctionnée et qu’il avait scellée de son sang (1)», 
- Si Balmès en vient à discuter les faits, c’est toujours 
dans la lumière el sur la hauteur des principes ; c’est par 
cette dialectique, dont les grands génies ont le secret, qu’il 
justifie les croisades, l’Inquisition, l’établissement du Pou- 
voir temporel, et une foule d’institutions ou de grandes 
choses, qui ont été mal exposées ou calomniées par l’école 
dont le règne semble heureusement toucher, au moins dog- 
matiquement, à sa fin. 

L’abbé Gorini se place sur le terrain des faits ; c’est là 
qu’il a trouvé ces hommes auxquels il demandait, avec 
une humble simplicité, la lumière, et qu’il a surpris en 
flagrant délit d’infidélité (2). Avec autant de raison que le 
satirique latin, mais avec plus desincérité et de cœur, il a 


(1) Le Protestantisme comparé au Catholicisme, t. II, p. 40. 

(2) Gorini ne songeait point à écrire une Défense de l'Eglise ; il 
entendait faire des extraits dans la Patrologie latine. «Pour m'aider, 
a-t-il dit lui-même, dans l'appréciation de ces personnages et des 
siècles qu’ils onl remplis de leur gloire, je me suis entouré des 
écrits où MM. Villemain, Guizot, J.-J, Ampère, Michelet, Fauriel, 
Thierry, ete., les ont si fréquemment cités. Comme Enée à l’entrée 
des enfers, j'ai cherché le guide et le rameau d’or que je croyais 
nécessaires pour traverser les ténèbres, naguère encore si diffamées, 
de notre moyen âge. 

« Mais quelle surprise quand il mest arrivé de mettre en face des 
auteurs originaux la plupart des modernes qui les citent ot les 
JUGENT! Je ne pouvais eu croire mes yeux ; je ne pouvais me per- 
suader que, sous des noms semblables, les anciens et les modernes 

arlassent des mêmes faits, des mêmes hommes, des mêmes 

poques, des mêmos institutions. Je recommençais la parallèle, 
épiloguant pour excuser nos écrivains, comme on le fait trop sou- 
vent quand on attaque. Vaincu à la fn par L'ÉVIDENTE INFIDÉLITÉ 
à l'esprit comme à la lettre des documents, il fallait bieu que je 
notasse d’inexactitude les malencontreux passages. » Introd. 

Combien cette affirmation d’un homme de foi et de goût, surpris 
dans sa confiance trop naive, revenu presque malgré lui à des idées, 
à des aveux qui lui coûtent, donne de poids à nos accusations 
contre l'esprit de système qui inspire les avocats de la démocratio ! 
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pu attribuer son œuvre monumentale à l’explosion de son 
indignation : 


resa Facit indignatio versum t 


Il confronte le texte des auteurs originaux avec la cita- 
tion altérée des historiens de la Révolution. De ce dessein 
l’ordre vient de lui-même : grouper autour d’un person- 
nage, d’un grand fait, d’une institution, ce qu’ont avancé 
ces écrivains; en face du texte tronqué, ou mal interprété, 
mettre le texte vrai et la déduction légitime qu’il comporte; 
pénétrer etdévoiler la pensée secrète qui a inspiré ce détour- 
nement; résumer le faux, pour en faire justice définitive, 
et le vrai, pour armer l’esprit du lecteur de conclusions 
nettes et irrécusables. 

Dans la forme, il observe à plaisir les règles de la mo- 
dération et de la politesse. L’abbé Martin, son biographe, 
a dignement apprécié, et gracieusement rendu, les mé- 
rites de cet éminent critique, de sa manière, de son 
style, qu’il compare « à une onde limpide coulant, non 
pas entre deux rives fleuries, mais sur un lit de cailloux. 
Les cailloux se sont les textes qu’il rase, qu’il polit, au- 
tour desquels il murmure en suivant sa pente, sans jamais 
perdre sa transparence. Garder la pureté de cette eau vive 
pendant un si long cours, à travers tant de graviers et de 
petits obstacles, n’est pas un mérite commun. Il discourt, 
il disserte : il le fait en termes choisis, quelquefois spiri- 
tuels, ordinairement pleins d’atticisme (4). » 

On peut voir dans l’Avertissement de la seconde édition 
quel fut l’effet produit, par cette attaque à fond, sur deux 
des principaux adversaires qu’elle visait, M. Guizot et 
M. Aug. Thierry. Le premier se déroba sous des raisons 
qui ne font que montrer la ténacité de ses préjugés en reli- 
gion et en philosophie. Le second eut le noble courage de 


(1) Vie de M. Gorini, par LABBÉ F. MARTIN. 
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corriger ses œuvres et la délicatesse exquise d’adresser nn 
exemplaire de la nouvelle édition à son loyal et courtois 
critique. Ce fut pour celui-ci un grand bonheur, Il lavait 
mérité, il devait l’apprécier, lui dont on a si bien exprimé 
la charité dans le combat, en disant qu’il était « une abeille 
bouchant ses piqûres avec son miel (4) ». En recevant cet 
hommage, que suivit de près la mort de celui qui l’avait 
généreusement offert: « Aimer la vérité, s’écria-t-il, c’est 
aimer Dieu, la vérité suprême. Que l’âme de M. Thierry, qui 
s’y est si ardemment attachée, en reçoive l’éternelle récom- 
penset » 

On ne saurait donner un nom d’école aux écrivains dont 
on vient de dire le grand mérite et les excellents services. 
La plupart d’entre eux, les prêtres surtout, repoussent 
donc la qualification d’école théocralique sous laquelle 
certains critiques ont groupé leurs travaux. De vrais catho- 
liques ne sont ni d’une école, ni d’un parti. Ils ont pour 
maitre «l’unique Maitre», celui qu’il suffit de suivre 
« pour être assuré contre les ténèbres (2) ». Celui qui a dit: 
« n'être pas avec moi, c’est étre contre moi (3) » ; et 
encore, en parlant aussi de lui-même: « se heurter contre 
« cette pierre, c’est se briser (4) » t Le terme d’école éveille 
trop l’idée d’opinions libres et de disputes, pour s’appli- 
quer au domaine de la vérité, sur lequel on marche par 
la foi et l’obéissance. Et de même, il n’y a pas departi là 
où s’impose l’apostolat. Les catholiques s’oublient pour 
étendre la gloire du Maitre, en cherchant avec bonheur, 
en communiquant avec amour, la vérité. 

Venons-en aux écoles proprement dites, c’est-à-dire à 
ces groupes d'écrivains qui ont obéi à des idées libres dans 
le but de propager ou de justifier un système. Il y a d’abord 


1) Op. cit. 

2) Qui sequitur me non ambulat in tonsbris. JOAN., VIIK, 12, 
a MATTH., XII, 39, 

(4) Ibid , 4h. 
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— on l’a dit précédemment — la célèbre école expéri- 
mentale, dont l’auteur de la Réforme sociale est le 
fondateur et le chef éminent. Un bref de Léon XIII Pa 
naguère magnifiquement récompensé de ses travaux el 
recommandé à notre confiance (1). M. Le Play, par ses 
infatigables, presque universelles et très consciencieuses 
observations, consignées avec une irrésistible loyauté dans 
la Réforme sociale et ses ouvrages subséquents, fait tou- 
cher du doigt la folie extrême et les dangers redouta- 
bles qu’amène à brève échéance la théorie démocratique. 
« Il a mis en lumière, dit l’auteur qui l’a si bien résumé, le 
péril des entreprises qui prétendent substituer la logique 
à l’histoire, les constructions rationnelles aux traditions, 


. (1) Ce bref est loin d'approuver toute la doctrine de Touvrage 
cité; il y a des réserves à faire. L'auteur se dépouillait peu à peu de 
ses préjugés d'éducation. et arrivait à grand pas à la vérité catho- 
lique pure, qui a éclairé ses dernières années et consolé sa mort. 

Les idées dont le développement va suivre sont tirées d’un livre 
d'un vif intérêt, et de grande et urgente utilité: Le Problème de la 
France conlemporaine, par M, F. Lonain (Paris, Plon). L'auteur a 
eu l’heureuse et féconde idée de rapprocher, à l'encontre et pour la 
confusion de la thèse démocratique, le sommaire de trois méthodes 
qu’il appelle théocratique, expérimentale et scientifique, dont les con- 
clusions, partant de points de vue tout opposés, arrivent à la même 
décisive condamnation. Appelons simplement l’enseignement du 
bon sens et de la foi ce qu’il entend par la méthodo théocratique, 
et dont il choisit pour interprète, au lieu de son chef incontesté, 
J. de Maistre, M. Blanc Saint-Bonnet, « qui, étant notre contem- 
porain, a pour nous l’avantage d’avoir avec notre génération plus 
de points communs ». (Op. cit. Introd.) La seconde méthodo, dite 
expérimentale, est représentée par l'éminent et regretté M. Le Play. 
Rien de plus frappant et de plus décisif que cette raison hautement 
donnée à la loi de Dien par l'observation profonde et conscien- 
ciouse des résultats de sa mise en pratique; par l’expérimentation 
. définitivement faite pour les sociétés humaines, savoir,que la mesure 

de leur prospérité ou ds leur décadonce est toujours proportionnelle 
à leur conduite par rapport à lu loi, trouvée ainsi, à la longue, 
inexorablement fidèle à ses promesses et à ses menacos. Après 
M. Le Play une démonstration restait à faire: celle du mal fondé des 
faits allégués comme précédents en faveur de la théorie démocra- 
tique. Sans prétendre autre chose que chercher et dire la vérité, 
l’école critique, représentée par MM. Taine, Renan, Fustel de Gou- 
langes, Gr. de Cassagnac, a obtenu péremptoirement ce résultat. 
Et maintenant qui peut être, de bonne foi, le jouet de cette fatale 
erreur, ou mieux de cette grando mystification historique qui a fait 
tant de dupes au profit de la thèse que nous combattons ? 
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la géométrie à expérience, les sociétés faclices et nivelées 
sorties d’un seul jet du creuset des idéologues, aux sociétés 
naturelles, filles de la liberté humaine, nées comme l’iné- 
galité de son effort divin... Quand nous lisions dans 
Plutarque, sur les bancs de l’école, que la corruption perd 
les empires, nous n’épelions que des mots : l’élernelle 
vérité glissail sur notre entendement sans y laisser detraces. 
Nous la retrouvons ici, non plus à l’état de lieu commun 
rouillé et décoloré par le temps, mais vivante, saisissante 
el menaçanie, accommodée à rotre usage et à notre adresse, 
éclairée d’ailleurs par le commentaire, que le présent d'une 
grande portion de civilisation occidentale se charge, sous 
nos yeux, de luidonner. Pour quiconque portedans l'histoire 
quelque philosophie, pour quiconque sait que la vertu des 
peuples c’est l’abnégation, et leur corruption l’indisci- 
pline, la clarté de l’avertissement paraitra sans doute suffi- 
sante (4). » 

« Or, qu’un tel homme, continue M. Lorain, nourri de 
l’esprit de notre temps, arrive par les procédés scientifiques 
de la méthode expérimentale aux conclusious de l’école 
théocralique sur le chapitre de la démocratie, c'est là 
un fait qui mérite d'être pesé. M. Le Play n’a pas de parti 
pris contre 1789 ; si la solution démocratique lùi semblait 
capable de remplir les conditions nécessaires à l'existence 
d’une société robuste, il n'aurait aucun motif de se refuser 
à celte solution. Ses traditions d’esprit et d’éducation, ses 
premières habitudes intellectuelles, ne le portaient pas à 
s'y montrer réfractaire. Pour s’en détacher, il lui a fallu 
secouer un certain nombre de préjugés invétérés, et faire 
en lui-même, comme Descartes, « table rase (2). » Oh! 
qu’il serait temps, s’il n’est pas déjà tard, de le croire 
cl de mettre cn pratique ses irrécusables leçons! » 

(4) Le Problème de la France contemporaine. Introd., pivi. Voir la 


note précédente. 
(2) Ibid. Introd., p. x. 
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Il n’est rien qui pénètre plus l’âme d’amertume, rien 
qui excite plus en elle cette indignation permise à la charité, 
que de voir, dans notre histoire contemporaine, cette 
longue « Journée des dupes », dont le matin précède 4789 
et qui, à cette époque et presque jusqu’à la Terreur, 
se passe dans une ivresse dont sont saisies toutes les têtes : 
députés, ministres, nobles, clercs, peuple, tous emportés 
par un vertige moral dont les danses macabres ne donnent 
qu’une imparfaite imagel journée qui, souvent interrompue 
par nos désastres, subis sans en avoir ni intelligence ni 
repentir, reprend son cours avec une lamentable obstina- 
tion en 1845, en 1830, en 1848, en1871, sous divers chefs et 
divers noms, et qui s’éternise ainsi pour notre malheur, 
malgré nos douloureuses expériences, malgré les éternels 
avertissements de la papauté | 

Journée des Dupest Ceux qui, se disant catholiques, 
adoptent les principes de 4789, ne font-ils pas le jeu des 
pervers qui mènent la guerre conire la France et contre 
Dieu? D’abord, comme Pie IX le leur a si souvent, sigra- 
vement reproché, « ils divisent les esprits, ils rompent 
l'unité, ils affaiblissent les forces qu’il faudrait plus que 
jamais réunir, afin de les tourner virilement contre 
Tennemi» .Deplus,une fois admise l'indépendance de l’Etai, 
de la philosophie, de la science, de la société moderne; 
une fois accepté pour arène le terrain dit « des libertés », 
que reste-t-il pour défendre la patrie et l'autel que des 
doctrines sans base, sans autorité, déracinées du vrai et du 
nécessaire, dépourvues de trempe et de tranchant, 


Telum imbelle, sine ictu! 


Et quand nos adversaires, dépouillant le masque, et ins- 
crivant sur la loque sanglante qui leur sert d’étendard 
le nom sinistre de radicaux, quand nos adversaires con- 
duisent la sape contre toutes les assises de la famille, de 
la propriété, de l’ordre social, que peuvent ces cœurs 
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pusillanimes et ces braves sans armure qui portent une 
bannière, où le nom de conservateurs, isolé du Christ 
et privé ainsi de l’unique principe de conservation, 
n’élève dans les airs qu’une proie vouée à la dérision et à 
l’orage (1) t 


Voici maintenant, après la déposition impartiale et calme 
de l’état actuel des choses, déposition toute rayonnante 
d’une évidence simple, sans la moindre prétention de poser, 
après la déposition de l'expérience, voici celle de l’his- 
toire. Les avocats de la démocratie, on l’adit, ont cherché 
dans le passé, soit dans le passé de la France, soit dans le 
passé du genre humain, des titres à la Révolution : eh bien! 
ignorance ou erreur, légèreté ou mauvaise foi, ils se sont 
abusés ! L'école critique contemporaine achève aujour- 
d’hui, pièces en mains, la démonstration du mal fondé 
de leurs recherches, et met à néant les plus importantes 
comme les plus audacieuses de leurs allégations. 

« Il faut plaindre les peuples qui renient leur passé, car 
il n’y a point d’avenir pour eux (2). » Cette parole d’un 


(4) Appréciant le service rendu par M. Le Play à la cause catho- 
ligue, M. P. Lorain ajoute ces graves paroles qu’on ne saurait trop 
méditer: « Ce n’est pas un mince mérite dans un pays où le sens de 
la conservation est perdu; où la pauvrelé des doctrines au service 
de l’ordre et la nullité des armes employées pour le défendre n’ex- 
pliquent que trop les progrès croissants des forces destructives ; où 
la Révolution n’a pu s'établir à la façon d’un mal permanent, 
sévissant à l’état chronique, que parce qu’elle n’a trouvé personne 
en face d'elle; où ses alliés les plus sûrs et ses complices les plus 
uliles, sont dans le camp de ceux qui se croient ses adversaires ; où 
son audace n’e d'égale que l’innocence de leur connivence ; où, de 
la façon dont elle est combattue, LE MIRACLE SERAIT QU'ELLE NE 
TRIOMPHAT PAS ; où, sur le terrain choisi généralement pour la réfu- 
ter, i est constant qu’il n'y a pus un mot œ lui répondre ; où, pour 
tout dire, il n’y a plus en somme que des révolutionnaires réfléchis 
et conséquents, ou des révolutionnaires inconscients, MAIS FORT PEU 
DE CONSERVATEURS : lacune effrayante qu’il suffit de constater pour 
apercevoir à la fois, et l’origine du mal et sa nature, ET LA RAISON 
DU PLUS GRAVE DES PÉRILS QUE CONTIENT L'AVENIR. » Le Problème 
de la France contemporaine. Introd., p. IX. 

(2) Viollet-le-Duc, cité par M. Albert de Mun, à la Chambre des 
Députés, le 19 juin 1883. 
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homme qui n’a pas été lui-même fidèle à son passé, l’état 
de la France dans les tristes temps où nous sommes arrivés, 
et l’expérience de notre impuissance à fonder une institu- 
tion d’avenir, en faisaient pour les esprits droits et réfléchis 
un axiome terrible. Qui pouvait contester celte preuve 
nouvelle, acquise au prix de tant de ruines, de larmes et 
de sang, que « les peuples qui conservent une longue vie 
sur la terre sont ceux qui honorent les monuments de 
leurs ancêtres, et que les profanateurs du passé sont tou- 
jours les fléaux de Pavenir (1)? » 

Et ce qui rendait cette preuve lamentable plus frap- 
pante, c’est que ce parti pris de mépriser, de flétrir, de 
dénigrer le passé est un mal, pourquoi ne pas dire un crime, 
presque exclusivement à la charge de notre pays. « Voyez 
l’Angleterre, dit M Doudan, c’est une nation fière qui 
n’entend livrer au mépris des peuples aucune page de 
ses chroniques. Elle accepte la responsabilité de l’his- 
toire. Là tout se tient... Il en résulte pour les institu- 
tions une merveilleuse solidité ; le ciment des années a 
uni tous ces débris respectés et en a formé comme un 
rempart indestructible (2). » ll n’y a pas un pays qui ne se 
soit fait une loi comme un bonheur d’entretenir le culte 
de ses grandeurs anciennes : « la France, au contraire, la 
France seule, dit M. Fustel de Coulanges, s’est prise en 
horreur elle-même, et clle a maudit son passé (3).»— « Parmi 
toutes les nations du monde, dit encore un écrivain peu 
suspect de cléricalisme, la France présente le spectacle 
unique d’un peuple qui a pris son passé eu aversion. On 
dirait une population d’esclaves qui vient de renvoyer ses 
maîtres et qui ne veut plus se souvenir des temps de su ser- 
vitude. Que beaucoup de ses griefs fussent légitimes, qui 
voudrait le nier? Mais d’autres peuples ont souffert des 


H Mer GERBET, Esquisses de Rome chrét,, chap. XIV. 
2) Cité par M. Hubault dans le Livre du mailre, 
G) Les Institutions de la France, citées par le méme. 
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mêmes abus, sans garder les mêmes ressentiments... 
L'ignorance seule est capable de ces haines absolues (1). » 

Cette erreur, cette démence inouïe, qu’on pourrait appeler 
sacrilège, a donc ouvert les yeux à des hommes qui, à 
défaut de la foi chrétienne, à laquelle ils sont ou veulent 
paraître indifférents, ont eu assez d'intelligence des éga- 
rements de la France, et assez de cœur à ses intérêts, pour 
l’avertir et lui signaler, dans la justice rendue au passé, 
l’unique remède du salut. Tis ont fouillé à leur tour et le 
moyen âge et l’antiquité. Leurs noms témoignent du talent, 
de la patience, et de cette impartialité, — pour un d’eux 
surtout le terme est bénin — que ne peuvent mettre en 
doute nos adversaires: qui voudrait tenir pour suspects, 
quand il s’agit d’intéresser au passé de la France, 
MM. Renan (2), Taine (3), Fustel de Coulanges (4), 
Granier de Cassagnac (5)? Or, nulle part et en aucun temps, 
ils n’ont trouvé prospère le régime démocratique. L’attris- 
tant spectacle que nous offre ce régime en France est con- 
forme à celui des régimes semblables qui ne sont plus: 
« LA DÉMOCRATIE NE COMPTE PAS A SON ACTIF UNE SEULE 
SOCIÉTÉ FORTE (6)! » 

M. P. Lorain, à qui nous empruntons cette formule som- 
maire, l’explique et la justifie en quelques lignes que nous 
nousempressonsde citer. Il y résume tousles travaux de cette 
écolecritique que nousappelonsen témoignage; etilnousdis- 
pense ainsi des preuves de détails qui prolongeraientoutre 
mesure un paragraphe déjà si étendu. Tous les maîtres 


(1) M. BRÉAL, Quelques mots sur l’instruction publique en France, 


pe 40i. 

(2) La Réforme intellectuelle et morale. — Essais de morale et de 
crilique, — Questions contemporaines. 

3) Origines de la France contemporaine. A 

4) La Cité antique; les Institutions politiquesde l'ancienne France. 
L'idée capitale de la Cilé antique est que tout, dans l'antiquité, se 
fonde sur la religion, famille, tité, Etat, et que tout se perd quand 
lespri _religieux se dissout. 

nor des causes de la Révolution fee 
6) Le Probleme de la France contemporaine, Introd., p. XI. 
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chrétiens voudront d’ailleurs posséder, pour l’apprendre 
par cœur, ce livre très véridique et judicieux : 


« D'une part, dit-il, le rationalisme démocratique s’est trompé 
sur tous les grands faits du passé: il n’a compris ni la Grèce, 
ni Rome, ni le caractère de la démocratie antique, ni sa raison 
d’être, ni ses effets sur la condition de l'individu, ni le rôle social 
du christianisme, ni la féodalité, ni ses conséquences, ni l’évo- 
lution qui a décidé du sort des Etats modernes. D'autre part, 
aucune des grandes expériences que compte l’histoire, Athènes, 
Florence, la Révolution française, n’a réussi. Le quatrième essai 
de démocratie tenté, il y a juste an siècle, par les Etats-Unis 
d'Amérique, dans des conditions exceptionnellement favorables, 
est en train d’échouer, et d'enlever ainsi aux théoriciens du gou- 
vernement démocratique leur uniqueargument expérimental (4). » 


Ainsi à l’enseignement de nos saints livres sur la pros- 
périté et la décadence nécessaires des nations, en raison de 


(G) Op. cìil., pp. 278 et 349. On connaît les paroles un peu eni- 
preintes d'humeur que Jos. de Maistre répondait à ces partisans 
uventureux du régime démocratique qui alléguaient, en faveur de 
leur thèse, le succès apparent de la république dos Etats-Unis à ses 
débuts : « Je ne connais rien de si impatientant que les louanges 
décernées à cet enfant au maillot: luissez-le grandiri» (Considér. 
sur la France, chap. 1v.) On sait aussi que sa prédiction sur la ville 
projetée de Washington, qu’il gageuit mille contre un ne pas devoir 
se bâtir, a été démentie, Il m'on est pas moins vrai, quels que 
soit l’exageration de la forme, que les mille bruits qui viennent de 
1a: bas commencent par donner raison à son jugement définitif sur 
e fond, 

Voici les conclusions de M. Cl. Janet à la suite de ses graves 
études sur celte république ; elles dounent une grande force à celles 
de M. P. Lorain. « Arrivé au terme de cette étude, dit-il, la conclu- 
sion qui s’en détache pour naus inviaciblement, c’est que, dans tous 
les pays et dans tous les temps, dans les conditions historiques et 
économiques les plus diverses, les lois morales qui régissent les 
sociétés humaines agissent avec une permanence et uno fixité 
inéluctables. Fondée sur le Décalogue et sur la raison même de 
Dieu, La distinction du bien et du mal est immuable. Partout les 
hommes sont prospères ou malheureux, selon qu'ils observent la loi 
divine ou la méprisent. Tout leur libre arbitre consiste à choisir 
entre ces deux termes du problème de la vie ; et tous les efforts de 
l'esprit d'innovation viennent se briser, sans jamais pouvoir les 
ébranler, contre ces bornes éternelles posées pur Dieu à l’orgueil- 
lense faiblesse de sa créature. C’est là l’enseisnement que, par dela 
l'océan, et A TRAVERS LE MIRAGE DE SA RAPIDE PROSPÉRITÉ, la 
jeune république du nonveau monde renvoie aux vieilles nations 
européennes, trop portées a croire aux sophismes de la grande 
erreur moderne etl à se méfier de leurs propres traditions. » Les 
Etats-Unis contemporains, chap. XXV, vers. fin. 
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leur fidélité ou de leur rébellion envers la loi divine ; à 
cet enseignement que l’histoire, quand elle conforme ses 
récits à la vérilé, met en vive lumière par des exemples 
authentiques et éclatants, l’école expérimentale rend un 
témoignage absolument irrécusable par l’état des peuples 
contemporains ; et l’école critique réduit en poussière 
toutes les assertions par lesquelles la secte, exhumant, sans 
prôfondeur et sans loyauté, les siècles passés, avait vaine- 
ment essayé de le démentir. Nous donc, qui avons à cœur 
d'enseigner en toute chose la vérité certaine, la vérité, 
mère de la justice et de tous les progrès désirables, allons 
avec confiauce sur la voie que nos maîtres nous ont 
ouverte et défrichée d'erreurs, et que leurs œuvres 
éclairent du seul vrai flambleau. Répétons avec amour ce 
cri qu’une voix éloquente a fait naguère retentir à la tri- 
bune de l’Académie française : « Honneur à la vieille 
Patrie (1)! » et laissons venir l'heure de Dieu. Cette 
heure ne saurait se faire longtemps attendre. 

« Nous croyons, continue l’auteur, qui nous parait dire 
ici le mot décisif, nous croyons que la Révolution fran- 
çaise a fait fausse route, que l’heure de la liquidation dé- 
finitive n'est pas éloignée, que la forme de démocratie 
qu'elle a introduite n’est pas un progrès, que ni la nature 


(1) A la réception de Mgr Perraud, en avril 4883, M. Camille 
Doucet, qui faisait les fonctions de directeur de l’Académic fran- 
çaise, avait d'aboril cité ces paroles d’un ancien discours du prélat 
au collége de Juilly: e Nous payons à un passé glorieux le tribut 
d’uns sincère admiration; et nous ne comprenons guère un amour 
intelligent de la France qui biffe quatorze siècles de son histoire. > 
Ensuite, il s’écria : r Ilonneur à vous, Monsieur (a) ! Votre voix ne 
restera pas sans écho. Nous, historien, qui avons consacré noire vie 
au culte de la vérité, nons joignons notre protestation à la vôtre ; 
et, signalant au décri public la fausse monnaie qu’on voudrait 
substituer à lor pur de nos gloires nationales, nous disons avec 
vous: Honneur à la vieille Patrie l» 


(a) On sait que, dès l'origine de l'Acadéile, il fut dans les habitudes do ne 
donner aux récipiendaires aucun autre titre que Monsieur, 
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humaine, ni la nature sociale, ne s’accommodent de cette 
forme, contre laquelle dépose l’histoire (1), » 


APPENDICE 


M. Hubault, dont nous avons déjà invoqué la haute expé- 
rience (2), a trap bien donné l’exemple du respect pour le 
passé et de l’impartialité dans l’histoire, pour que nous ne 
nous empressions de citer en terminant quelques-unes de 
ses pages : en nous instruisant elles nous serviront de 
modèle, 


« Le souci de la vérité, dit-il, sur le passé est, de notre temps 
le signe des meilleurs esprits. Quel qu'ait été leur point de départ, 
c’est à cette œuvre de justice et de réparation qu'ils ont fini par 
travailler. Le dernier venu est M. Taine, qui n'a, dit-il, qu'une 
curiosité scientifique, et se propose, lui historien, d'observer en 
naturaliste. 

« Recherchant dans son récent ouvrage (3) la structure de la 
société française, il en met à découvert les trois principales 
assises, qui sont, selon lui, l’œuvre de l’homme d'église, de 
l’homme de guerre, du roi, Et quelque froide que soit sa démons- 
tration, elle nous pénètre d'admiration et de reconnaissance pour 
les ouvriers laborieux et héroïques qui ont posé si avant dans le 
sol français ces fondements indestructibles. 

« Arrêtons-nous ici un moment, car ces origines bien com- 
prises nous donneront l'intelligence de toute notre histoire. 

« Cet homme d'église, c’est l'évêque dont la puissance mys- 
térieuse arrête le barbare, sauvegarde la terre, le village, la 
cité et préside à l’élablissement pacifique des envahisseurs ; — 
c’est le moine, « vêtu de peaux et maigre, » qui défriche et cons- 


(1) Le Problème de la France contemporaine, Introd., p. II. À 
l'appui de cette conclusion, ajoutons cette fine et mordante allusion 
d’un savant de très haute autorité: « En renversant le sens d’une 
phrase célèbre du général Foy, a dit M. Pasteur,on pourrait définir 
la démocratie : la ligue de tous ceux qui veulent vivre sans travail- 
ler, consommer sans produire, arriver aux emplois sans y être pré- 

arés, aux honneurs sans en être disnes.» Disc. de récepl. de 

. Bertrand d l'Acad. fr., décembre 1885. 

(D Art. IL, $ rer. 3. 

3) Origines de la France contemporaine : l'Ancien Régime. 
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truit, qui domestique les animaux demi--sauvages, établit une: 
ferme, un moulin, une forge, un four, des ateliers de chaussure 
et d’habitlement, qui recueille les misérables, les nourrit, les 
occupe, les marie, et de leur campement fait un hameau, puis 
un village. Si bien qu’un grand philosophe allemand et protes- 
tant, Leibnitz, dira, en parlant de ces moines : « Celui quì ignore 
leurs services ou les méprise n’a qu’une idée étroite de la vertu. » 

« Que le maître ait Ces sentiments, qu'il marque du respect 
pour ces religieux, ouvriers infatigables de notre civilisation, 
nommée à bon droit chrétienne, qu'il fasse passer ce respect dans 
son enseignement, et l'enfant ne sourira pas s’il rencontre un 
moins à la tête et aux pieds nus, à la robe de bure serrée d’une 
corde, 

« Est-ce tout pour cette première assise déposée par l'Eglise ? 
Non, certes. A chaque siècle le maitre peut montrer l’action 
bienfaisante du pape, de l'évêque et du prêtre. L'histoire aujour- 
d'hui s'incline même devant l'intervention de l'Eglise dans les 
affaires temporelles des premiers siècles. < Jusqu'à la fin du 
douzième siècle, dit M. Taine, si le clergé pèse sur les princes, 
c’est surtout pour refréner en eux et au-dessous d’eux la barbarie 
renalssante. » 

« Oui, je le veux bien, dira-t-on peut-être; mais passons, 
laissons-là ces commencements ; arrivons au delà des temps où 
l'Eglise, je vous le concède, brille de tout l'éclat du génie et de 
la vertu, au delà de ce dix-septième siècle où se rencontrent 
saint Vincent de Paul et Bossuet: quel spectacle nous présente 
le dix-huitième siècle avec ses prélats et ses abbés de cour! où 
me montrerez-vous alors le génie et la vertu? — Le génie n’est 
point donné à l'Eglise à chaque siècle; mais n'allez pas, parce 
que quelques scandales frappent tous les yeux, méconnaitre les 
mérites de la grande majorité du clergé français. Croyons-en 
l'historien qui a le plus étudié notre hisloire au dernier siècle. 
« J'ai commencé, dit M. de Tocqueville, l'étude de l’ancienne 
société, plein de préjugés contre le clergé; je lai finie plein de 
respect. » Demeurons-en à cette conclusion de respect et soyons 
assurés que, si nous faisons passer ce sentiment dans notre ensei— 
uen ce sera au grand profit de la vérité historique et aussi 

o « la clarté morale » de l’histoire. Encore un mot cependant. 
< Comment pourrait-on ne pas inscrire, je nedis pas seulement 
à l’honneur de notre Eglise de France, mais à l'honneur de notre 
histoire, la fidélité de nos évêques et de nos prêtres au temps de 
la persécution ? A cette fidélité comparez les palinodies de l'Eglise 
d'Angleterre au seizième siècle, les reniements de ce clergé, ortho- 
doxe et schismatique sous Henri VIII, protestant sous Edouard VI, 
revenant au catholicisme sous Marie Tudor, pour retourner au pro- 
testantisme avec Elisabeth. L'Angleterre, à qui nous envions ses 
mœurs politiques, n’aurait-elle point aussi quelque chose à admi- 
rer chez nous 
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« La seconde assise, c’est l’homme de guerre qui l’a posée. fei 
se présente la grande question : Ÿ a-t-il eu, au commencement 
du régime aristocratique de la féodalité, violence et conquête ? 
Ecoutons nos historiens les plus judicieux, M. Guizot (4), M. Fustel 
de Coulanges (2); ils nous démontrent qu'il y a eu d’abord pro- 
tection du faible désarmé par l’homme fort et armé. « Sur chaque 
domaine, dit M. Taine qui les résume, apparut comme bienfaiteur 
et sauveur un homme qui, sachant se battre, présenta sa poitrine 
à l'ennemi, tint ferme et couvrit le sol de son épée (3). » Etc'est 
sous cette épée protectrice du « gendarme héréditaire » que se 
forma le groupe de maisons qui devint le hameau, le village, la 
paroisse, la commune. ne i 

« Ces « gendarmes héréditaires » ou seigneurs, furent les héros 
des croisades et de maintes expéditions glorieuses ; ils portèrent 
le nom français aux extrémités du monde alors connu. Que 
devinrent-ils quand s’accomplit la transformation de la France 
féodale en France monarchique ? 

« Un petit nombre prit parti contre le roi ; lo grand nombre 
soutint le roi contre ce petit nombre de rebelles. 

« Mais, direz-vous, ce n’est pas là ce que m'ont appris mes 
livres et mes maîtres. On m'a répété que les seigneurs avaient été 
les adversaires constants de la royauté, eL à chaque règne, de 
Louis le Gros à Richelieu, on m’a montré le roi réprimant les 
seigneurs. — Je sais bien que vos livres le disent, et ils ont en 
partie raison ; mais il a suffi d’une faute de rédaction pour causer 
votre erreur et vous empèclier d’être juste. Oui, Louis le Gros a 
triomphé des barons pillards du domaine royal, il a pris Mont- 
lhéry, ila détruit le Puiset, il a vaincu Bouchard de Montmo- 
rency, mais avec quel secours ? Avec celui de la noblesse fidèle, 
plus nombreuse que la noblesse félonne. A cinq siècles de là, c’est 
encore avec la noblesse fidèle que Richelieu vainquit la noblesse 
rebelle à Castelnaudary et à la Marfée. 

« Vos livres ne devraient donc pas dire: les seigneurs ou les 
grands, mais quelques seigneurs, un certain nombre de seigneurs 
s’armèrent contre le pouvoir royal, etc... Celte correction qui 

.sémble ne porter que sur les mots redressera du même coup une 
erreur historique. 

« Pour en finir avec cette noblesse d'autrefois, il ne serait pas 
hors de propos de rappeler le rôle qu’elle a joué à la guerre. Elle 
a été pendant de longs siècles « le plus tranchant instrument de 
nos victoires,» pour nous servir d’un mot de Henri IV. Son sang 
a coulé à flots sur tous les champs de bataille : pour n’en prendre 


(1) Hist. de la civilisation en France. 
E Institutions de la France, 

SR(3) Origines de la France contemporaine : l'Ancien Négime, Ce 

volume commence par un premier chapitre sur la Siructure de la 

société française, dont la lecture est très profitable. 
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qu’un, celni de Senef, sur sept morts on relevait un oficier, Quant 
à la maison du roi — la pépinière des états- majors d'alors, — elle 
décide la victoire. Nos ennemis ne parlaient qu'avec terreur «de 
cet invincible fantôme, chamarré d’or et d'argent, » qu'ils avaient 
tant de fois entrevu dans la fumée des batailles. Troupe héroï- 
que qui savait enlever par surprise une place de premier ordre 
comme Valenciennes, charger l'épée à la main, à la tête de lin- 
fanterie comme à Steinkerque, ou, rangée en cavalerie de réserve 
comme à Nerwinde, rester impassible pendant de longues heures 
sous le feu meurtrier du canon ; c’est alors que notre adversaire 
Guillaume, roi d'Angleterre, poussa ce cri d'admiration et de 
haine: «Oh! Pinsolente nation | » A Fontenoy les pages eux- 
mêmes chargèrent la colonne anglaise. On envoyait ainsi au feu 
avec une étrange prodigalité ces escadrons d'officiers qui corres- 

ondaient à nos écoles militaires d’aujourd’hui. Quand, aux jours 

e grands désastres, ces écoles demandaient à marcher contre 
l'invasion manaçante, Napoléon répondait avec raison: « Je ne 
tuerai point ma poule au œufs d’or.» 

« Certes à ces victoires d’antrefois l’armée de la France nouvelle 
peut opposer d’autres victoires, moins profitables il est vrai, mais 
peut-être pe éclatantes encore. Fière d’une épopée militaire 
iucomparable, il lui est facile de rendre justice à l’armée de la 
vieille France. Toutes deux ne se sont-elles point mèlées sur les 
premiers champs de bataille de la Révolution, et n’a-t-on pas 
entendu à Valmy les cris de guerre de nos vieux régiments : 
« En avant, Champagne sans tache! En avant, Navarre sans peur! » 
Lafayette, Dumouriez, Carnot, Desaix, Davoust, Berthier, Bona- 
parte lui-même, officiers d'avant 4789, combattirent à côté des 
officiers de la Révolution, Marcean, Hoche, Ney, Soult, Masséna. 
Confié à toutes ces mains, notre drapeau fut bien tenu... ve 


« Ainsi, les deux premières assises ont été posées par l’homme 
d'église et l’homme de guerre. C’est le roi qui à placé la troisième. 
Pendant huit cents ans, par mariage, conquête, achat, héritage, 
il a construit la France. Il a été le libérateur du pays contre les 
étrangers, contre les Anglais au quinzième siècle, contre les Espa- 
gnols au seizième, son défenseur contre les Allemands au dix- 
septième. Au dedans, dès le douzième siècle, le casque en tête el 
toujours par chemins, il est le grand justicier, il démolit les 
tours des brigands féodaux, il réprime les excès des forts, il pro- 
tége les opprimés, il abolit les guerres privées, il établit l’ordre 
et Ja paix : œuvre immense qui,de Louis le Gros à saint Louis, de 
Philippe le Bel à Charles VIT et à Louis XI, de Henri IV à Louis XIII 
et à Louis XIV, se continue jusqu'au milieu du dix-septième 
siècle (1). » 


() Taino, les Origines de la France contemporaine, t. I, p. #1. 
7. 
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« Établie sur cette triple assise, la France a paru bien grande au 
monde. Quels siècles qu le treizième et le dix-septième siècles, 
pour ne prendre que deux époques de notre longue histoire! 

« Cette France féodale et communale du dix-huitième siècle, 
dit M. Weiss, (et nous sommes heureux de citer cette belle page) 
on la juge d'ordinaire avec une phrase toute faite, une Fe 
imbécile, « les ténèbres du moyen âge.» Eh bien 1 sachez-le, 
cetto France-là avec d'autres vertus, d’autres qualités, d’autres 
sources d'émotions et de jouissances, a valu, tout au moins, pour 
l'éclat jeté dans le monde, la France de Louis XIV et la France 
d'aujourd'hui... La plupart de nos contemporains se figurent la 
robuste enfance de notre nation comme celle d’une pauvre créa- 
ture chétive et malingre, séquestrée dès sa naissance et jetée dans 
un donjon humide, lis sont persuadés qu’en toute chose ils sont 
fort au-dessus de leurs ancêtres. Eh bien ! non, non ! Savez-vous 
que, si je comparais seulement la surface territoriale occupée en 
ce moment par notre race et celle qu’occupaient dans le monde 
alors connu, c’est-à-dire dans le bassin de la Méditerranée, nos 
aieux de Pan 4400 à l'an 1300, j'aurais peur d’être amené à 
conclure qu’une des qu'alités essentielles d’un grand peuple, la 
force d'expansion, est chez nous en décroissance. De 4100 à 1300, 
les chevaliers de France avec leurs hommes se montrent partout ; 
ils fondent partout des empires, des principautés, des royaumes 
et des baronies françaises. Il y a eu presque en même temps, 
nous l’oublions trop, un roi français à Naples ot en Sicile, un roi 
français à Jérusalem, un roi français en Chypre, un empereur 
français à Cone ant noplb; des princes français à Edesse, à An- 
tioche, en Sicile, en Morée, à Corfon; il y a eu un roi français 
même à Londres ; car notre langue, nos mæœnrs et nos lois ont 
dominé l'Angleterre pendant deux cents ans. Le nom de France 
fut alors, pendant un siècle ou deux, ce qu'avait été autrefois le 
nom de romain; et un Italien illustre, Brunetto Latini, le maître 
de Dante, put intituler l’un de ses livres : « De l’universalité de la 
langue française. » Ce titre po aujourd'hui exagéré ; il y 
a deux langues qui nous disputent actuellement le monde, la 
langue allemande et la EE anglaise (4). » 

L'auteur de cette page éloquente a grand soin d'ajouter qu'il 
ne forme pas le vœu de nous voir transportés en plein trei- 
zième siècle. Il a voulu seulement nous rendre justes envers le 

assé, 

P « Du huitième passons au dix-septième siècle, au siècle de 
Henri LV, de Louis XIII et de Richelieu, de Louis XIV. Quand 
on songe qu'un même siècle a vu ces trois rois et l’incomparable 
cortège de grands hommes qui les entourent, on pourrait craindre 


(1) J.-J. Weiss, leçon sur le roi saint Louis et le sire de Joinville, 
publiée par la Revue des cours littéraires, 47 février 1866. 
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de se complaire dans ce sentiment d’admiration patriotique, si 
les étrangers n'avaient salué d’une acclamation unanime ce 
siècle auquel Louis XIV a donné son nom. 

« L'Europe, dit Frédéric de Prusse, fnt enthousiasmée du 
caractère de grandeur que Louis XIV inspirait à tontes ses actions, 
de la politesse qui régnait à sa cour et des grands hommes qui 
illustraient son règne. » Ces hommes illustres, auprès desquels le 
roi paraissait grand encore, c’est Colbert et Louvois, c’est Turenne 
et Condé, Luxembourg et Villars, Duquesne et Tourville, Cor- 
neille et Racine, Boileau, La Fontaine et Molière, Bossuet et 
Fénelon, pour ne nommer que les premiers. Et j'oublie les arts 
et j’omets les sciences. Quel pays peut présenter à l’admiration 
et à la reconnaissance de l'humanité tant et de tels génies ! » 


Avec la même clairvoyance et la même honnêteté, 
M. Hubault, qu’il nous en coûte de ne pas copier encore et 
qu’on voudra consulter dans son excellent livre, montre les 
grandeurs de la France, même sous Louis XV. Sans la jus- 
tifier, il excuse la révocation de l’édit de Nantes, sur l’état 
des esprits à cette époque et la pratique des autres gou- 
vernements. Il fait justice de l’odieuse imputation de la 
torture à la justice française. Il se plait à montrer la 
grande part du peuple dans les mérites et la gloire de ces 
temps si calomniés. Enfin, il montre que la France 
moderne, avec le paupérisme, la misère née de la grande 
industrie manufacturière, est mal venue à reprocher au 
passé les souffrances matérielles qu’il a connues et que son 
état moral, incontestablement supérieur, l’aidait si bien 
à supporter. 


$ IN, — Le goût de la vertu. 


Le dernier but de l’enseignement, on l’a souvent 
répété, c’est de tourner l’âme à la perfection morale, à la 
vertu. Plus ce but semble méconnu aujourd’hui, plus il 
faut le proclamer. Or, bien loin de se soustraire à cette 
loi suprême, l’histoire y est des premières soumise. Voilà 


pourquoi saint Augustin nous a dit déjà, déterminant 
ainsi son premier devoir, « qu’elle raconte les faits avec 
fidélité et pour l’utilité (1); » si l’histoire doit être vraic, 
c’est pour être utile, pour être utile à la vertu. Comment 
pourrait-elle autrement former la raison pratique, ce qui 
est, on l’a dit et prouvé, son objet principal? Il faut donc 
qu’elle s'inspire du goût de la vertu, et qu’elle soit ainsi 
en état de le développer dans les jeunes cœurs. 

Le moment est venu de nous étendre sur l’efficacité 
morale de l’histoire ; et nous allons d’abord bien établir 
celte condition essentielle de son enseignement. Nous dirons 
ensuite comment l’histoire, tout en s’abstenant d’en- 
seigner didactiquement à la manière des moralistes, doit 
atteindre son but moral par les exemples, insistant de 
préférence sur les belles actions, et s’attachant à exprimer 
des faits eux-mêmes la moralité qui s’en dégage toujours, 
pour peu qu’on les observe avec patience et pénétration, 


I. Saint Augustin a condamné les savants qui, « trahis- 
sant la vertu et méconnaissant Dieu, croient faire chose 
grande de mettre une extrême curiosité et ardeur à 
pénétrer cette masse universelle des corps qu’on appelle 
le monde (2). » Serait-on moins coupable d'étudier, avec ce 
même défaut d'intelligence ct de foi, le monde meilleur des 
esprits ? Ainsi agirait l’historien qui s’en tiendrait au 
récit des faits retentissants, aux vastes expéditions, aux 
batailles mémorables, aux déchirements des États, à la 
chute des vieilles institutions. Ces événements ne sont que 
le corps de l’hisloire ; il faut mettre l’äme en scène (3). 


(4) Historia facta narrat fideliter atque utiliter. De Doctr. Chris- 
liana, \ib. II, 44. 

(2) Sunt qui, desertis virtutibus, et nescientes quid sit Deus... 
magnum aliquid se agere putant, ei universam istam corporis mo- 
lem, quam mundum nuncupa:!mus, curiosissime intensissimeque 
perquirant. De morib. Eccl., cap. XXI. 

(3) « Epigraphistes, archéologues, chercheurs, de tous les noms 
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L'homme n’est pas sculement « le plaisir de l’homme, » 
comme nous l’a dit Bossuet; il est son conseiller, même 
quand il garde le silence; dans ses actions bonnes ou 
mauvaises, on peut, on doit chercher, selon la manière de 
les raconter, une leçon de vertu. Ainsi l’ont entendu tous 
les maîtres; et ils prescrivent à l’historien, s’il veut êlre 
fidèle à sa mission, d'exposer la vie des personnages, de 
leur ouvrir en quelque sorte le cœur, pour en exprimer 
des leçons vivantes de morale que son goût du bien saura 
trouver et communiquer. 

« Que l’historien, dit Cicéron, ne se borne pas à déve- 
lopper le récit des faits, mais la vie et le caractère des 
hommes qui marquent par le nom et la réputation (4). » 
Denys d’Halicarnasse développe la même idée en entrant 
plus au vif: « Que l’historien, dit-il, pénètre leur vie, et 
qu’il montre si elle a été vertueuse et réglée, s’ils ont res- 
pecté les mœurs et les institutions des ancêtres (2). » — 
« Ce qui est surtout salutaire et fructueux dans la con- 
naissance des événements, dit Tite-Live, c’est de con- 
templer, exposés dans d'illustres écrits, les enseignements 
de tout exemple. Là se trouve ce qu’il faut imiter ou pour 
soi-même ou pour le gouvernement, ce qui est honteux à 
entreprendre, honteux dans le résultat, et qu’il faut par 
conséquent éviter (3). » — « Le principal office de l’his- 


ct de toutes les écoles, fouillez les archives, déchiffrez les vieux 
manuscrits; compulsez et comparez ; interrogez les lois, les chartes, 
les médailles, les monnaies, les inscriptions, les monuments ; pró- 
parez, avec autant de méthode que de constance, les éléments de 
l’histoire : mais gardez-vous de l'écrire, si vous n’avez d’abord étu- 
dié et si vous ne connaissez l'âme humaine: vous rédireriez des 
annales, vous n'écririez pas l’histoire, » M. CH, CHARAUX, De la 
Pensée, p. 102, 

(1) Explicentur non solum res gestæ, sed etiam qui famå ac 
nomine excellunt, do cujusque vitå ac natnrå. De oral., lib. II. 

(2) Sed insuper ut vitas eorum, num moderati ac temperantes, 
mornmque patriorum atque institutionum observantes fuerint, 
ostendant. Antiq. rom., lib. V. 

(3) Hoc est præcipue, in cognitione rerum, salubre ac frugiferum, 
omnis te exempli documenta, in illustri posita monumento, intueri: 
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toire, dit encore Tacite, c’est, je crois, de ne pas lais- 
ser les vertus dans le silence, et d’inspirer aux paroles 
et aux actions perverses la crainte qui vient de la postérité 
et du déshonneur (4). » 

Ces textes nous préparent à entendre Bossuet ; et, après 
ces affirmations de la sagesse païenne, c’est bien en 
vain qu’on essaierait d’attribuer, comme quelques-uns 
Pont osé, à une pointe d’humeur les anathèmes du Traité 
de la concupiscence contre la curiosité pure dans l’étude 
de l’histoire (2) ; autrement dit, contre la manière d’é- 
tudier seulement les faits pour Jes savoir, sans en 
tourner l’exposition, sans en exprimer la lumière, au profit 
du bien. Non: quand Bossuet déclare que, dans l’étude de 
l’histoire, on encourt l’inculpation du vice de la curio- 
sité (3), « si l’on ne s’attache pas à tirer de toutes choses 
quelque exemple utile à la vie humaine ; que, à cette con- 
dition seulement, il faut souffrir et même louer l’étude de 


inde tibi, tuæque reipublicæ, quod imiteris capias ; inde fœdum in- 
oœptu, fedum exitu, quod vites. In præf. 

(4) Éræcipuum munus anualiura reor, ne virtutes sileantur, utque 
povis dictis factisque, ex posteritate et infamiâ, metus sit. Annal., 

ib. IN. — Montaigne a dit dans le même sens: « Que le maistre 
s’attache où vise sa charge, à faire practiquer à l'élève les grandes 
âmes des meilleurs temps, et à moins imprimer dans son esprit les 
dates que les mœurs; en un mot, à ne luy apprendre pas tant les 
histoires qu'à en judger. » Essays, liv. Er, chap, xvni. 

(2) Bossuet rattache à la concupiscence des yeux la curiosité de 
savoir ce qui se passe dans le monde, les intrigues, les ressorts 
cachés des actions: et il la découvre et la poursuit jusque dans les 
siècles passés les plus éloignés. « C’est de là, dit-il, que nous vient 
cette insatiable avidité de savoir l’histoire, On se transporte en 
esprit dans les cours des anciens rois, dans les secrets des anciens 
peuples; on s'imagine entrec dans les délibérations du Sénat romain, 
dans les conseils ambitieux d’un Alexandra ou d’un César, dans les 
jalousies politiques et raffinées d’un TLibère,» Traité de la concupis- 
Ccence, chap. VIII. 

(3) Le mot vice n’est pas ici un lapsus calami ; il est intentionnel. 
Saint Thomas n’hésite pas à condamner à titre de vice, opposé à la 
studiosilé qu'il rattache à la tempérance, la curiosilé, c’est-à-dire le 
désir déréglé de savoir. Or il montre un des caractères de ce déré- 
glement dans l’omission du devoir de premier ordre qui oblige à rap- 
porter à Dieu et à la vertu, tout ce que nous étudiung. 2% 2% Quæst. 
-CLXX VII, art. 1'r, 
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l’histoire ; que rien n’est plus inutile que de tant s’arrêter 
à ce qui n’est plus, que de rechercher toutes les folies qui 
ont passé dans la tête d’un mortel, que de rappeler avec 
tant de soin ces images que Dieu a détruites dans sa cité 
sainte, ces ombres qu’il a dissipées, tout cet attirail de la 
vanité qui delui-même s’est replongé dans le néant d'où il 
était sorti; » quaud Bossuet exprime ces magnifiques 
dédains, il n’est pas seulement dans son droit d’orateur 
sacré et de sublime écrivain, il est dans la simple vérité qu’il 
ne fait qu’affirmer avec plus d’ampleur et de netteté que les 
païens, ou plutôt il n’est dans son droit que parce qu’il 
est dans la vérité. ` 

Il ne contredit pas ce qu’il a dit ailleurs, savoir 
a qu'il serait honteux à tout honnête homme d’ignorer le 
genre humain et les changements mémorables que la suite 
des temps a faits dans le monde (4). » Mais il trace son 
devoir à cette revue des vicissitudes humaines. D’accord 
avec saint Augustin, dans un texte qui a été cité ail- 
leurs (2), il entend que les ruines exercent en nous autre 
chose qu’une curiosité périssable comme elles; et qu’ins- 
truit par ces écroulements, l’esprit s'élève en haut, là où 
les choses immortelles et immuables nous attendent pour 
nous investir de leur stabilité. 

Ne faudrait-il pas être bien téméraire pour mettre en doute 
la belle, salutaire et essentielle conclusion qui se dégage de 
ces hautes autorités, savoir que l'histoire est chose vaineet 
même condamnable, quand elle ne tend pas, à l’aide de 
l’étude de l’homme, à rendre Phomme vertueux? Le meil- 
leur dans l’art d’écrire ou d’enseigner l’histoire sera donc 
celui dont l’âme droite et pure, par conséquentsympathique 


A Discours sur l'histoire universelle. Avant-propos. 

2) In consideratione creaturarum non est vana et peritura curio- 
sitas exercenda : sed gradus ad immortalia et semper manentia 
faciendus. De ver religione, cap. XX1x, — Voir les Vrais principes, 
2° édit., p. 190 et suiv. 
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et ordonnée par rapport à la vertu, aura, pour la trouver 
sous la surface des événements, ce flair délicat et sûr qui 
est la gloire du talent, et pour la communiquer, cette 
aisance de l’homme de bien qui fait les honneurs de son 
domaine et qui aime à partager les dons excellents que 
Dieu lui a prodigués. 


I. — Mais il ne faut pas oublier que l’histoire, pas plus 
que la poésie, n’est une œuvre à proprement parler didac- 
tique, et que l’historien n’est pas un moraliste. Ici revien- 
nent les réserves qui ont été faites quand on a traité de la 
moralité dans les lettres (1). Il faut donc dire aussi ‘de la 
moralité historique qu’elle agit surtout par les exemples ; 
« qu’elle s’exhale en quelque sorte du tissu de l’œuvre et 
du jeu des caractères. » Elle nous rend meilleurs en nous 
faisant, selon le mot de Montaigne, « practiquer les grandes 
âmes des meilleurs siècles. » 

La poésie, il est vrai, opérant dans l’idéal, taille son 
œuvre, si l’on peut ainsi dire, sur les patrons mêmes du 
beau ; elle crée et elle dispose ses personnages sur « le 
champ de la grande bataille de la vie (2), » de manière à 
ménager à la vertu ce noble contentement, non de la for- 
tune, mais d’elle-même, que nous avons dit être accessible 
à nos efforts et digne de nos meilleurs désirs (3). L’histoire 
est obligée de prendre les hommes tels qu’ils sont; mais 
dans cette sphère du réel,moins élevée, plus variée et plus 
pratique que l’idéal, elle aura dans l’exposition des faits 
le moyen d’être exemplaire, en procédant par exclusion et 
par choix, ainsi qu’on va bientôt le dire. Surtout, que son 
langage lui garde sévèrement sa dignité, évitant dans le 
récit du réel ces abaissements du réalisme qu’une école 


a) Cf. Pratigue de l'enseignement chrétien, I vol., p. 323, 
B Mililia esl vita hominis, JoB. YII, 4. 
3) Op. cit, p. 327. 
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a mis à la mode, les trouvant accommodés à sa manière de ` 
juger et de sentir. À ces conditions, la portée morale de 
l'histoire n’aura que plus d’influence et d’effet. 

On sera donc sobre de ce qu’on appelle les réflexions sur 
les choses. « Il ne faut mêler aux récits historiques, a dit 
Joubert, que des réflexions telles que l’intelligence d’un 
lecteur judicieux ne suffirait pas pour les lui suggérer (4). » 
Quand il s’en présente une occasion, on s’attachera à 
raisonner en termes simples, évitant ce genre de traits 
sentencieux, comme saint Jérôme les reprochait à un con- 
temporain, qui les disposait à la fin des phrases en cadences 
visant à la finesse (2). Cette intention trop marquée de 
moraliser, surtout en accusant ainsi de la prétention, n’est 
pas dans la mission de l’historien ; elle étonne et met en 
garde contre lui. C’est la morale de l’histoire, non la 
morale à propos de l’histoire, comme on l’a dit de la ma- 
nière de Rollin, que le lecteur, même l’élève, attendent de 
l’historien ou du maître. 

À qui objecterait l’exemple de Tacite, on peut facilement 
répondre qu’il est en droit de faire exception, et qu’on re- 
connaitra ce droit à tout historien qui pourra justifier d’un 
tel génie, exprimant une telle âme et procédant avec même 
sagesse et même mesure. Ses sentences sont souvent comme 
l’éclosion d’un fruit müûrissant à son heure, et tombant de 
lui-même sur les sillons que ses longues et silencieuses ob- 
servations ont fécondés. Souvent aussi, c’est une opinion 
philosophique ou religieuse qu’il expose modestement, 
en laissant légèrement entrevoir ses préférences. Plus 
souvent encore, c'est un cri d’indignation ou d’amère tris- 
tesse, qui éclate à la vue des vices, des bassesses, des in- 
famies dont il voit dans le passé la douloureuse et inces- 
sante trame,ou dont, plus à plaindre encore, il est lui-même 


a Pensées., tit, XXIII, GXVIN. : 
2) More puerorum, argutas sentontiolas, in clausulis struis. Ad 
Pammachium. 
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le témoin ; ou bien un gémissement sur le sort, inexplicable 
pour le sage païen, de l’humanité opprimée par les passions 
des forts. 

Mais jamais il ne prend le ton du moraliste, jamais il ne 
se drape en philosophe. Ce sont des traits qui échappent à 
sa main d’honnête homme ne pouvant plus contenir sa 
colère; des incises jetées dans sa phrase courte, acérée, 
nerveuse, palpitante. Il faut même y regarder de près, si 
l'on en veut sentir la mâle et fortifiante énergie. Dans l’é- 
crivain ordinaire, c’est la place de ce que l’on appelle 
remplissage; un talent supérieur entend que ces membres 
de la période aient chacun une utilité de détail et que nul 
mot ne sonne creux. Mais il n’appartient qu’à un génie de 
premier ordre de les faire servir à rendre des vérités géné- 
rales; d’où il se trouve que les faits et gestes des hommes, 
encadrés en quelque sorte dans ces axiomes et comme 
dilatés par leur lumière, s’élèvent aux dimensions de 
l’âme et de l'humanité elles-mêmes, et en sont pour nous 
Texpression, 

Voici Pison, le fils adoptif de Galba. Les partisans de 
l’empereur comptent sur lui, entre autres raisons, à cause 
de sa haine contre Vinius, lennemi de Galba: sur quels 
motifs cette opinion de haine s’est-elle accréditée? « C’est 
que leur propre colère le veut ainsi, et que plus facilement 
on croit à la haine (4). » Quel jour jeté, en deux mots, sur 
les illusions de la passion, et sur ce triste fonds de méchan- 

“ceté de l’âme humaine abandonnée à elle-même. 

Voyez Othon en train de faire sa popularité: « Des ré- 
vérences à la foule ; des baisers qu’il lui jette, toute sorte 
de servilisme pour le pouvoir (2).» Les deux premiers 


(4) Irati ita volebant, et quia facillus de odio oreditur. Hist. I, 
XXXIV. 

(2) Adorare vulgus, jacere oscula: omnia serviliter pro dominatione, 
Ibid., xxXvI. Les traducteurs qui restreignent la portée de cetle 
phrase à Othon oublient que l’histoire elle-même, parla bouche de 
coux qui aiment à la citer, lui a donné un sens absolu. 
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traits sont seulement des griffes sur le front du solli- 
citeur ; mais le dernier a, dans la pensée de l'auteur, uno 
portée générale: ce sont les bassesses de l'ambition elle- 
même dont il fait justice. Quelle injure à son génie, si on 
réduisait ce coup de maître à la simple mesure d'Othon 
dont Tacite a évidemment voulu faire un type! — Un peu 
plus loin, pendant le festin qu'il donne, soudain éclate un 
tumulte de soldats : comme est exposée au vif cette pro- 
pension à la crainte qui, dans les agitaiions sanglantes 
devenues périodiques, atteint tout le monde, même ceux 
qui sont les premiers redoutés: « Les convives s’épouvan- 
tent; Othon lui-même, ‘ainsi qu'il arrive quand les esprits 
penchent au soupçon, quoique saisi de crainte, était 
craint (4). » 

Ces textes, pris à livre ouvert en un même lieu, sont les 
premiers qui soient tombés sous la main, preuve certaine 
que telle est bien l’admirable et profonde manière de Tacite. 
Que serait-ce si l’on avait choisi de préférence ceux qui 
sont dans la mémoire de tous les lettrés? Les Germains 
n’ont pas de mines de métaux précieux: quelle question 
pose à ce sujet l’auteur, sans la résoudre, à ceux qui tran- 
chent à la légère de l’économiste en science politique ou 
sociale! « L’argent et l’or ont été refusés par les dieux: 
est-ce, de leur part, preuve de bienveillance ou de colère (2)?» 
Vitellius, voisin de la mort, donne des marques honteuses 
de frayeur; Germanicus, arrivé sur le champ de bataille de 
Varus, contemple l’affreux spectacle que le pinceau de 
Tacite, en quelques traits, enfonce dans les yeux et dans 
le cœur. Ce n’est pas seulement Vitellius, « c’est le sort 
et le lieu où est descendu le pouvoir, qui sont l’objet de la 
compassion;» — ce n’est pas seulement le carnagedeslégions 


(1) Ut evenit inclinatis ad suspicionem mentibus, quum timeret, 
timebatur. 

(2) Argentum ot et aurum propitii, an irati, Dei negaverint dubito. 
De morib. Germ., v 
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d’Auguste, « c’est la fortune des armes et le sort de Phu- 
manité que pleure l’armée attendrie (1), » — Germanicus, 
objet de jalousie pour Tibère qui le poursuit, obtiendra-t-il 
une retraite sûre par sa magnanimité et sa patience? Non, 
dit incidemment notre penseur profond, « parce qu’il est 
d’usage de haïr ceux qu’on a maltraités (2). » 

Il faut nous arrêter, mais non sans justifier, s’il était 
nécessaire, le lieu de cette digression, en faisant observer 
que, dans toutes ces citations, c’est bien la formation morale 
qui trouve son profit, même dans celles où est exprimé un 
simple fait d'expérience générale. Car à l’âge où l’on traduit 
Tacite, il est nécessaire d’ouvrir des vues sur le monde, et 
de montrer, avec les réserves dont ce grand homme ne s’est 
jamais départi et qu’on va recommander, les traits géné- 
raux de la malice humaine pour apprendre à s’en garantir. 


TT. — Leibniz, dans les lignes suivantes, en rappelant 
obligation qui s’impose à l’histoire de servir à la moralité, 
signale un défaut trop ordinaire: « Je trouve, dit-il, que 
c’est un défaut des historiens qu'ils s'allachent plus au 
mal qu’au bien. Le but principal de l’histoire, aussi bien 
que de la poésie, doit être d’enscigner la prudence et la 
vertu par les exemples, et puis de montrer le vice d’une 
manière qui en donne de l’aversion, et qui porte ou serve 
à l'éviter (3). » 

Cette disposition à insister sur le mal, quesignale et con- 
damne notre philosophe, il en a été parlé quand on a 
traité, au volume précédent, de la moralité en littérature(k). 


(4) Plerique hand perinde Vitellium, quam casum locumque prin- 
cipalus, misersbantur.—Cupido Cæsarem invadit solvendi suprema 
militibus ducique; permoto ad mirerationem omni, qui aderat, 
exercitu, ob propinquos, amicos,, denique ob casus bellorum et 
SORTEM HOMINUM. AnnaL., Í, LXI. 

à Mos est odisso quos læseris, 

3) Essais de Théodicée, Ils partie, n° 448. 

4) CI, Pratique de l'enseignement chrétien, 1°" vol., p. 323 et suiv, 
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On a dit qu'elle relève de ce fonds d'instincts mauvais qui 
est dans toute âme telle que l’a faite la déchéance originelle, 
et que les écrivains sont toujours enclins à caresser, même 
à leur insu, soit en eux-mêmes pour la satisfaire, soit en 
autrui pour s’assurer plus de vogue. 

Tenons-nous en garde : ne parlons du mal qu'avec une 
aversion sincère, profonde et soutenue ; calme cependant, 
sauf le cas où ilest de l’honnête homme de laisser échapper 
une indignation que son cœur ne peut plus contenir; très 
réservée, délicate, chaste dans l’expression. Il est désirable 
que l’histoire traite le mal sous la forme abstraite et gé- 
nérale; Tacite, non Suétone ou Juvénal, est le modèle à 
imiter. 

Il monte du vice des odeurs malsaines, quand il est pré- 
senté sous des formes concrètes. Or, notre âme, désordonnée 
et pervertie dans ses goûts, éprouve pour ces exhalaisons, 
tout en les jugeant odieuses, on ne sait quels secrets 
attraits ; d’où résulte le danger, pour l’auteur, de dépasser 
la mesure, et pour le lecteur, de s'arrêter là où il devrait 
hâter le pas. Le dégoût du vice s’atlénue d'autant, et, 
dans la même proportion, peut s'affaiblir la constitution 
morale de l'àme. 

C'est aussi une force de moins au moment de la tentation. 
La mémoire, une fois peuplée des récits du mal, en garde 
les empreintes avec une déplorable fidélité, soit châtiment 
divin, soit influence et complicité des attraits qui viennent 
d’être signalés. Au moment donc où le mal sollicite, si l’on 
est trop instruit des scandales, ils se présentent au souvenir 
pour justifier les instincts mauvais et ébranler la résis- 
tance, Si, au contraire, l’âme croit à la vertu, et si, formée 
par de grands exemples, elle regarde le vice comme une 
honte et le crime comme chose monstrueuse, la tentation 
soulève ea elle une horreur qui prêtera de l’énergie aux 
ressorts de son courage. 

Combien n’est-il pas urgent d’appliquer ces considéra- 
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tions surtout au premier âge! « Il serait à souhaiter, a dit 
un moraliste, que les enfants crussent que tous les hommes 
sont sages: l’idée du mal leur semblerait beaucoup plus 
affreuse. Non seulement on les corrigerait plus tôt de leurs 
défauts, mais on les conduirait encore plus aisément à la 
perfection. Il n’est pas possible que celui qui croirait être 
seul vicieux dans le monde le fût longtemps (1), » 

Ici donc reviennent les recommandations faites précé- 
demment, et fondées déjà sur de hautes autorités, de mettre 
l’homme en scène, mais sous l’aspect surtout où il doit 
nous apparaître bon ou en voie de le devenir, nous en- 
tainant après lui dans la lutte contre le mal, jusque sur 
les cimes de la vertu. Qu’il se montre à nous, non pas seu- 
lement gagnant de grandes batailles à force de génie et de 
bravoute, et étendant les frontières de soh pays; non pas 
seulement présidant ces fêles brillantes dont les tableaux 
font rêver d’un faux avenir l’imagination des jeunes gens, 
et s'enivrant d’une gloire que suit et dévore le plus souvent 
la volupté, la volupté qui est, quoiqu’on la farde et qu’on 
la pare, le hideux chàtiment de l'orgueil ; non pas même 
seulement relevant les aris, dictant des lois sages et faisant 
régner autour de luila paix et la prospérité; mais craignant 
Dieu, aimant les hommes, étudiant la vérité et faisant le 
bien, quel que soit d’ailleurs son genre de célébrité. « Si 
le monde vaut quelque chose, a dit un éminent professeur 
de philosophie (2), c’est par les grandes âmes de citoyens 


(1) J. Prc, Maximes et réflexions sur l'éducalion de la jeunesse, 
liv. I, xx1. — Un peu plus haut il avait dit : « Attachez-vous moins 
à entretenir les enfants des vices des hommes que de leurs 
vertus. C’est assez, pour leur faire éviter le mal, que de leur 

roposér le bien, puisque l’un est l’exclusion entière de l’autre. 
Kallez pas dire qu'il est nécessaire de savoir le mal pour l’évi- 
ter : il est des érimes inconnus aux enfants, dont on ne doit 
jamais les entretenir, sous quel prétexte que ce soit.. On doit 
prendre autant de précaution pour les leur faire toujours ignorer 
que l’on ost obligé de prendre de soin pour leur apprendre les ver- 
us qu’ils ne savent pas. » 

(2) M. CH. CHARAUX, la Pensée et l'Amour, p. 45. L'auteur parle 
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et de sages, d’orateurs et de poètes, formées à l’école de la 
vraie sagesse, de celle qui éclaire l’homme pour le rendre 
meilleur, qui ne sépare point la culture du cœur de celle 
de l’esprit et les théories sur la vertu de la pratique de la 
vertu: Virtutis enim laus omnis in actione est (A). » Si 
ces âmes sont la richesse du monde, qu’elles soient donc 
le grand objet de l’étude de l’histoire 

Ici on nous saura gré de demander encore au maître en qui 
nous avons déjà loué la droiture de l’homme de bien dans 
le savoir du professeur, des exemples pour réduire ces 
principes à la pratique. Voici en quels termes il enseigne 
à ses collègues quel sentiments doivent animer leurs 
leçons, comme il a dit déjà que Pesprit de justice doit les 
éclairer : 


« Nous avons dit dans quel esprit de justice le cours devait 
être fait. Nous voudrions dire quels sentiments doivent l’animer. 
«Lorsque notre âme est pleine de sentiments, écrivait Vauve- 
nargues, nos discours sont pleins d'intérêt. » 

« Le bon maître, que nous avons devant les yeux, pénétrera, 
pour ainsi dire, son enseignement de moralité, se souvenant que 
‘histoire doit être une perpétuelle leçon de justice et de morale, 
leçon qui s'applique, plus qu’on ne croit, à la vie privée du plus 
humble d’entre nous. 

« 11 dira que la gloire de Charlemagne est d’être le pus hon- 
nête des grands hommes. Il montrera à ses élèves que la justice 
fut pour saint Louis Ja suprème habileté, ll lui prouvera, par 
l'exemple de Louis XI, que la déloyauté est mauvaise conseillère. 
Il dira quelle véritable grandeur la religion donne à l’homme : 
saint Louis apparaît aux musuimans le plus fier des chrétiens ; il 
meurt avec une admirable prière pour l’armée, pour la France. 
« Cette pureté, cette douceur d'âme, cette élévation merveilleuse 
où le moyen âge porta son héros, qui nous la rendra ? Certaine- 
ment la moralitéest plus éclairée aujourd’hui. Est-elle plus forte? 
Voilà une question bien propre à troubler tout sincère ami du 
progrès. » Qui dit cela? C'est Michelet. 

« Charles V meurt, comme saint Louis ; lisez le beau récit de 


ici du monde et dé la philosophie antiques ; par la simple substitu- 

tion du mot de sagesse à celui de philosophie que nous nous sommes 

permise, nous avons cru pouvoir généraliser cette bellë affirmation. 
(4) CICER., De officiis, 1, vi. 
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Christine de Pisan. Quel patriotisme et quelle piété, et comme 
ces sentiments s'unissent bien | Voyez Jeanne d'Arc: elle s’est 
mise à sa tâche patriotique avec l'entier sacrifice d'elle-même, 
« n'en voulant avoir d'autre loyer que le salut de son éme. » 

« La sainteté est héroïque, mais les saints ou ceux qui leur 
ressemblent sont rares, surtout parni ceux qui conduisent les 
affaires humaines. Cependant, et cela est bien de l'humanité 
« diverse et ondoyante » , il se trouve que tels et tels de ceux-là 
ont eu leur heure de prière patriotique. Je laisse le païen Clovis 
et son vœu de Tolbiac. Un autre souvenir se présente à ma 
mémoire. Je me rappellerai toujours comment, lisant les 
Mémoires de Montluc, je fus vivement touché d’une certaine scène 
et reçus de François ler, oui, de François I°", une leçon que je 
n’attendais pas. Le Gascon Montluc a été député d'Italie au roi 
par le comte d’Enghien. Le comte demande à François I° Ja 
permian de livrer bataille. Son envoyé a présenté la requête 

evant le conseil; on délibère. C’est la dernière armée de la 
France; le souvenir de Pavie se dresse devant le roi. Faut-il tout 
remettre au hasard d’une bataille? Montluc, dans une harangue 
véhémente, montre la victoire certaine; le roi paraît ébranlé. 
Les plus vieux conseillers supplient François 1°" de ne pas changer 
d'avis « sur les propos d’un fol enragé ». Mais le « roi soldat», 
dont Montluc a remué le cœur, sent se réveiller en lui l’ardeur 
de Marignan, il va céder: «Sire, dit alors l'amiral d’Annebaut, 
vous avez belle envie de leur donner congé de combattre. Faites 
une chose: priez Dieu qu’il vous veuille aider et conseiller ce que 
vous devez faire.» Le roi se recueillit levant les yeux au ciel et 
joignant les mains, puis après un moment : « Qu'ils combattent ! 
qu'ils combattent | » s'écria-t-il. Et la réponse à ce cri fut la 
victoire de Cérisoles. Mais la bataille m'émeut moins que le com- 
bat livré dans le cœur de François I°" et que cette prière muette. 

« Louis XIV a bien des fautes à se reprocher, et de celles 
mêmes qui entachent François I°"; mais quelle grandeur simple 
dans l’aveu qu'il en fait, et quelle résignation chrétienne au jour 
des deuils de sa famille et des malheurs de la France ! « Dieu 
me punit, je Fai bien mérité; mais suspendons mes douleurs sur 
les malheurs domestiques, et voyons ce qui se peut faire pour 

révenir ceux du royaume. » C'est à Villars que le roi tenait ce 
angage, et Villars allait vaincre à Denain. 

« Où le siècle penche, il faut l'appuyer », a dit Joubert. Où le 
caractère national faiblit, il faut apporter le secours du conseil et 
de l'exemple. Que le maître ne cesse donc, non de recommander 
solennellement, mais de faire admirer et aimer, par l'à-propos 
de l’enseignement, par le choix des exemples, les vertus fortes de 
discipline, de dévouement, de sacrifice... 

« Voyez ces fantassins de Kléber qui défaillent un moment, 
mais qui se relèvent au cri de l’honneur. Après une longue mar- 
che dans Le désert, haletants, épuisés, ils se refusaient à porter 
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leurs blessés. Kléber accourt : « Misérables, leur dit-il, vous êtes 
des lâches, vous n’êtes pas des soldats | Etre soldat, c’est, quand 
on a faim, ne ges manger ; quand on a soif, ne pas boire; quand 
on est épuisé de fatigue, marcher; quand on ne peut plus se 
porter soi-même, porter ses camarades blessés : voilà ce que doit 
être le soldat; misérables, reprenez vos blessés! » Et les soldats 
les reprirent. , 

« Faites admirer les pontonniers du général Éblé comme les 
soldats de Kléber. Ils sont quatre cents à la Bérésina ; le salut de 
Y'armée est dans leurs mains. Il faut, par une froid rigoureux, 
travailler dans l’eau nuit et jour, au milieu d'énormes glaçons, 
sous les boulets de l'ennemi, sans une heure de repos, en prenant 
à peine le temps d’avaler, au lieu de pain, de viande et d’eau- 
de-vie, un peu de bouillie sans sel. Ils en devaient mourir 
presque tous. Le brave Eblé, qu’on avait vu, malgré son âge, 
entrer lui-même dans-l’eau glacée pour diriger ses hommes, 
succombera un des premiers; mais les ponts avaient été cons- 
truits et l’armée avait passé! 

«< À côté de ces grands exemples de la vie publique, combien 
d'autres l’histoire ne nous fournit-elle pas pour la vie privée, 
pour notre vie de tous les jours! Je voudrais qu’on en sût assez 
le détail pour s’aider d'elle à chacun de nos efforts vers le bien. 
Elle nous fournirait milleexemples. En voici un que nous venons 
de rencontrer. Un jour le prince de Condé, le vainqueur de 
Rocroy, avait repris durement un de ses officiers. Le mot à peine 
dit, il l'avait regretté. A quelques minutes de là, d’un ton 
radouci, il prie cet officier de Faider à rajuster son manteau. 
L’oflicier, qui a senti ce retour chez le prince, lui dit en 
souriant; « Vous voulez vous réconcilier. » Et le prince d'ouvrir 
ses bras tout grands à l'officier qui l'embrasse. Croyez-moi, si 
cette histoire vous revient quand vous aurez cédé, envers un 
inférieur, à quelque mouvemement de vivacité, vous aurez grande 
envie, vous aussi, devous réconcilier ; sachez le faire aussi sim- 
plement et résolument. 

« Enfin, et cette fois je m'arrête, l’histoire nous apprend tout, 
même la civilité. Un ami nous disait hier qu'il ne manquait 
jamais de saluer dans l'escalier la moindre servante et qu’il en 
avait reçu la leçon de Louis XIV (4). 

« Ainsi l’histoire a des leçons sur tout et pour tous ; elle nous 
enseigne beaucoup de bonnes honnestetés, comme disait Henri IV, 
et le maître qui la raconte pem, en les amusant, instruire, nora- 
liser et polir les enfants, naturellement amis de l’histoire et 
surtout des histoires (2), » 


(4) « Jamaie, dit Saint-Simon, le roi n’a passé devant la moindre 
coiffe sans soulever son chapeau, je dis aux femmes de chambre et 
qu’il connaissait pour telles. » T. XII, p. 462. 

(2) M. G. HUBAULT, Livre du mailre, p. 34 et suiv. — Les 
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Üne certaine réserve s’impose ici aux maîtres chrétiens, 
surtout aux prêtres. Revenir souvent sur ces exemples de 
moralité, ce serait s’exposer à faire dire qu’on veut rame- 
ner le cours d’histoire à ce genre didactique dont on a dit 
plus haut qu’il n’estpas le sien. S’il s’agit surtout deschoses 
de la piété et de l’ordre surnaturel, on serait vite suspect 
de faire le rôle de sermonneur au lieu de rester profes- 
seur d'histoire, et l’on rebuterait l’esprit des enfants au 
lieu de l’édifier. Il y faut donc du tact et de la mesure. On 
évitera de trop puiser dans les histoires ou biographies 
pieuses. Mais on se gardera d’omettre les actions et les 
paroles édifiantes quand, venant d’ailleurs à propos, elles 
ont été recueillies dans les auteurs réputés hommes de 
science ou hommes du monde. 

Par exemple, en 1662, lorsqu’un traité fit passer Dun- 
kerque des mains des Anglais dans les nôtres, les offi- 
ciers expulsés s’écrièrent en défilant devant leurs vain- 
queurs : «Nous rentrerons bientôt, — Oui, répondirent les 
Français, si nos péchés dépassent les vôtres (4). » Cette 
maxime, ce langage, semblent trahir une source « cléri- 


annales de l'Eglise fournissent des exemples admirables dans les 
derniers combats des zouaves pontificaux contre les révolution- 
naires. C’est le capitaine Dufournel qui, allant au combat comme 
à une fête, met ses gants blanes, fait le salut militaire et, se tour- 
nant vers ses soldals, s'écrie : Messieurs, allons à la mort. Au nom 
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit: en avant! — Et le lieutenant 
de Charette qui, voyant sa compagnie hésiter, g’élance en criant : 
En avant, les zouaves, ou je vais me faire tuer sans vous ! — Et ce 
jeune Brésilien, qui faisait le signe de croix sur chacune des 
blessures qu’il recevait et qui s’estimait heureux d'en compter cinq, 
comme Jésus-Christ pour lamour duquel il voulait donner sa vie! 
— Et ce Hollandais, nommé Jong, qui, après avoir étendu à ses 
pieds quatorze ennemis, couvert de blessures et épuisé de fatigue, 
se met à genoux pour mourir! — Et ce pieux et pur jeune homme 
qui, se sentant blessé à mort, prie un camarade de tirer de son sac 
une cravate blanche soigneusement conservée, et lui dit : Porte là 
à ma mère, c’est celle de ma première communion ; dis lui que le 
sang de son fils quest pour la cause de Dieu est la seule tache 
qui en ait altéré la blancheur!… 

{41) Correspondance de lord Montague avec M. Le Play, citée dans 
l'Univers du 8 mars 4873. 
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cale » et menacent de traverser l’esprit des enfants sans 
y faire d’impression, comme choses et termes conve- 
nus. Mais, étant tirés d’une correspondance entre deux 
publicistes, il faut bien conclure que ces mots expriment 
une conviction, et ils sont d'autant plus puissants à la faire 
partager. 

Lorsqu’on entend le premier Consul, occupé du Concor- 
dat, discuter avec les savants et les hommes d’Etat pleins 
de préjugés contre la religion, leur démontrer la vivacité, 
l’influence, la nécessité de ses enseignements et de ses 
impressions, ajouter qu’il n’entend jamais à la Malmaison 
sonner l'angelus à l’église voisine sans être saisi et 
ému (4), on se sent gagné par cette émotion plus fortement 
que si elle eût été décrite par un homme familier aux 
choses de la foi. 

Voici deux traits pris au hasard dans les mémoires de 
Saint-Simon (2). Le roi (Louis XIII), dit-il, était véritable- 
ment amoureux de Mademoiselle d’Hautefort ; il en entre- 
nait souvent mon père, qui vit clairement combien il en 
était épris. Mon père lui proposa d’être son ambassadeur 


(1) Tiens: Histoire du Consulat, etc... le Concordat, En par 
tant pour la grande expédition d'Egypte (1798), Napoléon s’entrete- 
nait volontiers avec les savants, nul ordre d’idées n’étant étranger à- 
son vaste génie et à son désir de connaître. Un soir, à bord du 
vaisseau amiral, la conversation était tombée sur la grande ques- 
tion philosophique de la spiritualité de l’âme,; on monta sur le 
pont. C'était au eoucher du soleil : un immense voile de pourpre 
semblait s’être déployé sur les flots à l'endroit où lastre venait 
de disparaître, tandis que, du côté opposé, les étoiles commençaient 
à se montrer. Une longue ligne phosphorescente décrivait sur les 
flots le sillage du navire, On cessa de parler pour admirer cette 
incomparable scène. Rompant tout à coup le silence, et, d’un geste 
sublime parcourant le ciel et la mer: « Qu'est-il besoin de discuter 
davantage, s'écria le jeune général; oui, nous avons une âme d’es- 
sence immortelle : j'en atteste cette lumière et ces bruits qui nous 
enchantent!» L'auteur a trouvé ces lignes dans ses notes, sans 
trace d’origine, Il semble qu’elles portent en elles-mêmes lcur 
cachet d'authenticité. Cependant, par respect pour la vérité histo- 
rique, il n'a pas voulu les insérer dans le texte. 

an de SAINT-SIMON, I°" vol., p. 21 (extraits pris de Lau- 
peau). 
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et de conclure promptement. Le roi le laissa dire, puis 
prenant un air sévère : « Il est vrai, dit-il, que je suis 
amoureux d'elle, que je le sens, que je la cherche, que je 
parle d’elle volontiers et que j”’y pense encore davantage- 
Il est vrai encore que tout cela se fait eu moi, malgré 
moi, parce que je suis homme et que j’ai cette faiblesse, 
Mais plus ma qualité de roi me peut donner plus (sic) de 
facilité à me satisfaire qu’à un autre, plus je dois être en 
garde contre le péché et le scandale. Je pardonne pour 
cette fois à votre jeunesse ; mais qu’il ne vous arrive 
jamais de me tenir un pareil discours, si vous voulez que 
je continue à vous aimer. » Ce fut pour mon père un 
coup de tonnerre; les écailles lui tombèrent des yeux; 
l’idée de la timidité du roi dans son amour disparut à 
l'éclat d’une vertu si pure ct si triomphante. » 

Que manque-t-il à ce témoignage? Celui qui le rend, ce 
n’est pas Bourdaloue, ce n’est pas La Bruyère, soupçonnés 
de faire acte de métier, et perdant aulaut de leur poids. 
C’est un homme de la cour, d’une cour orgueilleuse et 
dissolue, dont des intrigues pareilles faisaient le passe- 
temps et défrayaient les entretiens; le langage du roi 
l’étonne et le confond d’admiration. Qu'il avoue naïve- 
ment son étonnement : c’est preuve que les idées de la foi 
ne lui sont pas familières et c’est éloigner tout soupçon de 
calcul, nous montrer en lui, prise sur le fait, l’action de la 
vérité elle-même. On sent une âme droite arrachée sou- 
dainement à ce tourbillon de mensonges qui remplit 
l'horizon autour delle et l’empéche de bien voir; du 
même coup elle est rendue à elle-même et à la vérité. Cet 
hommage a douc un caractère très saisissant de sincérité 
et un plus grand effet persuasif. La vérité n’en est pas 
plus vraie, mais elle devient plus communicative. 

De telles citations sont donc très opportunes. Comme 
l’histoire est pleine des choses du monde, qu’elle va son 
cours dans cette poussière de préjugés et de passions 
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que les choses du monde soulèvent après elle, l’éblouis- 
sement est à craindre pour les jeunes étudiants; qu’ils 
entendent donc quelquefois les hommes du monde en faire 
justice : ces confessions seront pour eux un salutaire 
désenchantement ou une heureuse préservation. 

Un exemple encore. L’histoire a raconté, même a décrit 
non sans complaisance, le faste de Louis XIV, l’orgueil- 
leuse splendeur et les désordres à demi voilés et pom- 
peusement parés de sa cour. Il est vrai, elle répare cet 
immense scandale en racontant aussi l’austérité de ses 
dernières années et la grandeur d’àme avec laquelle il 
soutint les revers, par quoi il plut à Dieu d’en exiger 
l’expiation. Mais ce n’est pas assez pénétrer en lui le vif 
du sentiment chrétien pour l’exciter dans les auditeurs. 
Aussi semble-t-il qu’un maître ne serait pas seulement 
dans son droit, mais qu’il obéirait à l'inspiration de son 
devoir, en empruntant au même écrivain ces édifiantes 
paroles qui soulagent une conscience chrétienne. 

« On demandait à Louis XIV mourant, dit-il, s’il souf- 
frait beaucoup : « Eh! non, répondit-il, et c’est ce qui 
me fâche: je voudrais souffrir davantage pour l’expiation 
de mes péchés. » 

Les faits édifiants et instructifs, souvent émouvants, que 
rapportent les Annales de la Propagation de la foi, source 
très riche et trop inexplorée, peuvent fournir à l’appui 
des vérités chrétiennes qui se présentent dans le cours des 
leçons, à la justification ou à la gloire des personnages 
qu’il s’agit de mettre en lumière, des témoignages pré- 
cieux. Chez ces peuples, où la nature est restée naïve et 
spontanée après les redressements de la foi, la vérité 
éveille quelquefois des sympathies soudaines et puissantes, 
provoque des élans qui sont loin d’être sans valeur, his- 
torique même après de hautes autorités. 

Qu’on soit amené, par exemple, à faire l’histoire du 
pontificat de Pie IX : on tient à faire ressortir son excep- 

8. 
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tionnelle grandeur. Une admirable parole du cardinal Pie 
se présente d’abord à la mémoire : « Supposons, disait-il, 
que, dans une assemblée de tous les souverains de l’Eu- 
rope, on annonce tout à coup Pie IX, Pie IX spolié, sans 
couronne et sans domaine, n’ayant que les vertus de sa 
personne et la majesté de son caractère : tous se lèveraient 
en l’acclamant : le roil le roil voici le roit » On se 
garderait d’oublier cette appréciation du Times au mo- 
ment où éclata la nouvelle foudroyante de sa mort : 
« Cet homme qui a concentré sur lui, pendant trente ans, 
l’intérêt, l'admiration, les sympathies du monde, à un 
degré bien supérieur à ce qui revient à un homme 
mortell » Eh bien! à la suite de ces deux témoignages 
qui ont chacun leur valeur, qu’on dise si le fait suivant 
n’a pas encore un grand prix. 

Le missionnaire, dans une tribu de l'Amérique du Nord, 
venait de recevoir le courrier. En présence de ses naturels 
et du grand chef, il décachetait et il lisait, Ce furent 
d’abord des nouvelles affligeantes de sa famille, la nort 
de quelques-uns de ses proches: il essuya ses larmes et il 
continua. Une des lettres lui apprenait l’indiction, pour 
le 8 décembre 1869, du concile du Vatican; il donne 
aussitôt de grands signes de joie, en levant les yeux au 
ciel : ce que voyant, le grand chef lui demande de s’ex- 
pliquer. Le missionnaire lui parle de Pie IX, de sa sagesse, 
de ses malheurs, de sa grande autorité; au simple 
appel de sa voix, neuf cents évêques allaient se lever et 
accourir aux pieds de son trône, de tous les points de 
l'univers : « Oh! qu’il est grand, s’écria le chef, qu’il est 
grand le chef de la religion, le grand maître dela prière! » 
Puis après un moment de grave silence : « Dis-moi, père, 
me crois-tu digne d’entendre et de prononcer son nom? » 
Le missionnaire nomme Pie IX. Le chef alors se lève, et, en 
se recueillant profondément avec toutes les marques du 
plus grand respect, il répète deux fois: Pie IX! Pie IX! Puis 
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s’adressant à la tribu : « Levez-vous tous, dit-il, et avec 
moi répétez le grand nom. » Ils se lèvent à leur tour, et 
une immense acclamation fait redire aux échos du désert le 
nom que l’Europe et la chrétienté avaient en si grand 
honneur. C'élait une application saisissante à la per- 
sonne de Pie IX, et comme à ses lèvres, de ce que la tra- 
dition a dit de la parole souveraine du Saint-Siège : «Elle 
suffit à l’univers, os orbi sufficiens! » 


IV. — Cechoix d’actions ou de paroles morales ne cons- 
titue pas la trame de l’histoire, mais plutôt la broderie; ce 
sont des fleurs et des fruits qui se dessinent sur le tissu, 
des jours qui s’ouvrent sur l’âme à travers le corps des 
événements. Mais l’histoire enfin, « la dépositaire des 
âges », elle est dans le récit des faits; c’est donc surtout 
du récit des faits qu’il faut exprimer la vertu. 

Le Maître est toujours le Maître: prenons d’abord son 
exemple « Est-il curieux, demande Bossuet, de ce qui se 
passe dans le monde et des desseins des politiques? Non. 
Il se laisse raconter, à la vérité, ce qui était arrivé à ceux 
« dont Pilate mêla le sang à leur sacrifice; » mais sans 
s’arrêter à cette nouvelle, non plus qu’à celle de la tour 
de Siloé dont la chute avait écrasé dix-huit hommes, et 
il conclut de là seulement à profiter de cet exemple (1)... 
Il montre qu’il connaît bien la politique d’Hérode, mais 
seulement pour la mépriser... C’est tout ce qu’il faut 
savoir des choses du monde : que Dieu en dispose et 
qu’elles roulent selon ses ordres (2). » 

Mettons que, pour nos élèves, ce n’est pas absolument 
« tout ce qu’il lui faut savoir » ; c’est bien du moins le 
principal. Mettons qu’il n’est pas nécessaire, qu’il pour- 


(4) Luc, xnr. 
(2) Traté de la concupiscence, xxx. 


— 140 — 


rait être indiscret, de revenir trop souvent à cette austère 
morale. Il n’en est pas moins vrai qu’un enseignement 
conforme aux maximes et aux exemples du Maitre, — et 
c’est assurément sur ce modèle que nous entendons diri- 
ger le nôtre, — aimera à ramener cette conclusion sou- 
verainé au moins à la suite des grands faits, et que même 
dans les faits ordinaires, dans ceux où l’on ne cherche 
guère que des succès à exalter, tout au plus des leçons de 
politique, d’art oratoire ou militaire, de science, etc., à 
déduire, il est possible, il est facile, il est souvent oppor- 
tun, de montrer en cause la vertu. 

«La descriptiond’une bataille, a dit Joubert, en exprimant 
ses regrets et en donnant des conseils qui viennent bien 
ici, la description d’une bataille devrait être une leçon de 
morale. Il faudrait n’en parler avec quelques détails que 
pour montrer l’empire que le sang-froid, les précautions, 
la prévoyance, ont sur la fortune, ou l’empire que la for- 
tune a quelquefois sur tout le reste, afin que les audacieux 
soient prudents et que les heureux soient modestes. Mais, 
au lieu de leçons de morale, onne trouve guère dans l’his- 
toire que des leçons de politique et d'art militaire (1). » 

Insistons sur un ou deux grands événements pour servir 
d'exemple. Nous arrivons, à la suite d'Alexandre, à Per- 
sépolis, et nous voici à ses derniers moments. Le texte des 

' Machabées vient de soi-même à la mémoire; et l'on fera 
aisément passer, dans l’éclat et sous l'impression d'un trait 
des mieux marqués du caractère du sublime, la grande 
leçon qui découle ici des grandeurs humaines, élevées rapi- 
dement au faite idéal et subitement évanouies dans la 
mort. La beauté littéraire prête son attrait et rend plus 
saisissante la morale de ce grand fait : 

« Alexandre avait frappé Darius; il avait livré de nom- 
breuses batailles, occupé les places fortes de tous les 


(4) Pensées, titra XXII, CXvIL. 
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pays et tué les rois de la ‘terre. Il avait atteint les bornes 
du monde, il avait enlevé les dépouilles d’une multi- 
tude de nations, la terre se tut en face de luil Alors 
il rassembla sa puissance et leva une armée de force 
extraordinaire, et il s’exalta, il s'éleva dans son cœur; il 
se rendit maitre du territoire des nations et des rois, et 
se les fit tributaires. Et après cela, il tomba sur son 
lit, et il connut qu'il allait mourirt!... Il régna douze 
ans et il mourut ; ses serviteurs s’emparèrent de son 
royaume (Å). » 

Voulons-nous un commentaire digne de ce langage si 
grand, si émouvant, si vraiment biblique? demandons-le 
à Donoso Cortés. Ce n’est pas la mort seule qu’il juge et 
qu’il déplore; mais c’est la fin de cette vie extraordinaire, 
se terminant elle-même, après les plusadmirables débuts, 
avant de s'ensevelir dans la mort dont elle fait ressortir 
encore la solennelle leçon. 


« Alexandre, dit-il, est le type immortel de tous les conqué- 
rants et de tous les héros. En sa personne, on retrouve les traits 
saillants des plus grands capitaines de l’Europe et des plus célè- 
bres conquérants de l’Asie. 

«< Enfant,il s’entretenait sur les bords du Strymon,avec Aristote, 
des victoires d'Achille, de l'incendie de Troie et des chants d'Ho- 
mère. Ainsi le plus grand des philosophes et le premier d’entre 
les capitaines conversaient sur le plus grand des poètes, et médi- 
taient avec lui sur la chute des empires et les vicissitudes du 
sort. Vainqueur de Thèbes, il respecte Ja maison et la famille de 
Pindare. Il traverse l'Hellespont, et, avant de conquérir P Asie, il 
visite les ruines silencieuses de Troie, pour répandre des fleurs 
sur la tombe d'Achille : il lui enviait l'amitié de Patrocle et les 
chants d'Homère. Emu au nom de Priam, et plein du souvenir de 


(4) Et factum est, postquam percussit Alexander... egressus de 
terra Gelhim, Darium, regem Medorum et Persarum ; constituit 
prælia multa, et obtinuit omnium munitiones, et interfecit reges 
terræ ; et pertransiit usque ad fines terræ ;... siluit terra in cons- 
pectu ojust Et congregavit virtutem, et exercitum fortem nimis ; 
et exaltatum est, et elevatum cor ejus... Et post hæc decidit in 
lectum et cognovit quia moreretur.. Regnavit Alexander annis 
AE es et mortuus est. Et obtinuerunt pueri ejus regnum ! 
» MACH., L 
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ses infortunes, on le voit verser des larmes sur les ruines d’Ilion. 
Voilà le capitaine, modèle de tous les capitaines, le type du 
guerrier civilisateur, le conquérant grand, pieux et clément. 
Après avoir visité Troie, il passe le Granique et s'empare du 
centre de l'Asie en trois batailles. Persépolis et Babylone sont à 
lui, et son empire s'étend jusqu’à l'Inde. 

« Mais, arrivé à cette hauteur où nul homme n'était encore 
arvenu, sa vue se trouble, son pied chancelle, sa tête est prise 
o vertige, A l'ivresse du triomphe succède l'ivresse du vin, 

Celui qui a vaincu le monde ne peut pas se vaincre, de clément 
il devient cruel ; le héros invaincu n’est pue qu'un odieux tyran. 
Comme tous les tyrans, il prête une oreille attentive aux lugubres 
prophéties, et celui qui n’a jamais tremblé est assailli de vaines 
terreuts, 

« Pour les dissiper il fait couler le sang des siens, puis il 
s’oublie dans de crapuleux festins. Voilà le type des conquérants 
barbares, pour qui tout ce qui est gigantesque est sublime, pour 
qui l’extravagance et la grandeur sont une même chose (4). » 


Voilà donc la vanité, les entraînements, les crimes et 
enfin les écroulements, de la puissance qui se sépare de 
la justice et qui méconnait la vertu ; et voilà un grand 
fait nous donnant une grande leçon. 

Demandons-en une autre vraiment amère et poignante 
à Pluiarque dans sa vie de Paul Émile, elle saisira au vif 
le cœur des élèves. Quel triomphe eut plus d’éclat que 
celui du vainqueur de Persée, ramenant à Rome son captif, 
au lendemain de la bataille de Pydna ? Ge récit a, surtout 
dans Amyot, un charme qui en redouble la puissance. 
Tous les temples sont ouverts et fument du sang des vic- 
times et de l’encens des sacrifices ; les rues sont pleines de 
la foule en fête, poussant des cris de joie. Pendant trois 
grandes journées ont défilé les dépouilles de la Macédoine, 
opulente de toutes les richesses de l’Asie dont Alexandre 
avait fait sa proie; et quatre mille porteurs, succombant 
sous le poids des objets d’art, des vases et des robes, des 
statues d’argent, d’or et de pierreries, ont frayé la voie 
aux triomphateurs et redoublé l’ardeur de le voir. Voici 


(1) Question d'Orient, t. II, p. 5. 
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enfin ce qui annonce l’approche de son char: les armes 
du roi vaincu, ses riches ameublements, son trésor, son 
diadème; ses enfants en bas âge, deux fils et une fille, 
avec leurs gouverneurs, leurs esclaves en pleurs, et « en 
tel abaissement et pitié que les larmes en venaient aux 
yeux de ces farouches vainqueurs. » Et voici Persée lui- 
même, en vêtement de deuil, la päleur de la mort sur le 
visage, et derrière lui, plongés dans le désespoir, sa 
famille et ses gens. Immédiatement devant le général vic- 
torieux, quatrecents couronnes d’or, envoyées par la Grèce, 
et Paul Émile enfin, en robe de pourpreet d’or, un rameau 
de laurier à la main, acclamé par des milliers de specta- 
teurs, ivres d’allégresse et d’orgueil. 

Et cependant, qui a le sortle plusenviable du captif ou 
du triomphateur ? Aitendezt Si lamentable que soit leur 
fortune, Persée repose ses yeux sur des enfants qui vivent, 
et il peut espérer pour eux uh meilleur avenir: où sont 
les fils de son vainqueur ! Hélas! le plus jeune, à la fleur 
de l’âge, a succombé, il y à cinq jours, au moment où le 
le consul dictait les derniers ordres pour les préparatifs 
de la fête; et l’autre, à douze ans, entrait en agonie au 
moment où le pied de Paul Émile se posait sur la pre- 
mière marche du Capitole Í « Tellement, dit l’auteur, qu il 
n’y eut si dur cœur, en toute la ville de Rome, à qui ce 
grand accident ne fisi pitié, à qui cettecruauté de lafortune 
ne fist frayeur et horreur, ayant été si importune que de 
mettre en une maison triomphale, pleine d'honneur et de 
gloire, de sacrifices et deliesse, un si piteux dueil, etmesler 
des regrets et des lamentations de mort parmy des can- 
tiques de victoire. » 

C’est bien le cas de s’écrier avec Cicéron, sur la tombe 
prématurée de Crassus : O fallaces hominum spes, fragi- 
lemque fortunam, atque inanes nostras conlentiones! 
Et cette grande et salutaire leçon, si nécessaire, si sou- 
vent donnée et si vite oubliée, se présenteici avec des con- 
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ditions qui en aggravent l’autorité, et l’imposent d’une 
façon irrésistible. Vaine satisfaction que la gloire des 
armes et les acclamations de l’univers, quand le cœur est 
en proie aux morsures de la plus douloureuse des souf- 
frances, toujours à redouter et d’autant plus terrible 
qu’elle est plus imprévuet Un tel enseignement n'est-il 
pas plus salutaire à exposer que la savante tactique de la 
bataille de Pydna? 


V, — Est-il bien difficile d’assigner ainsi aux faits leur 
portée morale, ainsi que le goût de la vertu en inspire le 
besoin et que le réclame le profit de la vertu? Est-il 
nécessaire de faire le philosophe et d’y perdre son naturel? 
Assurément non ; il suffit d’abord d’un peu de pénétration. 

Tout fait a sa valeur morale. L’opinion théologique qui 
affirme que les actions, considérées dans l’agent, ne sont 
pas indifférentes, qu’elles sont nécessairement bonnes ou 
mauvaises selon la fin qu’il se propose, est au moins de 
beaucoup la plus probable (4). Dès lors, en interrogeant 
les circonstances qui aident à sonder le cœur, en obser- 
vant la direction intentionnelle qu’elles indiquent même 
à travers le voile dont se couvre la dissimulation, un 
esprit attentif peui connaître, sans encourir le soupçon 
de témérité, le mobile moral accusé par les faits qui se 
déroulent. « L’histoire publique, a dit un écrivain de 
valeur qui est en même temps un apôtre, a ses racines 
dans l’histoire intime, et la scène du monde n’est pas 
autre chose que la traduction par les faits des déter- 
minations, des habitudes, des vices ou des vertus de la 
conscience (2). » C’est ainsi que se jugent, comme l’arbre 
par les fruits, les âmes par les faits. Voilà donc déjà le 


? Va Gury, Compend. De actib. hum., cap. 
Mgr GUloL, recteur des Facultés a naliques de Lyon: De 
vanité de conscience, avant-propos. 
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fait qui exprime, pour peu qu’on le presse, soit qu’elle 
l’inspire, soit qu’elle le condamne, une conclusion du 
domaine de la vertu. 

Mais de plus, les grands faits qui résument une certaine 
période de temps, ceux dont il importe le plus de déduire 
la portée morale, sont toujours marqués à la longue du 
cachet providentiel de prospérité, s’ils se sont inspirés de 
la vertu ; de décadence ou même de ruine, s’ils l’ont 
méconnue ou trahie. Dieu doit ce témoignage à son 
gouvernement invisible du monde. « Sa loi est fidèle », 
dit le Prophète (1) ; et il faut que tôt ou tard les nations 
comme les individus voient se réaliser, par leur obéissance, 
ses promesses de paix et de stabilité, ou, par leur rébel- 
lion, les menacesde ses inévitables châtiments. «L’histoire, 
dit l'écrivain dont nous venons de citer le témoignage, 
promène à travers les siècles la démonstration expéri- 
mentale de l'efficacité infaillible du joug divin. Elle nous 
arrête à chaque pas devant des résurrections ou des ruines: 
les unes, fruit de la fidélité; les autres, ouvrage de l’in- 
gratitude et de la révolte (2). » 

Ce n’est donc qu’une question de temps; ainsi que l’a 
chanté le Psalmiste, « c’est dans le cours des siècles que la 
loi fait preuve de sa fidélité (3). » Mais enfin, même 
en ce monde, « les nations élevées par la justice, et les 
peuples rendus misérables par le péché (4), » attestent 
avec une‘irrécusable clarté, par leur grandeur ou leur 
décadence, s’ils ont été ou non, dociles aux préceptes 
divins, et s’ils ont suivi le sentier de la vertu ou marché 
dans la voie de l’injustice et de l’orgueil. Le châtiment, 
envoyé à l’heure où la colère divine l’a emporté sur la 


(1) Fidelia omnia mandata ejus. Ps. cx. 

2) Op. cit., p. 158. . > 

3) Fidelia mandata... ; confirmata in sæculum sæculi. 

(4) Justitia elevat gentem; miseros autem facit populos peccatum. 
PROV., XIV, 34. 
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clémence, c’est le sceau terrible qui dénonce les coupables 
pour servir d'exemple à ceux qui peuvent encore en 
profiter : 


Discite justitiam, moniti, et non temnere Divos ! 


Mais, pour acquérir cette précieuse pénétration, pour 
attendre, avec la patience longue qui est souvent nécessaire, 
Theure de la justice de Dieu, il faut aimer la vertu. Plus 
on désire le règne de la vérité, plus on a de clairvoyance 
pour la reconnaitreet de longanimité dans la foi qu’elleins- 
pire. La noble passion du bien met sur les traces du vrai. 

On a dit, et admirablement, que le beau en est la splen- 
deur; et en effet, par l’ordre stable, par lagrandeur harmo- 
nieuse des choses, le beau fait transparaître la vérité sub- 
stantielle, souverainement parfaite, qui les a produites etqui 
s’en enveloppe comme d’un voile, au travers duquel elle 
rayonne à nos yeux qu’elle ravit. Ne pourrait-on pas dire 
aussi justement que le bien en est comme l’émanation 
et le parfum? Quand on se sent prévenu et comblé de tant 
des bienfaits dont se compose tout le tissu de la vie, toute 
sa valeur et toute sa joie, on cherche, on goûte, on veut 
connaître et posséder toujours mieux, l’Être éternellement 
vrai dont la générosité atteste la richesse et dont l'essence 
se fait pressentir comme digne d’un souverain amour, parce 
qu’elle se montre d’une souveraine bonté. Tout autant 
done, et mieux encore que le beau, le bien attire au vrai; 
il en est le fruit, comme le beau en est la fleur. L'odeur 
divine de cet élément délectable des âmes les excite 
« à courir après lui (4) ». Le flair divin s’aiguise en 
s’exerçant, et il est rigoureux de conclure qu’en raison du 
goût de la vertu se développe le discernement du vrai. 

Un exemple, pris au hasard entre deux historiens de 
génie, va nous prouver combien celui qui a le goût de 


U) Cantic. L 
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la vertu monte plus haut et voit plus profond dans la 
vérité, et devient ainsi, — cequi est partout le titre suprême 
— l’apôtre du bien. Il s’agit de Bossuet etde Montesquieu : 
laissons la parole à un critique justement célèbre. 


« Montesquieu, dit M. Nisard, connaît les talents du peuple 
romain, il connait moins ses vertus. N'est-il pas étrange que ce 
soit un prêtre catholique qui note, parmi ces vertus, la religion ? 
Cependant Montesquieu y avait pensé tout d’abord. Dans un 
discours de ra jeunesse (1), il avait traité de la politique des 
Romains dans la religion ; il est vrai qu’il s’agit de la religion en 
la main des grands pour gouverner les petits, par « cette crédu- 
lité des peuples qui est toujours au-dessus du ridicule et de 
extravagant. » | 

« Bossuet l’entend d’une tout autre façon. Où le publiciste ne 
voit qu'un expédient politique, l’évêque reconnaît et admire une 
des vertus de la nature humaine. Pour lui, un peuple religieux 
est un peuple qui sait quelque chose de meilleur que lui-même 
et de plus cher que la vie, et qui s'y soumet. Ce peuple a en lui 
Ja première cause de toute grandeur humaine, le dévouement : 
Bossuet la voit tout d’abord et du premier coup. Il ne conçoit pas 
de grandeur pour les nations hors des vertus qui font la grandeur 
individuelle de l’homme. Ces vertus étaient dans son cœur; elles 
étaient de son temps. C’est le temps des grands sentiments par 
lesquels on se rachetait des grandes fautes. C’est le temps où l'on 
mourait héroïquement dans son lit. Le cœur restait intact au 
milieu des souillures des passions ; on savait quelque chose de 
mieux que se conserver, et la crainte de Dieu était autre chose 
que la peur. Bossuet avait vu de quoi la religion rend capable le 
cœur où elleest maîtresse de la volonté; il savait de quelles chutes 
elle relève les âmes; il ne lui coûta pas de reconnaître dans le 
sentiment religieux, là même où la religion était fausse, une des 
causes de la grandeur d'un pays. 

« Les Pères de l'Église ne s'y élaient pas trompés, eux qui, 
dans les premiers siècles de l’Église, sur tous les points du monde 
romain, partout où il y avait des hommes vivant en société, 
c’est-à-dire de Ja matière pour l'extrème bien comme pour l’ex- 
trème mal, avaient si profondément médité sur la nature humaine. 

«Ce jugement sur Rome, Bossuet l'avait reçu de son plus 
cher modèle, de saint Augustin, ce maître si maître, comme 
il le qualifie panni tant d’autres appellations reconnaissantes. 
L'auteur de la Cité de Dieu explique la grandeur romaine par le 
dévouement. Il met les Romains au-dessus de leurs dieux, et il 
fait de la fortune de leur ville le juste prix dont il a plu à Dieu 


() Ce discours est de 1746, 
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de récompenser leurs vertus. Vue do génie, et témoignage de 
candeur chrétienne d'autant plus méritoire que le paganisme 
était encore debout, que ses apologistes lui rapportaient les 
gloires de l’ancienne Rome, et que le dessein du livre de saint 
Augustin est d'élever la cité de Dieu sur les ruines de la plus 
grande des cités terrestres ! 

. « Pour connaître le détail d'exécution de la grandeur romaine, 
il faut lire Montesquieu ; pour en connaître l’âme, il faut lire 
Bossuet (1). » 


On aimera à trouver, à côté de ce beau jugement, celui 
de M. de Bonald. « L’ouvrage de Montesquieu, le plus par- 
fait, dit-il, est le traité des Causes de la grandeur et de la 
décadence des Romains, et encore le seul du genre histo- 
rique que le dix-huitième siècle puisse opposer au Dis- 
cours sur l'histoire universelle de Bossuet. De quel côté 
est la supériorité? N’a-t-on pas même remarqué que les 
dernières pages de Bossuet renferment en substance tout 
ce qu’a dit Montesquieu sur les causes de la grandeur de 
Rome ou de sa décadence, dont, au reste, Montesquieu in- 
dique les moyens bien plus que les causes (2)? » L’auteur 
ne termine pas; mais qui ne devine la conclusion. 


$ IV. -- L'esprit philosophique, prudent et chrétien, 


Nous disons esprit philosophique prudent, pour bien 
établir, dès le début, non seulement que notre dessein n’a 
rien de commun avec ce qu’on appelle souvent de ce nom 
suspect d'esprit philosophique, mais aussi qu'il n’y faut 
pas aller à la légère; que, de cettephilosophie, comme saint 
Bernard l’a dit du zèle, la forme, c’est-à-dire, le principe 
et l’impuision, doit être la prudence. Nous ajoutons chré- 
tien, pour déterminer de même le principe et la direction 
de cette prudence: c’est à la religion, à la religion chré- 


{4) Hist. de la littérat. franç., t. IV, 330. 
(2) MÉLANGES : Des ouvrages classiques. 
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tienne, d’inspirer, de régler et d’affermir la prudence, 
selon laquelle on aura à juger philosophiquement les faits 
dont atteste l’histoire. 

Ainsientendu, on peut appeler l’esprit philosophique une 
disposition acquise, une aisance habituelle à juger des 
choses, comme le fait la vraie et saine philosophie, par les 
principes et les causes, de haut et d'ensemble, et en vue 
de la fin. Nous avons dit un mot de l’importance de l’esprit 
philosophique au point de vue de la méthode ; nous 
avons à dire ici combien il est important pour le fond 
de l’enseignement, pour en faire tirer le profit moral 
qui en est le meilleur fruit. Ensuite nous insisterons sur la 
nécessité, aujourd’hui surtout rigoureuse, d’inspirer cet 
esprit dela religion chrétienne. Nous terminerons en ouvrant 
quelques vues sur le moyen d’acquérir et de tourner à 
avantage, pour la formation morale de la vertu, cet esprit 
de vraie et chrétienne philosophie. 


I. — «On raconte que d’Aguesseau, fort jeune encore, alla 
rendre visite à Malebranche, qui ne manqua pasde l’inter- 
roger sur ses études. D’Aguesseau lui dit qu’il s’occupait 
beaucoup d’histoire. Malebranche sourit, comme il aurait 
fait à l’aveu d’une faiblesse qui demanderait de l’indul- 
gence; et il conseilla au jeune homme de s’appliquer un 
peu moins à retenir des faits, toujours les mêmes au fond 
et souvent incertains, et un peu plus à connaître les prin- 
cipes où se trouve la raison de tout et même des faits 
historiques (4). » 

M. de Bonald, à qui estempruntée cette citation, ajoute 
ces mots qui en expliquent et en déterminent la juste 
portée : 


(1) Dr bise MÉLANGES, II° vol., p. 90. De la manidre d'écrire 
l’histoir 
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« Sans doute le sévère métaphysicien allait un peu loin ; mais 
son opinion prouve qu’un esprit solide et entendu doit chercher, 
dans l’étude de l’histoire, autre chose que des faits et des dates ; 
et que, si l’histoire de l'homme se trouve en des faits particuliers, 
ce n’est que dans l’ensemble et la généralité des faits qu'on peut 
étudier l'histoire de la société. ’ 

« Je crois même qu’à l’âge où elle est parvenue, lorsque la vie 
la‘plus longue peut à peine sufire à apprendre l'histoire de son 

ays, ou même de son temps, et que les abrégés de toutes les 

istoires composeraient à eux seuls une immense bibliothèque, 
on doit peut-être considérer l’histoire d’une manière encore plus 
philosophique, pour en tirer des règles générales, applicables à 
toutes les circonstances de l’histoire et à la conduite des gouver- 
nements ; à peu près comme les géomètres considèrent la quan- 
tité, et cherchent dans leur analyse des formules applicables à 
tous les calculs de la quantité en nombre et en étendue. 

« Je ne crains pas de dire que les considérations générales, 
sérieusement approfondies, mettraient plus de véritable philoso- 
phie dans l’histoire et donneraient plus d'idées positiven de ces 
idées avec lesquelles ceux qui gouvernent savent d’où ils viennent 
et où ils vont, ce qu’il faut faire et ce qu'il faut éviter, que la 
connaissance détaillée de tous les faits et de toutes les dates de 
l’histoire, s'il était possible de les retenir ou même de les lire. 
Car, quelque importance que l’on attache à la connaissance des 
faits historiques, les faits même les plus nombreux, et classés 
dans l’ordre le plus méthodique, ne sont que des recueils 
d'anecdotes sans liaison entre elles, sion ne les rapporte tous à 
un petit nombre de principes généraux qui en indiquent la cause 
et en font prévoir les résultats. J'ose même dire qu’on peut, au 
moyen de ces principes généraux, se passer de la connaissance 
d’un grand nombre de faits, ou même conjecturer d'une manière 
certaine ce qui a dû arriver et ce qui doit suivre. » 


Ainsi l’histoire est beaucoup moins dans les faits que dans 
les principes ; « dans les principes, qui sont la raison des 
faits, qui en indiquent la cause et en font prévoir les 
résultats, qui fournissent à l’histoire, comme l’analyÿse au 
géomètre, des règles générales applicables aux circons- 
tances particulières, qui font conjecturer d’une manière 
certaine ce qui a dû arriver et ce qui doit suivre» ; dans les 
principes, en un mot, qui donnent l’expérience et forment, 
ainsi qu’on l’a dit et répété, la raison pratique, lumière 
et reine de la vie. Telle est, d’après ces deux maitres, 
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Malebranche et de Bonald, la nécessité et l’importance de 
Pesprit philosophique. 

Et aujourd’hui surtout, comme ce dernier le fait obser- 
ver, dans la longue durée des âges accomplis, ce qui est le 
meilleur est aussi le seul possible. Tôt ou tard, il faudra 
se dégager sous la masse des choses qu’imposent les pro- 
grammes officiels, et, pour sauver du même coup le temps 
et la raison, se concentrer sur l’étude générale et féconde 
des causes et des raisons des faits. Le plus tôt sera le 
meilleur. 

Pour comprendre et apprécier l’esprit philosophique, 
observons-le dans les auteurs qui ont excellé à le saisir, à 
en aiguiser leur coup d'œil, à en inspirer leurs jugements et 
leurs déductions. Prenons les croisades pour exemple. De 
combien de calomnies leur histoire n’a-t-elle pas été l’occa- 
sion ? Et ne peut-on pas dire de plusieurs des écrivains 
qui, en travaillant à cette histoire, ont prétendu être 
justes et qui passent pour des historiens catholiques, ne 
pourrait-on pas dire d’eux ce que l'on a entendu plus haut 
M. P. Lorain dire de certains hommes qui ont cru combattre 
la Révolution, savoir que « ç’aurait été miracle qu’ils 
eussent fait, par de tels arguments, triompher leur grande 
cause » ? Que d’actions, de paroles, d’intentions, inter- 
prétées à la légère ou par malveillance, acceptées sans 
contrôle ! que de vues écourtées, que de jugements au 
hasard, faute d’élévation et d’ampleur!t De là à laisser sans 
explication pour les faibles, sans justification contre les 
impies, le grand dessein providentiel des croisades; sans 
gloire, les flots de sang chrétien prodigués, témérairement 
peut-être quelquefois, mais avec une générosité qui reste 
exemplaire et avec un grand succès définitif; sans résultat 
un des plus magnifiques élans de la religion et de l'huma- 
nité unies pour préserver le monde du plus dangereux de 
ses fléaux, quelle distance reste-t-il ? 

Écoutons le génie inspiré par la vraie philosophie. Dun 
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regard il embrasse les temps el les espaces, il voit les souf- 
frances, les besoins, les aspirations de la société en forma- 
tion; des écroulements devenus indispensables, qui feront 
place à des institutions équitables et solides. Il fait la part 
des passions qui troublent l’œuvre de Dieu, et de la foi qui, 
souvent malgré les hommes, la conduit à la fin qu’il a 
déterminée. De son oreille déliée, il sait entendre le travail 
sourd et mystérieux qui, dans ces tumulies d’invasions où 
d'immenses foules armées se choquent el s’inondent de 


` 


sang, amène peu à peu le monde, comme jadis la terre 
émergeant du chaos, à l’état nouveau où il se dessine et se 
coordonne dans la paix, et se construit des rivages que les 
hordes asiatiques devront désormais respecter. Ainsi devine 
et prononce Joseph de Maistre ; et, trouvant le mot comme 
il a pressenti et découvert l'idée, dans une formule courte 
et magnifique que nul élève chrétien ne doit ignorer, il 
fait justice à Dieu et aux héroïques soldats de la Croix : 


« Un simple particulier, dit-il, qui n’a légué à la postérité que 
son nom de baptême, orné du modeste surnom d’Ermite, aidé 
seulement de sa foi et de son invincible volonté, souleva l’Eu- 
rope, épouvanta l’Asie, brisa la féodalité, anoblit les serfs, trans- 
porta le flambeau des sciences (4) et changea l'Europe. Aucune 
croisade ne réussit; MAIS TOUTES ONT RÉUSSI (2) | » 


M. de Bonald exprime les mêmes pensées avec moins de 
concision; son texte servira à faire bien comprendre celui 


(4) Pour l'interprétation de cette affirmation sur l'influence des 
croisades à l'égard des sciences, voir Rohrbacher.(Histoire de l Eglise, 
liv.LXXXIIL.)“Les croisades, dit-il, paraissaient stérilement épuisées 
lorsqu'elles produisirent des résultats incalculables et humainement 
‘impossibles à prévoir l... Par suite de cette impulsion universelle, 
des prédicateurs, des envoyés apostoliques, pénètrent dans la Perse, 
dans la Tartarie, dans l'inde, dans la Chine... Les missionnaires, 
les voyageurs rapportent à l'Occident étonné ce qu’ils ont vu de 
nouveau en fait de terres, de mers, de royaumes, de sciences, d’arts, 
d’inventions et d'usages. Ces récits fermentent dans les têtes et 
vont opérer des prodiges.» L'auteur développe ensuite cette conclu- 
sion en l’appliquant aux grandes découvertes des deux Indes, à 
l'invention de l’imprimerie, ete. 

(2) Du Pape, Disc. préllm., § 2. 
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de son illustre contemporain. Il est peu probable, à en 
juger par leur correspondance, qu’ils se soient entendus ; 
l’accord de leurs idées fait honneur à leur admirable génie 
philosophique qui, procédant d’une même inspiration, 
s’étend sous l’horizon avec même ampleur et mêmesûreté 
et arrive aux mêmes conclusions, 


« La religion, dit-il, inspira les motifs, et ils furent dignes 
d'elle ; les hommes y mêlèrent leurs passions. La société civile en 
recueillit les fruits; car la religion fait servir les passions des 
hommes au perfectionnement de la société. Des guerres intestines 
et continuelles que l’ardeur du pillage et la soif de la vengeance 
entretenaient entre les différents pouvoirs qui s'étaient élevés au 
sein de la société, et ‘qui avaient changé tous les châteaux en 
forteresses et tous les cultivateurs en soldats, auraient ramené 
l'Europe à l’état de barbarie. Une guerre générale, entreprise pour 
la défense de la religion et de l'humanité opprimées, éteignit 
cette ardeur insensée, L'Europe changea de face, et l’on peut 
dater de celte époque le développement de la constitution poli- 
tique et religieuse des sociétés, le perfectionnement de leur 
administration, l'établissement de la marine et les progrès du 
commerce... Les croisades furent l’origine de la chevalerie, de 
cette religion de l'honneur qui produisit des vertus si héroïques 
et si naïves et des hommes si francs et si courageux (1). » 


Après ces affirmations magistrales, si solidement ap- 
puyées, si bien justifiées par les événements, après ces belles 
formules, dont on pourrait dire qu'elles sont gravées au 
burin, la*première surtout, en style lapidaire, écoutons 
encore un vrai philosophe chrétien. Le sujet en vaut la 
peine; il a été si étroitement, si calomnieusement jugé! 
et cependant il est si divin dans son inspiration, si vaste 
dans ses résultats! Donoso Cortès prend un langage solen- 
nel et inspiré : 

«< Tandis que l’islamisme se propageait dans l'Orient avec une 
fortune tantôt propice, tantôt adverse, le christianisme s’affer- 
missait lentement sur le sol fécond et prédestiné de l’Europe. 
Le Capitole, siège des pontifes, était désormais en possession de 


l'éternité de sa seconde vie. Le monde écoutait respectueusement 
ses oracles, et Rome était la source du pouvoir, ‘de la légitimité 


(4) Théorie du pouvoir, I"? partie, liv. V, chap. It. 
9, 
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et du droit. Telle fut la puissance de cette unité religieuse de 
l'Occident, qu’elle engendra LE MOUVEMENT HUMAIN LE PLUS 
ÉTONNANT dont l’histoiré ait conservé le souvenir. Voilà que les 
châteaux sont silencieux, abandonnés par leurs seigneurs féodaux ; 
les trônes vides, abandonnés par les rois; les cités muettes et 
désertes, abandonnées par les peuples. Où vont donc ces barons, 
ces rois, ces multitudes ? Ils vont, la croix sur la poitrine, la foi 
dans le cœur, l'épée à la main, conquérir un tombeau, et mourir 
après avoir répandu sur ce tombeau des larmes avec des prières. 

« Si je savais écrire, j'écrivais un ouvrage où seraie it racon- 
tées les merveilles de cette religion qui a produit la plus grande 
de toutes les merveilles : Les croisanes |! Mais Bossuet n’est plus, 
et Bossuet seul pourrait trouver une parole à la hauteur de cetta 
histoire (4). » 


Interrogeons maintenant nos maitres en philosophie de 
Phistoire sur la civilisation contemporaine. On sait 
comment nombre d’hommes, qui veulent être cependant 
sérieux et chrétiens, entendent ce mot à effet. Saisis par 
cet esprit de vertige du siècle, à l’expansion duquel n’est 
pas étrangère la secte terrible qui propage les’ fausses 
idées en « lâchant des formules trompeuses (2) », ils ne 
remarquent pas que cette civilisation tourne presque 
exclusivement aujourd’hui à satisfaire le bien-être maté- 
riel et les appétits des sens, à glorifier même ce qu’un 
noble cœur regarde de haut et que la foi nous présente si 
justement comme « des monuments de notre faiblesse (3)». 


(4) Question d’Ortent, $ 4, Ir vol., p. 30. — L'inspiration #énéreuse 
qui a soulevé l’Europe chrétienne pour la porter au tombeau du 

brist s’est exprimée par les plus belles devises de la chevalerie. 
Citons, au hasard, celle du comte de Gruyère qui portait de gueule 
à la grue essorée d'argent: « S'AGIT D'ALLER, RETORNERA QUI POURRA. 
EN AVANT LA GRUR! > 

(2) Cf. Pratique de l’enseignement chrétien, If vol., p. 358. 

(3) Nam comedere, bibere, vigilare, dormire, quiescere, laborare, 
et cæteris necessitatibus naturæ subjacere, vere masna miseria 
est, et afflictio homini devoto, qui libenter esset absolutus et liber... 
Væ non cognoscentibus suam miseriam ! I Imit., XXU. — Bossuet 
semble avoir donné le commentaire de ces fières paroles dans les 
lignes suivantes : « O fièles, ò enfants de Dieu, désabusez-vous de 
ces fausses concupiscences. Pourquoi iournez-vous vos nécessités 
en vanités? Vous avez besoin d’une maison comme d’une défense 
nésessaire contre les injures de l'air : c’est une faiblesse. Vous avez 
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Il faut donc ouvrir les yeux afin de juger ici encorel’arbre 
"parses fruits. 

Tout homme sérieux travaille à se retenir contre l’éblouis- 
sement de ces découvertes où la science, qui s’y concentre 
trop exclusivement, déroge, où le siècle se corrompt. De 
l’autre côté de la balance, il met les campagnes dépeuplées 
au profit des villes, où attirent des jouissances souvent 
malsaines que le goût du confortable d’abord, puis les 
passions sensuelles, y ont accumulées ; les familles désertées 
par le respect, appauvries dans leur source, déchirées dans 
leur foyer; le luxe qui envahit, et sous lequel, digne 
parure et symbole frappant de l’égalité révolutionnaire, 
toute distinction hiérarchique disparaît; la cupidité qui 
n’a plus souci ni de la probité ni de l’honneur ; les 
riches qui s’endurcissent à jouir et trahissent pour se 
satisfaire l’innocence et la justice ; les pauvres qui s’ai- 
grissent et grondent, menaçant la société de revendications 
sanglantes destinées à exécuter, sans lesavoir peut-être, les 
décrets des vengeances du Ciel. Tout cela inquiète les esprits 
observateurs. Le génie de la philosophie de l’histoire va 
justifier ces pressentiments et fournir une vaste et déci- 
sive formule à l’expérience des siècles, où s’expliqueront 
dans le passé, et se présageront pour lavenir, toutes les 
grandes crises sociales du monde (1): 

« Une certaine accumulation de vices, écrit Joseph de 
Maistre, au bas d’une lettre, sans la moindre prétention, 


besoin de nourriture pour réparer vos forces qui se perdent et se 
dissipent à chaque moment : autre faiblesse, Vous avez besoin d’un 
lit pour vous reposer dans votre accablement et vous y livrer au 
sommeil, qui lie et ensevelit votre raison: autre faiblesse déplo- 
rable.Et vous failes,de tous ces témoins et de tous ces monuments de 
votre faiblesse, un spectacle à votre vanité ; ot il semble que vous 
voulez triompher de l’infirmité qui vous environne de toutes parts!» 
Traté de la concupiscence, chap 1x. 

(1) « Dans une société livrée à toutes les convoîitises, où le senti- 
ment du juste et de l'injuste a presque entièrement disparu, où 
ceux qui souffrent sont foulés aux pieds sans pitié par ceux qui 
jouissent, la catastrophe finale n'est plus qu’une question de 
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habitué qu’il est à réfléchir, à comparer, à juger en maître 
avec le sens chrétien, une certaine accumulation de 
vices rend une certaine révolution nécessaire : voilà ce que 
toute l’histoire nous prêche (1). » 

« Le remède, dit à son tour le vicomte de Bonald, nait 
de l’excès du mal: dans l’arithmétique sociale, la multi- 
plication de l’or par l’or, forçant le prix de toutes les den- 
rées, avilit le prix de toutes les vertus, et donne, pour 
produit certain, la RÉVOLUTION (2)! » 

Écoutons encore Donoso Cortès, dans cette Question 
d'Orient (3), qui lui a inspiré tant de belles pages ; 
voyons comme il sait agrandir l’horizon et, à propos 


temps. Il n’est pas un être qui pense qui ne prévoie le dénoue- 
mont. Causez avec quelque religieux qui suit de loin ce navire qui 
sowbre,et lisez ensuite quolque chroniqueur bien boulevardier, bien 
frivole, bien athée, et ils vous diront la même chose, » La France 
Juive, I° vol., p. 306. 

1) Letires el opuscules, I" vol., XXXIV. 

2) Trailé do Campo-Formio. — En 1867 un groupe de visiteurs 
parcourait les galeries de P Exposition du Champ-de-Mars. En arri- 
vant au lieu où la Prusse avail exposé un canon monstrueux, quel- 
ques-uns trouvèrent joli d'éclater de rire à cause du contraste de 
cet engin d’extermination eu face de tant de richesses et d'œuvres 
d’art. Mais deux des plus graves devinront rêveurs: « Il me semble 
voir, dit l’un d’eux, une bête fauve accroupie, prête à s’élancer sur 
sa proie. — C’est le progrès de la civilisation en contre-parlie,répon- 
dit l’autre ; et, faisant allusion à la parole d’un roman trop célèbre: 
Vous verrez, ajouta-t-il, que ceci tuera cela.» Hélas ! ce fut aussi une 
prophétie. Dans les nuits lusubres de décembre 1870 et de janvier 
1871, la bête fauve, suivie de sa terrible progéniture, vomit le fer et 
le feu d'abord, puis s’élança sur le grand centre de cette civilisa- 
tion de malheur qu’elle rançonna à plaisir, après l'avoir épuisée de 
souffrances et de hontes. ` 

« En cetle année 1867, dit Pauteur de la France juive, quand 
l'empire, condamné déjà, avait lair d'une bacchanale montée à son 
paroxysme, au milieu de cette Babel de Pexposition universelle,où 
Pon entendait retentir en toutes les langues ce que Bossuet appelle 
superbement «le hennissement de la luxure, » deux passants se 
rencontrèrent dans ce promenoir où les peuples semblaient s’être 
‘donné rendez-vous pour nne orgie cosmopolite. L'un était Henri 
Lasserre, l’autre Ernest Hello. Une chose m'étonne, dit au pre- 
‘nier le second, je viens de regarder du côté des Tuileries, elles ne 
brù ent pas encore l... » Ile vol., p. 262. 

(3) C’est en 1839 que la politique remit sur le tapis cette question 
qu’elle s'étonne toujours de voir se poser de nouveau et comman- 
der malgré tout attention. 


— 457 — 


d’une politique qui semble toute d’un pays et d’un temps, 
résumer le monde entier, sonder le cœur de l’humanité 
elle-même, et y montrer partout les mêmes passions, les 
mêmes tendances à une même fin par les mêmes moyens. 
Le génie philosophique de l’histoire ne saurait avoir plus 
de coup d’œil : 


« Avant de poursuivre le récit des vicissitudes de Ja lutte 
entre l'Orient et l'Occident, il me semble nécessaire, dit-il, d’en- 
trer dans quelques explications sur le sens philosophique de 
cette lutte, qui est un fait constant et universel dans Phistoire. 

« La lutte entre l'Orient et l'Occident est un fait identique par 
sa nature à la lutte entre les différentes tribus; et la lutte entre 
les différentes tribus est un fait identique par sa nature à la lutte 
entre les différentes familles. Tous ces faits ont une origine com- 
mune, signifient la même chose et produisent le même résultat. 

« Ils ont une origine commune qui est dans l’unité de la 
nature humaine, Les familles, se reconnaissant identiques entre 
elles, cherchent à se grouper ; et leurs réunions donnent naissance 
aux peuples. Les peuples, se reconnaissant ORE ques entre eux, 
cherchent à se grouper ; et leurs réunions tirent leurs noms des 
grandes divisions géographiques du globe. Ainsi la réunion des 
peuples orientaux produit l’unité de l'Orient ; celle des occiden- 
taux, l’unité de l'Occident ; celle des septentrionaux, l’unité du 
Septentrion ; celle des méridionaux, l’unité du Midi. Les peuples 
de l'Orient, ceux de l'Occident, ceux du Nord et ceux du Midi 
se reconnaissent identiques entre eux et cherchent à se grouper. 
Leur réunion sera le dernier terme de toutes les réunions histo- 
riques, et le monde y marche. 

« Tous ces faits signifient une même chose : ils signifient que, si 
les familles, tes tribus et les nations s’acheminent à un même 
terme, elles s’y acheminent par une même voie, par la guerre. 
L'unité du moyen proportionné à l’unité de la fin s'explique, 
comme elle, par l'unité de la nature de l'homme. Partout où il 
y a réunion d'hommes, de familles, de tribus ou de peuples, il y a 
nécessairement un certain ordre hiérarchique, sans lequel les 
associations humaines ne peuvent exister. Cet ordre suppose 
l'existence d'un souverain et d’un sujet, lesquels, dans toute 
association, sont les deux seules personnes sociales. Où il y a 
un souverain et un sujet, il y a une société, même quand celte 
société a pour limite le foyer de la famille. 

« Dans les réunions où 1l n’y a ni souverain ni sujet, il n’y a 
pas de société, quand inème la réunion s’étendrait jusqu’au x 
limites de la terre. Cela étant, dès que plusieurs familles se 
réunissent pour former une tribu, elles ne peuvent se constituer 
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en cette sorte d'association sans que l’une de ces tribus prévale 
sur les autres, c'est-à-dire soit souveraine. Cela étant, dès que 
plusieurs peuples cherchent à se réunir pour former une des 
grandes divisions du globe, ils ne peuvent se constituer en cette 
sorte d'association sans que l’un Te ces peuples prévale sur les 
autres, c’est-à-dire soit souverain. Enfin, cela étant, dès que 
les différents peuples qui habitent les différentes zones de la 
terre cherchent à se réunir pour former la grande association 
humaine, terme de toutes ces associations progressives, ils ne 
peuvent se constituer en cettesorte d'association, sans que l’une 
de ces zones prévale sur les autres, c'est-à-dire sans que l’une de 
ces zones s’assoie sur le trône du monde. 

« Ainsi le contact des familles, des tribus et des nations entre 
elles, en soulevant une question d'association, soulève nécessai- 
rement une question de souveraineté. Or une question de sou- 
veraineté ne peut se résoudre que par la guerre ; la guerre est 
donc le moyen universel des associations humaines. Du reste, le 
mot guerre est pris ici dans son acception philosophique, 
c'est-à-dire dans son sens le plus étendu. En me servant de ce 
mot, je ne veux pas seulement désigner la lutte entre les forces 
physiques, mais encore entre les forces morales, intellectuelles 
et industrielles des nations. Il y a certaine époque dans l’histoire 
où la souveraineté appartient au peuple le plus fort; alors la 
question de la souveraineté se décide sur les champs de bataille, 
par la guerre entre les armées. Il y a une autre époque où la sou- 
veraineté appartient au peuple le plus civilisé ; alors la question 
se décide par la guerre entre les différentes civilisations du 
monde. Il ya une troisième époque enfin où la souveraineté 
appartient an peuple le plus industrieux ; alors la question de la 
AL se décide par la guerre entre les diverses industries 
rivales. 

« Tous ces faits produisent le même résultat, parce que tous 
avancent l’œuvre immense de la civilisation dans la prolongation 
des siècles (1), » 


C’est en s’inspirant de ce même esprit que les auteurs 
qui nous ont guidés plus haut ont, les uns jugé d’avance, 
les autres, condamné avec assurance par leurs résultats, les 
désastreux « principes de 1789 », ces fausses libertés qui 
nous Ont perdus. Qui aurait voulu, en 4820, présager 
lavenir de la Restauration, n’avait-il pas, en se plaçant 
à ce point de vue, toutes les données nécessaires pour 


(2) Œuvres, Ie vol., p. 13 et suivantes. 
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prédire les catastrophes sous lesquelles ce gouverne- 
ment a succombé? Le code civil, c’est-à-dire le gou- 
vernement sans Dieu et sans famille; le monopole uni- 
versitaire, c’est-à-dire l’État exclusivement maitre d’un 
enseignement qu’il pourra affranchir, quand il le voudra, 
du contrôle de l’Église, à l’aide duquel il façonnera pour 
lui, comme les républiques païennes, les générations de 
Pavenir; la Déclaration de 1682 devenue la règle officielle 
des rapports de l’Église et de l’État, assurant le moyen 
d’asservir la première au second, quand l’opinion aura 
été préparée à la longue et que la tyrannie n’aura plus 
de ménagements à garder ; la centralisation, créée par 
la Révolution pour détruire et empêcher de renaître toute 
puissance capable de résister à l’État, pour réduire en 
poussière toutes les forces locales: que fallait-il de plus 
pour qu’une oreille exercée entendit pétiller, dans le flanc 
du volcan révolutionnaire, les flammes qu’on refusait d’é- 
teindre, qu’on laissait attiser par ceux qui les avaient allu- 
mées,etqui devaient, par explosions périodiques, douner de 
sinistreset, hélas! d’inutiles leçons à d’incorrigibles esprits ? 

1830 est arrivé, Sous la bannière libérale, on va suivre 
les mêmes errements. Comme si on craignait de laisser 
s’apaiser le souffle dévastateur, on élève des monuments, 
on célèbre des anniversaires en l’honneur de la révolte. 
On doit son origine à l’insurrection : on le rappelle, on la 
glorifie; on jouit avec hauteur du pouvoir qui a été usurpé; 
et l’on s’étonne, on se plaint d’entendre gronder autour 
de soi des convoitises auxquelles on a, par l'exemple et 
le succès, ouvert le champ et lâché la bride. On se récrie 
avec amertume contre les progrès accomplis par la révolu- 
tion et le socialisme, en dépit des efforts qu’on fait pour 
résister et conserver (1). 


1) Cette plainte est souvent exprimée par M. Guizot dans ses 
Mémoires, très utiles à étudier surtout à ce point de vue. 
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Mais comment? « Est-ce gouverner que de jeter l’ancre 
où Fon a rencontré la fortune, en fermant les oreilles aux 
cris de ceux qui entendent aller plus loin (4)? » Et était-il 
donc nécessaire d’avoir l'esprit fait à de bien hautes induc- 
tions pour prévoir les désastres qui ont entraîné la monar- 
chie et les hommes de juillet? « Malheurà vousquidévastez! 
« ne serez-vous pas dévastés? Malheur. à vous qui mépri- 
« sez} ne serez-vous pas l’objet du mépris ? Quand vous 
« aurez consommé vos déprédations, vous serez proie à 
« votre tour; quand vous vous arrêterez lassés de dédai- 
« gner, vous serez victimes du dédain (2)! » C’est l’éter- 
nelle et inévitable loi du talion qui s’applique; et un 
peu de bon sens suffisait pour en prévoir, à plus ou moins 
bref délai, l’indispensable application. 

Les mêmes principes donneront aujourd’hui les mêmes 
lumières, mais, hélas! plus lugubres que jamais. 


IT. — Ce vaste coup d’œil qui domine les événements et 
les groupe pour les apprécier et pour en déduire la portée 
morale, pour en calculer les résultats dans l’avenir, cette 
sorte de faculté de divination suppose un génie supérieur; 
mais il y faut aussi la foi. 


« Il faut le génie, dit un écrivain hautement compétent, pour 
plonger un regard pénétrant dans la nuit des siècles, pour y cal- 
culer le nombre et y mesurer l'orbite des astres qui se lèvent et 
qui se couchent, des peuples qui avancent et des peuples qui re- 
culent. Mais le génie ne va si loin que lorsqu'il s’est placé sur 
les hauteurs de la foi. Ce sont les principes de cette foi, ses 
croyances inébranlables en Dieu et sa Providence, en l'Église et 
ses destinées, qui seules lui fournissent une base d’induction 
assez solide et assez large pour y ranger les faits sous des lois 
éternelles, où l'avenir et le passé s’harmonisent et se coordonnent 
en formules invariables fournies par le livre de Dieu même. 

< Nous en avons pour garant Donoso Cortès lui-même, et rien 


(1) M. ALB. DE MUN, Discours œ Nantes, 2 décembre 1889. 

(2) Væ qui prædaris, nonne et ipse prædaberis ? et qui spernis, 
nonne et ipse sperneris ? Cum consummaveris deprædationem, 
deprædaberis ; cum fatigatus desieris contemnere, contemnaeris. 
Is., XXXIN, d. 
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west plus lumineux que ces lignes adressées au comte Raczinski : 
«x Ma méthode pour bien juger les choses est fort simple : je lève 
« les yeux vers Dieu; et en lui je vois ce que je cherche vaine- 
« ment dahs les événements considérés en eux-mêmes. Cette 
« méthode est infaillible, et de plus, elle est à la portée de tout 
« le monde (1). » 


Ces idées, si frappantes par leur justesse et leur beauté, 
sont rendues en termes semblables par un écrivain dont le 
nom rappelle de même le talent, la droiture, Pesprit large 
et élevé, et d’éminents services rendus à notre grande 
cause. Appréciant dans un admirable travail le génie pro- 
phétique de J. de Maistre, M. Amédée de Margerie s’écrie : 


«e Les grands divinateurs ont été tout ensemble des hommes 
de foi et des hommes de génie. La foi les rendait fermes sur 
les principes ; le génie fécondait pour eux les faits dont ils 
étajent les témoins et leur permettait d'y déchiffrer, comme dans 
un livre fermé au pures les indications du psn divin et les 
signes de l'avenir. Tandis que des esprits plus étroits, se laissant 
absorber par chaque scène du drame, se trompent sur ses propor- 
tions et croient voir un dénouement dans ce qui n'est qu'un 
incident, ceux-ci, au contraire, diminuent les événements parce 
qu'ils les regardent de haut, et disent à l’un : Tu nes qu'un 
prologue; à un autre : Tu n'es qu'une péripétie; ils reconnaissent le 
pied d'argile du colosse devant lequel le monde s'incline ; et, 
sans savoir encore d’où et quand roulera le caillou qui le fera 
tomber, ils savent et annoncent qu’il roulera de quelque part et 
acccomplira son œuvre tôt ou tard. Comme ils ne se trompent 
pas aux fausses apparences d'établissements définitifs, de mème ils 
discernent,sous des ruines qui paraissent consommées sans retour, 
le germe de résurrection future. [ls sont seuls à dire aux premiers : 
Nomen habes quod vivas, et mortuus es (2); ils sont seuls à dire des 
seconds: Non est mortua, sed vivit (3). « On les prend pour des 


(1) M. LABBÉ BAUNARD, les Victoires de la foi, I" vol., p. 287. — 
Aucun lecteur de Donoso Cortès wa pu s'empêcher d'admirer sa 
force de divinalion sur l'avenir. L’écril qui a pour titre : la Prusse 
en 1849,contient des prophéties sinistres qui ont été vérifiées à nos 
dépens en 1870, vingt ans après, presque mot pour mot. Ses lettres 
gur la France en 4843 n’annoncent pas moins celte seconde vue 
surprenante, qu'il est impossible de ne pas reconnaître, quand 
même notre lamentable décadence en fait les tristes frais. 

12) On te donne le nom de vivant, et tu es mort! APOC., II, 4. 

(3) Elle n’est pas morte : elle dort. MATTH., IX, 24, 
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rêveurs et des visionnaires, parce que ce qu’ils voient dépasse la 
vue commune ; souvent ils meurent avant que les faits leur aient 
donné raison, parce que «les minutes des empires sontles années 
de la vie d’un hommo ». Mais la génération qui les suit, 
voyant que la marche générale des événements commence à leur 
donner raison, apprend à les traiter avec plus de respect Et, si 
elle est en état de comprendre quelque chose, elle comprend, 
en lisant leurs livres, que la pénétration naturelle de leur génie ne 
leur eût point suffi pour voir de si loin le cours des choses 
humaines, et qu'il leur a fallu encore bâtir leur observatoire sur 
une hauteur bien choisie, sur la foi au gouvernement de la Pro- 
vidence, à la mission divine de l'Église, aux principes constitutifs 
des sociétés humaines (1). » 


Il est impossible de mieux faire la part qui revient soit 
au génie, soit à la religion, et de mieux déterminer le 
secours indispensable que la religion assure à l’esprit phi- 
losophique de l’histoire, 


Si ces pages étaient écrites pour des déistes, ils nous 
diraient peut-être que nous affirmons au delà des prémisses 
en concluant, de ce qui vient d’être avancé sur la néces- 
sité de s’inspirer de la foi, que c’est dans l’esprit chrétien 
qu’il faut puiser cette inspiration. Mais le catholique 
sait que la foi religieuse n’a son intégrité, sa vigueur et 
son efficacité, qu’au sein de notre religion. « Là seulement 
« est Dieu ; et en dehors n’est point Dieu (2). » Il l’a ap- 
pris de l’Évangile d’abord, qui n’a pas d’enseignement 


(1) Le comte Jos. DE MAISTRE, p.130. « Toute l’histoire, a dit un 
autre noble champion de notre cause, M. Léon Gauthier, est dans la 
lutte de la vérité contre l'erreur, des représentants de Dieu contre le 
mal; et qui n’envisage pas ainsi l'histoire est indizne du nom d’histo- 
rien, Il est naturellement condamné à n'y rien voir, s’il est honnête 
et sensible, que des scandales pour son honnêteté el des sujets sans 
cesse nouveaux dl'indicibles douleurs pour son cœur. Il faut de plus 
qu’il invente de fausses explications, qu’il groupe les faits artificiel- 
lement ; et, comme il ne connaît pas LE PRINCIPE VITAL DE L’HIS- 
TOIRE, qui en relie toutes les parties comme le sang réunit en 
quelque manière les parties du corps, l’histoire est, quoi qu'il fasse, 
divisée par lui an tronçons qui ont une certaine vie romuante,mais 

ui rie peuvent jamais s’assembler et faire un être vivant,» Comment 
faut- juger le moyen dge? Chap. 11, p. 46. 

(2) Tantum in te est Deus et non est absque te Deus. IS., XLY, 44. 
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plus explicite ni plus essentiel ; puis de la lamentable his- 
toire des hérésies qui, en diminuant, en mutilant la vérité 
chrétienne, démolissent par lambeaux la religion et finis- 
sent par expulser le Christ. L’hérésie met l’homme sur les 
pentes fatales du rationalisme, dont l’athéisme exprime 
ensuite. tôt ou tard les derniers et inévitables entraine- 
ments, 

Nous aurons à montrer, dans la section suivante, à quel 
point il est nécessaire, et de quelle manière on peut obte- 
nir, d’inspirer l’histoire de la foi chrétienne. Un mot ici 
cependant par anticipation: ce sujet s’impose d’urgence 
aux méditations profondes des cœurs réfléchis et droits. 
Jamais, hélas! cette logique du mal que l’on vient de si- 
gnaler ne s’est montrée plus implacable ; jamais l’athéisme 
n’a levé du puits de l’abime, avec plus d’audace, son 
front maudit, chargé de sanglants orages. ll y a mis de la 
mesure et du temps. C’est d’abord sur les choses du 
dehors, la politique, la science, les arts, que, sous le pré- 
texte courtois de ménager la liberté de .tous, il a obtenu 
de faire déclarer la religion incompétenteet de neutraliser 
ce terrain par où il lui était plus facile d’ouvrir la série 
de ses usurpations. Mais il a peu tardé à jeter le masque ; 
et aujourd’hui, sans plus de retenue, il force à son tour 
l’intérieur de la vie. Tout ce qui est de l’essence même de 
l'humanité et qui relève immédiatement de Dieu, la nais- 
sance, l’éducation, le mariage, la conscience, la morale, 
la mort, sur tout il a porté ses atteintes, de tout il a fait 
sa proie. Aujourd’hui, il n’est pas chez nous un pouce 
d’espace, si l’on peut ainsi parler, qu’il s’agisse de la 
terre ou du ciel, de la science ou de la vertu, de la poli- 
tique, de la vie publique ou privée, où la loi reconnaisse 
à Dieu le droit de prendre pied. Get excès en aucun temps, 
en aucun pays, dans l’antiquité classique ou chez les bar- 
bares, en Patagonie ou au Groënland, parmi les Iroquois, 
les Indous ou les Cafres, n’a jamais été osé, l’idée n’en a 
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pas été conçue; et, dans tout l’absolu, dans toute l’éner- 
gie du terme, c’est UN FAIT MONSTRUEUX | 

Voilà la preuve, qui est en train de se faire, de l’effroya- 
ble destinée que se prépare à lui-même le peuple qui se 
détache de Jésus-Christ, et qui, profanant sur son front la 
tutélaire couronne du baptème, s’y est cloué le nom 
abhorré de renégat ! Il est condamné à ne plus croire, 
toute foi religieuse tombant avec celle du Rédempteur : en 
s’éloignant, le Christ proscrit emporte Dieu! Et si ce peu- 
ple, «prévenu dans les bénédictions», a reçu, puis mérité 
le titre auguste de très chrétien, quel poids sur sa tête 
quand il se livre au vertige qui l’entraînel Ne comprend- 
on pas qu’il est condamné à des ruines proportionnelles à 
ses grandeurs, à descendre jusqu’aux derniers fonds de 
l’abime, quand il se précipite lui-même des plus sublimes 
sommets ? 

Il n’est rien qui meurtrisse plus douloureusement un 
cœur de chrétien que cet excès du mal, dont le manomètre 
de la folie perverse n’a plus de degrés pour mesurer l’in- 
tensité. Rien, si ce n’est l'illusion épaisse et l’apathie de 
conscience de nombre de catholiques, qui laissent tout 
faire sans réagir. N'est-ce pas cet état des esprits chez les 
bons qui explique cette fureur des mauvais ? 

Lasecteaétéhabileeta mis, non seulement du temps, mais 
de la mesure à se façonner ainsi les esprits. Par une langue 
qu’elle s’est faite, par ces termes chatoyants et sonores de 
liberté, de civilisation moderne, d’égalité, ete., en flattant 
l’orgueil et les passions sous couleurde générosité et de pro- 
grès, elle les a peu à peu apprivoisés au mal ; selon l’expres- 
sion du cardinal Pie, elle a en eux anesthésié lesens moral, 
usé les ressorts de l’indignation, rendu inerte la force de la 
résistance. Hélas! elle les a trouvés si faciles à la séduction! 

De loin on voyait venir au piège ces catholiques amoin- 
dris. Dans leurs ouvrages, dans leurs conversations, on 
respire une sorte de défiance, au moins de malaise à l’en- 
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droit de la foi, un certain désir, plus ou moins avoué, d’é- 
chapper en quelque manière à ses salutaires, mais inexo- 
rables étreintes ? Tout en gardant les pratiques qu’elle 
impose, ils font contre elle des réserves au profit de la 
science et de l’art, dont ils ne sont pas loin de proclamer 
l'indépendance ; des habitudes du monde, dont ils disent 
qu’elles ont prescrit; des conquêtes de l'État moderne, 
avec lequel ils prétendent qu’on doit capituler. En opi- 
nion, ils sont peu touchés de ce qu’elle préfère, de ce qui 
a une sorte de parenté avec elle ; ils inclinent vers les sys- 
tèmes de philosophie et d’histoire, vers les idées poli- 
tiques, les écoles de l’art, qu’elle tient en suspicion. Pareils 
à des enfants mutins, ils protestent contre la barrière et 
marchent sur les bords escarpés. On sent qu’ils ont laissé 
s’atténuer en eux la force centrifuge de l’erreur ; sans 
perdre entièrement l’horreur de ses foyers, ilsgravitent aux 
extrémités de son orbite: on dirait que son influence les 
charme. Ils entendent n’avoir rien de commun avec les 
doctrines, mais ils les ont laissées déteindre sur leur ma- 
nière de vivre: il y a du protestantisme dans leur raison, 
du jansénisme dans leur cœur, du rationalisme dans leur 
langage, du naturalisme dans leurs goûts. Ils ont des pré- 
ventions contre les personnes et les choses catholiques, 
dont ils regardent les défauts à la loupe ; leurs sympathies 
et leurs admirations se livrent mieux quand elles rencon- 
trent des esprits, au moins en quelque mesure, étrangers à 
la foi. 

Qui nous ramènera Dieu, ce Dieu dont l’absence nous 
plonge dans les ombres de la mort et fait de nous la proie 
dévouée du mal? Qui nous le rendra, sinon son Christ ? 
Et, puisque le malheur, sans précédent et sans nom, qui 
nous accable, nous est venu par degrés pour avoirlimité son 
domaine et contesté ses droits, pour avoir jalousé son Église 
et diminué son vicaire, levons résolument sa bannière 
sans réserve et sans peur, et faisons-le régner sur nous, 
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avec et par son Église, avec et par le souverain pontife, 
Sans le pape, que peut l’Église ? sans l’Église, que de- 
vient le Christ? sans le Christ, comment peut tenir Dieu? 
Comme, au pied de son bücher, la Vierge qui sauva la 
France, debout sous la poussière de nos ruines et sous la 
menace des derniers embrasements, appelons Dieu en 
proclamant le pape : « Dieu et le pape, c’est tout un! » 


HI. — Pour rentrer modestement dans notre sujet, c’est 
donc Pesprit chrétien sans mélange ni réserve, tel que 
nous le garantit l’organe infaillible de l’Église, c’est l’es- 
prit chrétien qui nous guidera toujours dans ces juge- 
ments de fond et d’ensemble que nous avons dit être in- 
dispensables à l’étude “de l’histoire. Que cette manière de 
juger soit à la portée de tous les esprits de bonne foi, 
qu’on en puisse contracter l'habitude sans trop de peine 
et y puiser une rectitude de vues et une sagesse d’expé- 
rience en quoi consiste le profit vrai de l’histoire, c’est ce 
qu’il est à propos d’établir pour terminer cet important 
article. Osons éspérer que l’analyse qui va suivre, en rai- 
son de son importance pratique, ne paraîtra pas trop 
longue. i 

Totus mundus in maligno positus est : « Le monde tout 
« entier est fondé sur l’esprit malin (4). » Get esprit s’insi- 
nue dans les âmes par le mensonge ; et, par les fautes qu’il 
entraîne, il répand partout, avec le désordre, le malheur. 
C’est donc par l’erreur que le mal commence, par l’erreur 
qui atteint l’esprit, lequel séduit ensuite la volonté, Cette 
triste génération du mal peut s’analyser expérimentale- 
ment: essayons de surprendre à leur source ces procédés 
du vice, pour les retourner au profit de la vertu. 

Qu'il le veuille ou non, quand l’homme agit, c’est tou- 


(i) I JoAN., v. 19, 
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jours sous la dictée de la raison pratique. Si la raison en 
lui est à la fois saine et ferme, son acte est sage et tourne 
à son bien; si elle est ou aveugle ou inconsistante, jugeant 
faux ou avec précipitation, c’est le désordre et le mal. Or 
de quelle manière l’erreur entame-t-elle ainsi l’exercice 
de la raison ? En obscurcissant la lumière des principes et 
en la faussant, ou bien en donnant le change sur leur ap- 
plication dans le cas déterminé où l’homme doit agir. 
C’est que, en effet, comme l’enseigne saint Thomas, la 
raison dicte la conduite à tenir, daus tout cas donné, par 
un syllogisme dont la conclusion, qui exprime ce qu’il 
faut faire, se tire d’un principe universel servant de ma- 
jeure, à l’aide d’une mineure qui est une proposition par- 
ticulière, et qui applique le principe universel au cas 
déterminé (1). 

Prenons par exemple l’aumône. On vient de m’exposer 
un besoin qu’il y a, me dit-on, urgence de soulager, en 
payant, soit de mes deniers, soit de ma personne. Mon cœur 
s’émeut ; et je reconnais à ce tressaillement la solidarité 
humaine et la fraternité chrétienne qui me rendent comme 
personnelle cette souffrance d’autrui. J’entends donc reten- 
tir dans ma conscience l’écho du grand principe premier 
de la morale: .« Fais aux autres ce que tu veux qu’on te 
fasse à toi-même » ; principe auquel l'Évangile a donné 
une expression plus formelle, plus large et plus persuasive : 
« Aime ton prochain comme toi-même pour Pamour de 
Dieu. » ; 

Mais il m’est impossible de me livrer à toutesles impul- 
sions de mon cœur : quelque généreuses que soient les 
âmes chrétiennes, l’étendue des souffrances épuisera 
toujours leur puissance de soulager. « Jamais au milieu 


(1) Conclusio particularis syllogizatur ex universali et particulari 

propositione, etc... 4e 2% Quæst, XLI, art. rr, 6. — C’est le syllo- 

isme qui, dans lesrègles des scholastiques, a pour type le mot 
i. 
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« de nous, ne manquera le pauvre (4). » C’est la parole 
du Maitre. Je ne pourrai donc jamais donner autant que 
j'en aurai le désir: ma vie, comme ma fortune, s’absor- 
berait en vain dans le gouffre des douleurs des hommes. 

Dois-je d’ailleurs me fier absolument aux plaintes qui 
visent à m’attendrir? Ce solliciteur est-il sincère? est-il 
digne de mon secours? Vient-il le premier sur moi dans 
l’ordre dela charité? ne sera-ce point au préjudice de droits 
antérieurs ou supérieurs aux siens que je vais suivre envers 
lui la pente de ma compassion? Voilà bien des questions 
difficiles, nécessaires cependant à résoudre; voilà bien des 
mineures à poser et à examiner de près, si je veux 
déduire du grand principe susdit une conséquence qui 
détermine pour moi avec assurance ce juste milieu où se 
trouve exclusivement la vertu. 

A première vue, il semble que c’est surtout par ces 
questions de détail, par les mineures, que l’erreur 
pénètre dans le syllogisme de la raison pratique et en 
vicie la conclusion. Quelle étendue et quelle fermeté de 
coup d’œil ne faut-il pas pour tout embrasser, sans rien 
omettre d’important, dans les conditions qui doivent 
peser sur la détermination à prendre, pour combiner dans 
une juste proportion, pour compenser les unes par les 
autres tant de circonstances de personnes, de milieux, de 
temps, de droits acquis, d’intérêts à ménager, tant de 
causes qui se contrarient, qui se modifient mutuellement! 
Une note de trop dans un accord le change en dissonance; 
une légère erreur sur le calcul de l’angle d’incidence, ou 
sur la distance des foyers, trouble toute la science de la 
lumière. 

T n’est donc pas étonnant de trouver si souvent dans la 
politique, dans l’administration, dans les arrêts de la 
justice, aussi bien que dans les conduites particulières, 


(1) MATTE., XXVI, 41. 
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des fautes, des malheurs provenant d’une connaissance 
imparfaite des mille détails dont la conclusion a omis de 
tenir compte. C’est ici, comme on l’a dit plus haut, que 
l'expérience, dont l’histoire est la maîtresse et la pour- 
voyeuse, a un grand rôle à remplir pour éclairer la raison 
pratique et gouverner la conduite de la vie (4). 

Mais les majeures elles-mêmes, les principes qui 
forment la base du syllogisme, sont aussi, et très souvent, 
l’expression des plus pernicieuses erreurs; d’où il suit 
qu’elles commandent de fausses et funestes conclusions. 
Les vrais principes des mœurs ont beau éclater de lumière 
et s’imposer, soit par leur évidence propre, soit par 
l’étendue et la nécessité de leurs effets, on refuse de les 
voir, et on donne plus volontiers crédit à des principes 
contraires, faux et pernicieux, qu’un incorrigible usage a 
malheureusement accrédités. 

Ces principes, qu’on appelle dans le langage chrétien 
les maximes du monde, sont tellement dans les habitudes 
et hors de conteste, qu’on ne sent jamais le besoin de les 
exprimer; ce serait être pédant. lls vont d'eux-mêmes, 
donnant impulsion à toutes les convictions, mettant en 
branle et justifiant tous les désirs, servant de règle à 
toute estime et pesant sur toutes les déterminations, Ils 
sont comme la gravitation des esprits, mais des esprits 
déchus qui ne réagissent pas contre la pente: et leur 
fatale influence est à la fois la preuve la plus palpable et 
le plus lamentable résultat de la déchéance originelle. De 
ces principes, les uns naissent d’eux-mêmes du dérèglement 
de la nature qui ne voit rien au-dessus de ses instincts; les 
autres doivent leur cours à l’habileté des politiques et des 
sectaires qui s’en servent pour exploiter à leur avantage 
les préjugés populaires et les passions. 

Voyez, dans la première catégorie, de quel poids est, 


(4) S. TH. ,2® 2% Quest. XLVII, art. 11, ad 2vm. V, au P annA: 
T. il 
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pour l’immense quantité des esprits, ce que nous appelle- 
rions volontiers læ béatitude mondaine des richesses! 
Rien n’est plus inutile, rien ne serait plus ridicule, que 
d’affirmer dans les conversations qu’on est heureux 
en raison des richesses qu’on possède; mais comme ce 
principe circule, vif et pressant, dans tous les jugements 
qui défrayent la plus grande partie des conversations! On 
admire un mariage sur la dot, une charge publique sur 
les honoraires, un homme sur son äpreté et son habileté 
au gain. Un ministère qui fait monter la rente, un gou- 
vernement sous lequel reprennent les affaires : voilà la 
bonne politique! Les demeures magnifiques, les vastes 
domaines, les tables somptueuses, les équipages : tels 
sont les signes de l’opulence qui excite l’envie et Padmi- 
ration. : 

Essayez de redresser ces jugements par les affirmations 
contradictoires du Saint-Esprit et du divin Maître; de dire 
que « les richesses s’entassent pour le malheur de qui les 
« possède (1) » ; de rappeler l’oracle qui a déclaré la pau- 
vreté bienheureuse et qui a maudit la richesse: on ré- 
pondra par le rire d’une dédaigneuse incrédulité ; on vous 
renverra au prône, 

À la seconde catégorie appartient ce qu’on peut appe- 
ler la phraséologie de 1789, ces mots de civilisation, d'es- 
prit nouveau, d'État et de société modernes, etc. (2). 
On les fait sonner partout, on les jette en interjections 
et en sentences. Ils sont taillés à facettes, et leur sens 
scintillant devient tout ce que désirent les habiles ; ils 
les font miroiter aux yeux des simples qui en prennent 
l’éclat changeant pour vérité. Là aussi se trouvent des 
majeures sous-entendues. Bornons-nous à signaler celle 
qu’on pourrait appeler : les droits prétendus de l'État. 


1) Divitiæ conservatæ in malum Domini sui. EccL., V, 42. 
2) Cf. Pratique de l'enseignement chrétien, 1° vol., p. 387. 
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De tout temps ç’a été la visée des esprits mal trempés 
coutre l’orgueil de se dérober à l’action trop présente de 
Dieu. Mais,sauf les époques où le souffle d’enfer soulève le 
monde contre lui, on n’avoue pas cette tendance, on sela 
dissimule à soi-même. Or, les termes élastiques et cha- 
toyants de l’idiome de 1789 permettent de parler sans trop 
dire, de se dégager de l’étreinte dont le langage précis de 
la foi des ancêtres et du passé chrétien enlaçait la cons- 
cience. On s’émancipe sans éclat. Mais qu’on analyse la 
plus grande partie des écrits et des conversations de cette 
langue, on sentira palpiter partout le désir tacite d’éloigner 
Dieu et une joie contenue d’avoir pu, sans rompre entière- 
ment, le tenir à distance. 

Le sous-entendu le plus en usage de cette espèce, qui 
sert de base à la plus grande partie des raisonnements de 
la politique et des salons, c’est l’indépendance, ou plus 
exactement, la suprématie de l’État. 

L'Église et l’État sont, chacun à sa manière, des institu- 
tions de Dieu; sur bien des points, leur juridiction se ren- 
contre. Abstraction faite des passions humaines et dans 
l'idéal, rien de plus facile que d’établir la hiérarchie, et 
d'éviter ou de résoudre les conflits; mais, dans la réalité 
des choses, l’histoire démontre que rien ne soulève plus 
d’orages. 

Dès l’apparition de l’Église, la lutte s'établit. César 
saisit Pierre à la gorge, et, au bout de trois cents ans de 
sang versé de ses fidèles, déclare superbement avoir eu 
raison de lui: Nomine christianorum deleto ! C’est César, 
au contraire, qui est vaincu et qui est mort. Il renaît; 
Pierre l’a civilisé et sacré; il lui assure des sujets dociles, 
mais il limite son autorité. Tout aussitôt César recommence 
la lutte, il en change la tactique: ce ne sera plusle bras du 
persécuteur mais du protecteur; et, dans le cours des âges, 
sous des formes diverses de violence ou d’astuce, cette 
protection jalouse et envahissante ne cesse d’atienter aux 
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droits de l’Église et de troubler sa paix. Les époques d’a- 
paisement de cette lutte sont marquées par des concordats; 
les ruptures éclatantes sont les constitutions civiles et les 
schismes, avec ou sans échafaud ; dans les revendications 
ordinairement sourdes, quelquefois grondantes, des gal- 
licans et des parlementaires, il faudrait être bien superficiel 
pour ne pas la reconnaitre : c’est au fond le combat de 
l'esprit contre la chair, qui ne finira qu’au dernier jour. 

Or, en toute lutte, il y a droit d'un côté et prétention de 
Tautre. Un catholique ne saurait hésiter : le droit, sinon 
de décider sur les questions du domaine propre de l’État, 
mais de prééminence et de jugement définitif sur la mo- 
rale et la justice qui ont le dernier mot des choses, ce 
droit est à l’institution qui relève exclusivement et immé- 
diatement de Dieu (4). L’État refuse d’en convenir et il 
ne cesse d'affirmer ou de sous-entendre ses prétentions à 
être le premier. 

Dans les époques violentes, l’État se passe de sous-en- 
tendu. Quand il égorge les fidèles de l’Église, quand il 
prétend donner à ses prélats leur juridiction spirituelle, 
quand il vole son patrimoine et que, pour ne pas entendre 
le cri de la justice, il rompt violemment avec elle, il dit 
assez haut qu’il veut être le premier. Naguère, par la 
bouche d’un homme à qui l’impudence tient lieu de no- 
blesse, d'éducation politique, du vrai talent des affaires, 
l'État l’a dit avec une audace qui étonnera, si elles doivent 
renaître, les générations de la vieille France. Ila dit du 
haut de la tribune qu'il avait cu raison de châtier des 
évêques coupables à ses yeux d’avoir promulgué les dé- 
fenses du Saint-Siège sur les mauvais livres, et qu’il se 
réservait le droit de juger et de mettre en cours dans les 
écoles ceux où les enfants de la France apprendront la 


(1) On aura plus loin l’occasion de revenir sur cette importante 
affirmation. 
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vraie morale (1). Ici l’État, par l’organe d’un homme d’un 
jour, sans croyance, sans titre d’aucune sorte, s’est adjugé 
non seulement la primauté sur l’Église, mais le privilège 
de l’infaillibilité. 

Mais la plupart du temps, —le monden'aimant rien moins 
que les situations tranchées et la logique franche — la su- 
prématie entre les deux autorités ne s'affirme qu’à demi 
mot. L'Église, toujours pleine de maternels égards pour 
ceux qui sont à la fois ses enfants et ses sujets, veut mé- 
nager leur susceptibilité; elle évite de proclamer trop haut 
ses droits supérieurs, sauf nécessité absolue, se bornant à 
ne les abdiquer jamais. L'État entend décider en maitre et 
en dernier ressort ; aussi le plus souvent son langage et 
ses actes, le langage et les actes de ceux qui, par jalousie 
ou parintérêt, s'attachent à sa cause, relèvent implicite- 
ment de cette majeure sous-entendue. 

Comment expliquer autrement, par exemple, les récri- 
minations que, même des catholiques qui secroient ortho- 
doxes font entendre, quand nous condamnons, non pas 
le contrat civil du mariage qui peut avoir sa raison d’être 
aujourd’hui, mais la priorité outrageante attribuée à ce 
contrat sur le sacrement, et cela à titre rigoureux ? — 
Et la facilité avec laquelle ils subissent l’ingérence de 
l’État dans l’éducation, se déclarant contents pourvu que 
l’aumônier ait sa place parmi les maitres, et l’enseignement 
religieux quelques heures qu’il arrache par pitié! — Dans 
l'ensemble de cet ordre d'idées, que signifie le tumulte 
qu’a soulevé le Syllabus, sinon le refus implicite, mais cer- 
tain, d'admettre sur la société et le gouvernement la haute 
direction de l’Église? — Pourquoi Napoléon I, lorsque des 
révoltes soudoyées et des guerres déloyales arrachaient des 
lambeaux à ce patrimoine de saint Pierre que la Révolution 


(4) Ceci a été écrit en juin 1883. — Depuis, ce langage est devenu 
quotidien. à 
10. 
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a fini par dévorer, pourquoi Napoléon se donnait-il de 
grands airs d’impartialité entre l’usurpateur et la victime, 
parlant de conciliation et d’apaisement au sage et miséri- 
cordieux Pie IX? et pourquoi, à cet injuste, à cet outra- 
geant langage, la France ne sesoulevait-elle pas d’indigua- 
tion? N'est-ce pas parce qu'on est d'accord pour contester 
au souverain pontife son droit de juge suprême, supérieur 
à toute politique et à toute sagesse humaine, ce droit dont 
Pie IX a été l'intrépide défenseur et le martyr (4)? 

Enfin, pour terminer par une question tout actuelle, c’est 
uniquement encore de cette majeure sous-entendue que 
dépend le jugement à porter sur l'expulsion des Religieux 
en 4880. L'État a déclaré agir en vertu de lois existantes, 
dont il avait à assurer l’exécution. Un grand nombre de 
légistes de grande. érudition et de noble caractère s’oppo- 
sèrent à cette prétention en affirmant et en prouvant, par 
des consultations mémorables, que ces lois n'existaient pas, 
et les tribunaux donnèrent raison à cette jurisprudence. 
Était-ce là résoudre la question ? Si de telles lois n’exis- 


(1) On sait la sage et inflexible résistance que le cardinal Consalvi 
opposa au premier Consul qui, et par violence el par astuce, vou- 
lait un concordat dont il eût fait une arme pour assujettir l'Eglise 
à sa politique. Le fort de la lutte porta sur une simple incise : « La 
religion catholique romaine seru librement exercée en France. Son 
culte sera publie, en se conformant aux règlements de police 
QUE LE GOUVERNEMENT JUGERA NÉCESSAIRES POUR LA TRANQUILLITÉ 
PUBLIQUE. > Bonaparte repoussait, le cardinal exigeait absolument 
cette dernière clause. M. Thiers n'hésite pas à la condamner. Tout 
dépend ici de la majeure sous-entendue. Si vous croyez à la supré- 
matie de l'Etat, reconpaissez-lui le droit de régir par sa police ce 
qui est du culte comme ce qui est de toute administration en toutes 
circonstances. Si vous croyez que l'Eglise relève immédiatement de 
Dieu, et que ses droits sont imprescriptibles et supérieurs à tous 
droits, n’admettez, de la part de l'Etat, que celui d'intervenir quand 
il verra menacer l’ordre extérieur qui est dans ses attributions 
directes. C'était déjà une concession : l'Eglise pouvant fort bien se 
réserver de connuître et de décider dans le conflit des deux 
juridictions ; mais enfin, c'était une concession limitée, qui main- 
tonait intacts tous ses droits essentiels, selon cette maxime de la 
jurisprudence canonique qu’invoquait Consalvi: Posilio unius est 
exclusio alterius. En reconnaissant le droit de l'Etat en ce cas d’or- 
dre public, Consalvi le niait en principe et en général, 
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taient pas alors, d’un jour à l’autre il était possible de les 
décréter ; et, une fois promulguées, l’expulsion devenait 
légale, sinon légitime. Pour aller au fond, il fallait se pro- 
noncer sur la priorité des droits ou del’Église ou de l’État. 
Si l’Église est la première, autrement si elle est d’institu- 
tion divine, mandataire authentique du Verbe incarné, 
chargée de continuer son œuvre avec sa pleine délégation, 
l’expulsion des Religieux, qui tiennent d’elle leur existence 
et tous leurs droits, est à la fois un attentat contre la jus- 
tice, carils possèdent; contre la raison, car il sont inoffen- 
sifs, utiles, nécessaires; contre la religion, car ils sont les 
organes et les représentants de Jésus-Christ. 

Par une réaction fatale, tous ces principes faux ne cessent 
d’inspirer des œuvres littéraires, qui ne cessent elles-mêmes 
d’en rendre le cours plus violent. Les politiques et les éco- 
nomistes, les romanciers, les historiens, les poètes drama- 
tiques, semblent s'être donné pour mission de glorifier 
tout ce que l'Évangile proscrit, de propager tous les men- 
songes de la secte et du monde, de calomnier la religion, 
de ridiculiser la foi, de tâcher de prendre l’Église en 
défaut. Les lois salutaires de la modération dans les désirs 
et de la mortification chrétienne, la sainteté du mariage, 
le respect de l’autorité, l'amour et l’obéissance envers le 
Saint-Siège, voilà l’objet habituel de leurs sophismes et de 
leurs sarcasmes. Sur le théâtre surtout, que la foule 
assiège avec fureur et dont les dernières audaces ont envahi 
la scène, les sens se repaissent de tableaux, et Pesprit 
d’idées, où la sincérité des croyances, la vertu sacerdotale, 
la générosité de l'Église, sont immolées à la risée publique 
et deviennent la proie de l’habile qui sait les exploiter. 

Or, dans le cœur de nos adolescents germe déjà cette 
convoitise, cette soif d’indépendance et cette défiance 
sourde contre l’autorité divine représentée par l’Église ; 
déjà aussi leurs oreilles sont atteintes et leur foi inquiétée 
par les échos de ces sophismes qui travaillent à servir et 
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à fomenter ces passions. Quelle grave et urgente mission 
s’impose donc au professeur d’histoire ! 

Former les élèves à chercher, dans les exemples qui sont 
le tissu historique, des règles expérimentales de sagesse ; à 
trouver dans les conduites particulières des personnages 
qui sont en scène des principes d'application et comme des 
formules praticables, selon les éventualités, dans les cas 
qui y ressemblent : voilà ce qu’on a recommandé d’abord et 
plusieurs fois répété. Mais, pour rentrer dans notre analyse 
présente, il faut aussi se servir de l’histoire pour démas- 
quer les faux principes qui se cachent et pour montrer, 
par leur fruits, la vérité de ceux qui émanent ou qui relèvent 
de la foi. 

Il y a dans les jeunes âmes refaites par le baptême, et 
élevées dans la fidélité à leur drapeau, une noblesse que 
la duplicité révolte. Les naturalistes parlent de certains 
vers hideux qui se cachent dans les racines et que le soleil 
tue dès qu’on les a exposés à ses rayons. Il suffirait souvent 
d’extraire par l’analyse le principe vicié qui sert de base 
à tous les faux jugements des mondains, des libéraux, des 
politiques et des sectaires, pour qu’une colère généreuse, 
éclatant dans ces jeunes cœurs, en fit prompte et définitive 
justice. 

Mais surtout ne nous lassons pas de venger et de mettre 
en pleine lumière les principes sauveurs de la morale chré- 
tienne. Maîtres de grammaire et de littérature, maitres de 
philosophie, maîtres d’histoire, dévouons à cette grande 
tâche nos efforts conjurés | Aux lettres de parer ces prin- 
cipes des séductions salutaires du beau, en les faisant vivre 
dans les types de l’idéal ; à la philosophie, de les établir 
par des démonstrations irréfutables; à l’histoire de les 
juger par leur fécondité, par la nécessité, la grandeur, 
Ténergie vitale de leur résult:ts ; et, pour contre épreuve, 
de montrer par les ruines qu’il accumule la vanité et la 
scélératesse du mensonge. 
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Si donc, sous l’impulsion du préjugé qui met le bon- 
heur suprême dans les richesses, on exalte la civilisation 
moderne qui en absorbe l’emploi et qui en est le triomphe, 
son luxe, ses aises, ses lettres el ses arts qui les célèbrent, 
la science qui s’épuise à la servir, je soulève ce voile de 
pourpre et d’or, je souffle sur cette poussière brillante et 
ces nuages de fausses odeurs, je vais au fond des choses ; 
et, aujourd’hui aussi bien que dans les siècles païens, à la 
vraie lumière de l’histoire, comme le Prophète par la 
brèche faite à la muraille du temple profané, je vois une 
hideuse corruption qui envahit, des animaux impurs et 
de monstrueux reptiles, objet, sous des dehors trom- 
peurs, d’une abominable adoration (4); je vois l’opinion 
s’accoutumant au vice, les mœurs qui tombent, les vertus 
avilies, les caractères asservis, l’égoïsme qui monte tou- 
jours, lamour de la patrie qui s’éteint. Cupidité, me dit 
l’histoire, le peuple qui t’admire et te cultive est en train 
de se perdre ; le peuple qui t'adore, aprèst’avoir divinisée, 
n'est-il pas à jamais perdu ? 

Est-cela gloire dont on veut faire notre idole, cette gloire 
vaine et n’exhalant que l’odeur du sang, poursuivie par 
des guerres sans motif, aussi stériles que désastreuses ? 
Des politiques intéressés, des écrivains fanatiques, des 
sophistes habiles, des historiens ou gagés ou dupés, ont 
déployé tous leurs efforts pour faire, de ces hécatombes 
humaines, le piédestal de la grandeur idéale. Mais la vraie 
histoire doit être entenduc. Elle me montre, d’une part, 
ces vastes plaines où le laboureur soulève de son soc les 
ossements de tant de victimes d’une ambition qui ne res- 
pecta rien; ces milliers de familles broyées dans leurs 
cœurs, brisées dans leur avenir, par des morts immé- 
ritées ; elle me montre, d’autre part, ces massacres et ces 


(1) Fili hominis, fode parietem... Ingredere, vide abominationes 
pessimas.. Et ecce omnis similitudo reptilium etanimaliura, abomi- 
natio et universa idola. EZECH., VIIL, 8 et seq. 
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bouleversements ‘sans but et sans fruit, l’Europe remaniée 
sans cesse et sans profit, plus malheureuse et plus agitée 
après qu'avant ces inondations du sang des hommes. 
Hérodote raconte que Cyrus, en voie de conquérir la 
Scythie, tomba entre les mains de Thomirys, reine des 
Massagètes, dont il avait massacré une armée et tué le fils. 
Elle le fit tuer à son tour; puis, plongeant sa tête dans 
une outre pleine de sang: « Rassasie-toi, lui cria-t-elle, 
de ce sang dont tu fus altérét » Pourquoi l’humanité, au 
lieu de leur payer une admiration surprise, ne demande-t- 
elle pas à ces conquérants, qui se jouent de ses plus saints 
intérêts, compte du carnage de ses enfants avant le compte 
que Dieu doit inexorablement exiger (1)? Que l’histoire 
donc remplisse ici en attendant le grand jour, ce salutaire 
et imprescriptible devoir | 

Et nos principes de 1789 ! et ce langage flottant et trom- 
peur dont on a plus haut dénoncé la fatale influence en 
essayant d'en pénétrer le secret! Déjà nous avons eu locca- 
sion de le signaler quand il s'agissait de mettre la jeunesse 
en garde contre les préjugés contemporains, surtout contre 
le préjugé démocratique, au triomphe duquel est le plus 
souvent dirigé le mouvement dont ces principes sont le 


(1) «Si l’on vous disait que tous les chats d’un grand pays se sont 
assemblés par milliers dans une plaine, ot, qu'après avoir miaulé 
tout leur soûl, ils se sont jetés avec fureur les uns sur les autres et 
ont joué ensemble de la dent et de la griffe ; que de cette mêlée il 
est demeuré, les uns sur les autres, neuf à dix mille chats, qui ont 
infecté l'air à dix lieues de là par leur puanteur, ne diriez-vous pas : 
« Voila le plus abominable sabbat dont on ait oui parler ?» Et si les 
loups en faisaient de même: « Quels hurlements, quelle boucheriet» 
Et si les uns ou les autres vous disaient qu’ils aiment la gloire, 
concluriez:vous de ce discours qu’ils la mettent à ce beau rendez- 
vous, à détruire at à anéantir ainsi leur propre espèce 7... N’en- 
tendrai-je donc plus bourdonner d'autre chose parmi vous? le 
monde ne se divise-t-il plus qu'an régiments et en compagnies ?... 
Il a pris une ville, il en a pris une seconde, il en a pris une troi- 
sième ; il a yagné une bataille, deux batailles ; il a chassé lennemi ; 
il vainc sur lerre, il vainc sur mor: est-ce de quelqu'un de vous 
autres ? est-ce d’un géant, d'un Athos que vous parlez 7... » LA 
BRUYÈRE, les Jugements, 119. 
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point de départ. Nous avons déploré la faiblesse de certains 
catholiques qui, les uns par le secrei désir de voir tenir 
l’Église à distance, les autres par une crainte mal éclairée 
de fermer le temple aux adversaires, ou par uneespérance 
pusillanime de faire passer la Croix dans la mêlée des dra- 
peaux, ont servi cette funeste conjuration. Aujourd’hui 
que les masques sont tombés, qu’on proclame hautement 
la liberté de tout penser, de tout croire et de tout dire 
comme droit inaliénable de l’homme, comme fondement 
de l’État et couronnement de la société; qu’on entend 
assurer à la philosophie, à la science, à la politique, à la 
morale elle-même l'indépendance absolue à l’égard du 
dogme; qu’on déclare à la conscience qu’il est de sa di- 
gnité de ne relever que de soi, à l’État de n’avoir nul souci 
des avertissements ni des menaces de l’Église, gardons- 
nous de négliger les enseignements de l’histoire, sinistres, 
il est vrai, maissalutaires, qui, s’ils ne viennent pas trop 
tard, feront juger l’arbre maudit par les fruits qu’il porte 
sous nos tristes yeux. 

La philosophie indépendante, l’histoire la montre des- 
cendant lentement des sommets resplendissants de la foi 
sur les pentes désolées du doute, pour aboutir aux dernières 
profondeurs du chaos, à l’identité du moi et du non-moi, 
du oui et du non, de Satan et de Dicu, dans ces abimes 
habités par les démons d’où naissent les théories du droit 
de la force et du nombre et, par compensation, la docirine 
de l’anarchie et du nihilisme, mère féconde, à bref délai, 
des plus monstreux attentats. 

La politique indépendante, l’histoire la montre allant, 
par une transition plus ou moins rapide, mais fatale, de 
1789 à 1793, de 1830 à 1848 et à ses journées sanglantes, 
de 4870 aux horreurs sans précédents de la Commune (1). 


(1) Tout ainsi que la révolte des chefs sous la parole de Luther 
amène les violences des Anabaptistes, etc... L'histoire est pleine de 
cette logique inexorable. 
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Formée à ne plus compter avec la foi, la raison d’État en 
arrive bientôt à en avoir dédain et à en faire risée; et, sur 
les ruines des mystères les plus respectés, redoublant d’au- 
dace à mesure qu’elle fait de sa liberté, aux applaudisse- 
ments de la foule, un plus sacrilège emploi, elle en vient 
à proclamer l’athéisme et à se donner une devise qui sou- 
lèverait d’indignation les Iroquois: Ni DIEU Ni MAITRE | 

La morale indépendante déchaîne un tel besoin de 
s’étaler et de jouir que bientôt le luxe et la volupté créent, 
pour se satisfaire, un agiotage sans frein, débordant des 
hauteurs de la société dans les rangs inférieurs, faisant 
litière de la justice, de la pudeur, de l’honneur du foyer, 
justifiant le crime par le succès et se faisant hautement 
gloire du nombre et de la qualité de leurs victimes. 

Devant ces signes précurseurs des dernières calamités, 
si lugubrement apparus en ces derniers temps, les 
sages du monde eux-mêmes appréhendaient un avenir 
qui a dépassé leurs effroyables prévisions, Hélas! quand 
un ennemi, qui avait gardé sa force et son culte de la 
patrie en gardant sa religion, lança sur nous ses batail- 
lons bien équipés, d’une discipline admirable et d’une 
confiance fière, que devait-il arriver d’une nation ainsi 
ravagée, sans patience pour souffrir, sans goût pour le 
sacrifice, sans générosité, déshéritée de l’héroïsme et de la 
sagesse des ancêtres dont elle avait trahi la foi et foulé 
aux pieds la vertu? 

Voilà, en abrégé, les démonstrations de l’histoire : qui 
ne sent quelle en sera la puissance à la longue pour 
venger les vrais principes? Si l’on parvenait à pénétrer de 
leur lumière la génération qui grandit, quelle France 
renaîtrait de ses ruines! Ce résultat échappe dans son 
ensemble à la portée de nos efforts, mais nous pouvons 
réussir sur nos élèves; et c’est beaucoup que quelques 
caractères sur lesquels l’erreur ne mordrait pas, et qui 
opposeraient çà et là au torrent une digue derrière laquelle 
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En terminant écoutons avec respect, eb prêts à obéir 
selon nos moyens, ces grandes paroles de Léon XIII. Quelle 
autorité elles donnent à tout ce qui vient d’être dit sur les 
conditions intrinsèques de l’enseignement de l’histoire! 
Après avoir décrit avec véhémence l’esprit de fausseté et 
de malice qui inspire l’histoire depuis longues années : 

« Il est hautement important, continue-t-il, de pourvoir 
à ce pressant danger et d’empêcher à tout prix qu’on ne 
transforme le très noble métier d’historien en fléau public 
et domestique des plus graves. Il faut que les hommes de 
cœur, doctement versés en ce genre d’étude, se dévouent 
à écrire l’histoire de telle sorte qu’elle soit le miroir de la 
vérité ct de la sincérité, et que les accusations depuis trop 
longtemps accumulées contre les pontifes romains soient 
dissipées doctement ct convenablement. 

« À de maigres narrations qu’on substitue des investi- 
gations laborieuses et conduites avec maturité; qu’on 
oppose aux arrêts téméraires un jugement prudent; aux 
opinions frivoles, une critique savante. Il faut énergi- 
quement s’efforcer de réfuter les mensonges et les fausse- 
tés en recourant aux sources, ayant surtout présent à 
lesprit que la « première loi de l’histoire est de ne pas 
oser mentir; la seconde, de ne pas craindre de dire la 
vérité (2) ». 

(1) « Il est difficile d'enseigner l’histoire sans nuire à la moralité 
du jeune âge. Crimes, batailles, conspirations, barbarie militaire 
justifiée par la renommée, trahisons et fraudes colorées du nom de 
prudence et de politique: voilà la méthode ordinaire qui donne cré- 
dit aux idées fausses et les met en vogue. C’est au maftre à tra- 
vailler sans relâche sur le jugement et le cœur de son élève. S'il 
réussit, — et il le peut, — à lui faire apprécier les illusions que les 

ommes se font sur le bonheur, sur la eloire, sur l'ambition; s’il 
lui forme une porte rectitude morale, il aura obtenu le plus dési- 
rable des résultats, » RICHARD LOWELL EDGEWORTK, Practical edu- 
cation, chap. XII. 


(2) Ne quid falsi audeat, no quid veri non audeat, CICER.: De 
Orat., 111. — Lelires aux trols cardinaux, 18 aoùt 1883. 


T. IL ti 
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ARTICLE IV 


DE LA GÉOGRAPHIE 


Comme objet de l’enseignement, la géographie se pré- 
sente sous un double point de vue : en elle-même et par 
rapport à l’histoire. C’est bien toujours la description de 
la superficie de la terre, mais de la terre, ou bien telle 
qu’elle est au moment où on l’étudie, telle que la présente 
la science après tant de recherches faites sur le sol, sa 
configuration et ses produits, et telle que la politique en a 
actuellement divisé l’étendue ; ou bien de la terre devenue 
successivement le théâtre des bouleversements des nations 
ou des partis s’établissant tour à tour sur sa surface, se 
heurtant pour s’en disputer la possession, quittant, usur- 
pant les uns après les autres, se partageant, avec les terri- 
toires, la domination. 

Sous le premier aspect, cette étude s’impose aujourd’hui 
plus que jamais: on nous a tant répété que nos défaites 
sont venues de notre ignorance de l’état actuel de notre 
continent et de notre monde ! Mais plus on exige qu’une 
part croissante soit assignée à la géographie dans l’ensei- 
gnement primaire et secondaire, plus le maître conscien- 
cieux doit avoir souci de la rendre tributaire de la raison. 
Quant à la géographie historique, on comprend du premier 
coup d’œil sa fonction importante dans le sens et au profit 
de la grande faculté, puisque son rôle est de servir de cadre 
et de scène, par conséquent de fournir une grande res- 
source d’unité, aux leçons de l’histoire, et, comme on le 
verra bientôt, de procurer des données précieuses aux 
déductions de l’esprit philosophique, dont on à dit plus 
haut la portée. Nous parlerons de la géographie sous chacun 
de ces aspects et dans le sens dont nous entendons ne nous 


départir jamais. 
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§ I", — De la géographie proprement dite. 


Ici revient ce qui a été dit sur l’enseignement élémen- 
taire (1) et qui, n’étant jamais perdu de vue, doit s’ap- 
pliquer selon les progrès de l’âge et de la raison, savoir : 
ne pas employer des mots sans en avoir fait pénétrer le 
sens, lier entreelles les différentes parties del’enseignement 
et les leçons successives, exposer les causes, gagner la mé- 
moire en excitant l'intérêt, enfin rattacher tout à l'unité. 

Cet exposé de la méthode de l’enseignement géogra- 
phique n’est presque autre chose que le résumé de celle de 
Bossuel : « Dansle cours des autres études, dit-il, en jouant et 
comme en faisant voyage, nous nous sommes occupés de 
géographie. Tantôt rasant les côtes maritimes, puis sou- 
dain emportés en haute mer, ou pénétrant les pays inté- 
rieurs, nous parcourons villes et ports, mais non pointpar 
journées pressées ou en voyageurs indifférents: nous exa- 
minons tout, nous recherchons les mœurs, surtout de la 
France, de populations si diverses, de race belliqueuse, 
souvent même remuante, de populeuses cités ; cet empire, 
masse colossale, qu’il faut une habileté suprême pour 
gouverner et contenir (2). » 


1. — Nous sommes loin des habitudes trop longtemps 
suivies en géographie, où rien n’était donné à la raison, 


(4) Cf Pratique de l'enseignement chrélien, t. I, p. Ok, et 
passim. 

(2) Geographiam interea ludendo, et quasi peregrinando, transe- 
gimus : nune secundo delapsi Numine, nunc oras marilimas legen- 
tee, mox in allum pelagus invecti, aut mediterranea ponetranles, 
urbes ac portus, non tamen festinatis itineribus ueque incuriosi 
hospites, peragramus; sed omnia lustramus, mores inquirimus, 
maxime in Gallia, diversissinos populos, bellicosam gentem, sæpe 
ob mobilem, populosissimas urbes : tantam Imperij molem, summa 
arte regendam et continendam. De Instit. Delph., 111. 
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tout à la routine. M. Michel Bréal en a parlé en des termes 
qui ne les rappellent que pour en faire définitive justice : 


« Les enfants, dit-il, apportent avec eux un petit livre soit 
Meissas et Michelot, soit quelque autre du mème genre, et ils 
récitent la leçon du jour, Je suppose qu’ils sont à la Belgique : 
ils disent par cœur les quinze lignes consacrées à ce pays, et s'ils 
savent correctement le nom des villes avec le nombre de leurs 
habitants et la courte mention qui accompagne chaque ville, ils 
reçoivent une bonne note, La semaine suivante, il est question de 
la Suisse, puis de l'Autriche, puis de la Russie, et ainsi de suite. 
Chaque leçon, découpée comme à l’emporte-pièce, n’a aucun 
rapport avec la précédente ni avec celle qui vient après. Demandez 
à ces élèves la route qu’ils suivront pour aller en Belgique ou 
en Autriche, ils n’en savent absolument rien. Ils ne connaissent 
pe mème les fleuves de ces pays; car c’est au commencement du 
ivre qu'ils en ont appris les noms, dans les chapitres où sont 
réunis tous les fleuves et toutes les montages de l’Europe. Un tel 
enseignement, cela va sans le dire, est le plus aride qu on puisse 
imaginer. Tous ces noms, d'aspect souvent étrange, ne disent rien 
à l'esprit de l'enfant. Que voulez-vous que se représente le petit 
paysan limousin, quand vous lui dites qu’un golfe est une partie 
de mer qui s'avance dans les terres, et que les quatre golfes les 
plus remarquables de l'Europe sont ceux de Bothnie, de Finlande, 
de Gascogne et du Lion? Ce sont des mots qu’il doit retenir, 
rien de plus. Et comment est-il introduit dans l’enseignement 
de la géographie? Une singulière aberration veut qu'on lui 
présente d’abord ce qu'il y a de plus général: des notions de 
cosmographie et des définitions. Les seules figures queles auteurs 
de ces singuliers manuels aient eu l’idée de joindre à leurs livres 
se rapportent à l'astronomie, On y voit l'écliptique, la saison 
des équinoxes et le tableau des phases de la lune. Voilà comment 
nos enfants sont dressés à ne rien savoir en géographie (4), » 


L’explication des termes en usage dans la géographie 
est d’autant plus à recommander que les mots étant des- 
{inés à représenter des objets matériels font tous image, 
avantage que ne possède pas la grammaire. Ici donc on 
peut, à l’aide de cartes qui fournissent cesimages, pénétrer 
dans l’esprit des enfants « par la porte de l’imagination et 
s’assurer ainsi le moyen de cheminer, à l’aide du raison- 


(1) Quelques mots sur l'Education publique en France, p. 85. 
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nement, jusqu’au plus profond de leur intelligence (1) ». 

L’auteur qui recommande, sous ces expressions figurées, 
notre grande méthode rationnelle, est un publiciste de 
mérite, dont la portée d’esprit prête une grande autorité à 
ses vues sur l’enseignement de la géographie. Voici 
l’exemple dont il se sert pour rendre cette explication des 
termes intéressante et profitable : 


a L'élève qui dit « Rhône » doit, se figurer au même mo- 
ment un fleuve courant vers l'ouest entre des montagnes, s'é- 
largissant pour former un grand lac, tournant les contre-forts 
du Jura, puis se repliant brusquement au sud pour couler jusqu’à 
la Méditerranée; qui dit « Alpes » , une haute chaîne de montagnes, 
entourant d’un vaste demi-cercle l’Italie septentrionale et s’épa- 
nouissant à l’est en nombreux rameaux. Non seulement l’image 
donne ainsi un sens au nom, mais elle le grave profondément 
dans la mémoire. Quand on a toujours appris sur la carte, la 
carte se présente d'elle-même devant les yeux au moindre rensei- 

nement que l'on cherche dans ses souvenirs, marquant chaque 
feu asa véritable place ; on ne prononce pas le mot de Morbihan 
sans apercevoir distinctement la presqu'île bretonne et ses alen- 
tours; celui de Rouen, sans apercevoir la Seine, le Havre, et sans 
pouvoir porter son regard jusqu’à Paris, celui de la Russie, sans 
avoir sous les yeux l'Europe et le contour approximatif de la 
vaste région qui en constitue toute la portion orientale; celui 
de l’Afrique, sans voir un grand continent que bornent au nord 
la Méditerranée, à l’est et à l'ouest deux océans, qui se termine 
en pointe au sud; celui des Antilles, sans voir aussitôt s'allonger, 
entre les deux Amériques, une file tortueuse d'îles grandes et 
petites, » 


IT. — Ainsi parleront aux yeux de Penfant les déno- 
minations des choses géographiques : continent, golfe, 
cap, archipel, détroit, etc. Elles se trouvent d’échanger 
contre une signification qui tire de l’image précision, 
clarté, agrément, un son pédant qui allait rebuter. L’usage 
des cartes rendra le même service à l’esprit de suite qui 
fait l’enseignement simple et un à l’image de Pesprit. 


(1) De l'étude el de l’enseignement de la Géographie, par M. Levas- 
seur, membre de l'Institut, p. 9, 
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Rien n’est plus contraire à sa nature, rien n’est plus ineffi- 
cace pour ses véritables progrès que ces leçons incohé- 
rentes « découpées à l'emporte pièce», qui sont au véritable 
savoir comme des tas de pierres par rapport à une cons- 
truction. « Que m’importe, dit encore l’auteur cité en 
dernier lieu, que m'importe qu’un enfant débite impertur- 
bablement les noms des quatre-vingt-six départements qui 
restent à la France et de leurs préfectures et sous-préfec- 
tures, s’il est incapable de dire quel département borne 
celui de l’Ariége à l’est el à l’ouest, lequel se trouve im- 
médiatement au nord du Morbihan, lequel, de la Creuse 
ou du Rhône, est le plus occidental? » On ne répétera 
jamais assez que tout est dans l’heureux ensemble qui fait 
des parties un tout : Ponere totum I 

Laissons Rollin nous initier à cet enseignement, égale- 
ment intéressant et capable de fixer l’auditoire le plus vo- 
lage, et en état de former la raison par ce soin d’enchainer 
les parties et d’en faire un seul tout. Ge n’est pas sans rai- 
son que nous le citons de préférence à tel ou tel auteur 
contemporain. Nous sommes trop porté à croire que ce 
qu’il y a de meilleur dans les conseils qu’on donne aujour- 
d'hui, en une pédagogieretentissante, n’est guère que renou- 
velé des maîtres de la vieille France. Inutile d’ajouter que 
les modernes ont omis les détails religieux qui sont ici 
pleins de charmes et d’à-propos : 


« On peut, dit-il, enseigner la géographie par des divisions 
exactes et par des détails savants; mais cette méthode charge 
beaucoup la mémoire, et ne dédommage presque par aucun plaisir 
de l’ennui inséparable d'nne longue suite de noms propres. 

« Il serait, ce me semble, plus utile de conduire et faire vogager 
Tenfant sur une carte, sans remarquer autre chose que quelque 

articularité amusante qui, étant liée avec la figure du pays, aide 
a mémoire à en conserver le nom et la situation. 

« Je suppose, par exemple, qu’on veuille faire connaître l'Asie à 
un jeune enfant qui sait les termes ordinaires. Je voudrais me 
contenter de lui faire parcourir toutes les côtes en l’avertissant de 
ce que chaque pays a de remarquable. 
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« L'Asie, lui dirais-je, commence où finit l'Afrique, qui y est 
jointe par l’isthme de Suez, que vous voyez entre la Méditerranée 
et la mer Rouge. Cette mer est appelée Rouge, parce que c’était 
proche de cette mer qu’habitaient les Iduméens descendus d’Esañ 
ou Edom, dont le nom signifie rouge, ou de poil roux. 

« L'Arabie, que cette mer baigne, se partage en trois : la Pétrée, 
la Déserte, l'Heureuse. La Pétrée est ici à l'extrémité, ou vers le 
fond de la mer Rouge. Cest Ià que les Israélites demeurèrent 
durant quarante ans, après avoir passé à pied sec le lit de la mer 
Rouge qui s'était retirée. Remarquez-y le mont Sinaï, où Dieu 
donna aux Hébreux la loi comprise dans le Décalogus et beau 
coup d’autres règlements. L’Arabie Pétrée prend son nom de 
l'ancienne ville de Pétra, qui ne subsiste plus. 

« La Déserte prend son nom de ses vastes solitudes, On y trouve 
les villes de la Mecque, Médine et el Catif. La Meeme est 
fameuse par la naissance du faux prophète Mahomet. On y a 
bâti une mosquée considérable, où, tous les ans et de tous côtés,se 
rendent en caravanes un grand nombre de pèlerins. Médine est le 
lieu de sa sépulture. Le Catif ou el Catif est situé sur le bord du 
golfe Persique. C'est là que se fait le cominerce des perles et 
qu'on tire des nacres, que les plongeurs vont arracher le long des 
rochers de l'ile de Baharen qui est vis-à-vis. On explique à l’enfant 
ce que c’est que ces perles et ces nacres, et comment on les 
pèche, et ce que signifie ce mot plongeurs. 

« L’Arabie Heureuse porte ce nom, parce qu’elle produit des 
plantes fort estimées. On y trouve le café, qui est la graine d'un 
petit fruit rouge comme un bigarreau. On y trouve le baume et 
l'encens, qui sont des résines d’une agréable odeur et qui 
découlent de l'écorce de deux arbrisseaux. C’est dans ce golfe que 
se jettent le Tigre et l'Euphrate. 

« Ensuite on rencontre l'empire de Perse, dont les principales 
villes sont Hispahan, Tauris, Schiras ou Shiras, et Bander-Abassi. 
Hispahan et Tauris ont des marchés, ou places publiques si spa- 
cieuses, qu’on y met dix mille hommes en bataille. On voit à 
Shiras les magnifiques ruines de l'ancienne Persépolis. Bander- 
Abassi est le plus beau port de Perse. On y fait aujourd’hui le 
commerce que faisaient autrefois les Portugais dans la petite île 
d'Ormus, à l’entrée du golfe dont on les a chassés. 

« En continuant ainsi à parcourir toutes les côtes, et en reve- 
nant sur les mêmes endroits, sans changer ce que l’on veut que 
le jeune homme apprenne, il se fait un jeu de ces connaissances 
qui l’amusent, et s’arrangent dans sa mémoire sans aucune 
contention. 

« On peut aussi, quand le jeune homme a déjà fait quelques 
progrès dans la géographie, le faire voyager sur la carte. Le faire 
aller, par exemple, de Paris à Rome en lui faisant passer la mer, 
et le faire revenir de Rome à Paris par terre, en lui faisant 
prendre une autre route. Ces petits changements le divertissent, 
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et, chemin faisant, on lui apprend mille curiosités dans tous les 
lieux qu’il parcourt (1), » 


IE. — Expliquer les termes, lier les parties, c’est le. 
devoir du maitre, quelque jeunes que soient ses élèves. 
Remonter aux causes est réservé à l’âge qui commence à 
prendre de la vigueur en raison. Or, parmi les phénomènes 
géographiques dont les causes sont à la fois les plus acces» 
sibles et les plus importantes, il faut désigner les climats, 
Primitivement ce mot signifie un espace compris entre 
deux cercles parallèles à l'équateur (2) ; par extension, il 
signifie un ensemble de pays où la température est à peu 
près la même. Tel est le sens usuel. Or la connaissance de 
la température est très importante. Connaïit-on un pays 
quand on ignore s’il y fait chaud ou froid, s’il est sec ou 
humide ? N’y a-t-il pas des relations intimes et nécessaires 
entre le climat et le caractère des habitants? N'en résulte- 
t-il pas en conséquence de l’influence sur sa politique ct 
son histoire ? Assurément il y a à se préserver ici du fata- 
lisme que, à tort ou à raison, on a reproché à Esprit des 
lois, Les conditions climatériques ont leur poids sur les 
sens et par Là sur la volonté, mais elle reste libre et res- 
ponsable. Il n’en est pas moins vrai que les climats ont 
leur importance pour expliquer les vertus des peuples ou 
leurs fautes, leurs progrès et leur déclin. 

Or, rien n’est plus divers que les climats, rien en appa- 
rence de plus bizarre. Ne s’attend-on pas à ce que la chaleur 
aille en décroissant dans les pays selon leur éloignement 
de l'équateur, le grand foyer du calorique terrestre? Or, 
tant s’en faut que cette proportion soit rigoureuse. C’est 
que les causes astronomiques, toutes dominantes qu’elles 
soient, sont modifiées par d’autres causes qui tiennent à la 


(4) Traité des études. — Etudes des enfants, chap. 1, 5. 
(2) De KAvw, incliner: ces espaces suivant l’inclinaison du sal à 
partir de l'équateur jusqu'au pôle. 
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configuration de la terre et relèvent ainsi de la géographie 
par l'altitude des lieux et par leur position eu égard à 
l'Océan. Écoutons encore les remarques savantes et utiles 
de M. Levasseur (1) : 


a A mesure qu'on s'élève au-dessus du niveau de Ja mer, la 
couche d'air est moins dense et moins échauffée par le rayonne- 
ment de la terre; on peut, sons une même latitude, passer d'une 
chaleur accablante dans la plaine à un froid rigoureux dans la 
haute montagne et traverser, par un voyage de quelques myria- 
mètres, toute la série des climats intermédiaires entre la zone 
torride et la zone glaciale, Au pied même de l'Himalaya, dont le 
nom signifie «le séjour de la neige », s'étendent des jungles 
marécageuses où la chaleur est insupportable; le Kenia et le 
Chimborazo dressent leurs sommets tout blancs de neige au- 
dessus des plages brülantes du Zanguebar et de Guayaquil.Sil est 
rare de voir ainsi les extrèmes températures dans un même 
paysage, il est, au contraire, fort ordinaire de rencontrer dans 
une même contrée ou dans des contrées diverses, situées sous la 
même latitude, des différences notables que l'altitude explique. 
Pourquoi les frimas sont-ils inconnus à Naples, tandis que, sous 
une latitude un peu plus méridionale, Madrid a des hivers froids 
et que le grand désert de Cobi est balayé, pendant près de la moitié 
de l’année, par de terribles ouragans de neige ? C’est surtout parce 
que Madrid et le désert de Cobi sont situés sur des plateaux éle- 
vés. Si New-York, bâti à peu près sous le mème parallèle etau 
niveau de la mer, voit l’Hudson charrier des glaçons l'hiver, 
c’est qu'une autre cause, la direction générale des vents, en 
écarte les tièdes émanations de l'Océan, 

« L'Océan est le grand réservoir de l'humidité sur le globe 
terrestre, Le soleil pompe, chaque jour, les vapeurs qui 
forment les nuées, et les venis, qu'un auteur américain a juste- 
ment nommés les « porteurs d’eau du monde, » poussent sur les 
continents ces nuées; qui s’y résolvent en brouillard, en rosée ou 
en pluie, se fixent en neige sur les hauts sommets des montagnes, 
puis glissent en ruisseaux torrentueux sur la surface des terrains 
imperméables on poneren! profondément dans les terrains per- 
méables, pour jaillir ensuite sous forme de sources ; qui enfin, 
tôt ou tard, entrent dans le sein de l'Océan, après un long cir- 
cuit que l’on peut comparer à la circulation du sang dans le 
corps des animaux. Cette humidité est nécessaire à l'entretien 
de la végétation et, par suite, de la vie animale sur la terre; on 


(1) De Pétude et de l'enseignement de la Géographie. Paris, Dela- 
gra ve. 
11. 
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peut même ajouter nécessaire à la formation des terres arables, 
composées du mélange de plusieurs couches de terrain apportées 
le plus souvent par le cours des eaux... 

« Les vents, quelque capricieux que les poètes les supposent, 
sont, comme toutes les forces de la nature, gouvernés par des 
lois invariables ; ces lois, qu'explique l’échauffement de l'atmos- 
phère dans la zone équatoriale et le mouvement de rotation de la 
terre, tracent aux vents chauds, sonflant de l'Océan dans la zone 
tempérée boréale, la direction du sud-ouest au nord-est. C’est la 
même direction que suivent aussi les grands courants marins 
partis de la région intertropicale, le Gulf-Stream, le Kuro-Siwo, 
qui portent vers le nord-est leurs eaux chaudes ; ils contribuent 
pour une large part à élever la température de l’atmosphère 
environnante et celle des côtes. Le rivaga Je l’Europe baigné par 
l'océan Atlantique et celuide l’Amériquedu Nord baignépar le Paci- 
fique reçoivent les premiers ces vents et ces conrants : c'est ce 
qui explique l’antique renommée de la verte Erin, la douceur du 
climat des Hébrides, situées à une latitude où, dans le Labrador, 
on ne voit que des déserts de glace l'hiver et que des roches 
tapissées de lichen Pété, les beaux pâturages du Cotentin, la 
renommée particulière de Cherbourg cultivanten pleine terre des 
végétaux qui ne viennent que dans les serres à Paris, celle du 
Cornouailles où les murailles extérieures des maisons sont tapis- 
sées de fuchsias,et où la végétation, plusavancée en mars que celle 
du bassin de la Seine, parce que l’hiver y a été plus doux, se 
trouve attardée en septembre, parce que l'été y a été moins. 
chaud. Aussi, dans la Bretagne, le climat est-il à la fois pluvieux 
et tempéré, tandis que dans toute la grande vallée du Volga il 
est excessif, et que le thermomètre s'élève plus haut en été et 
descend plus bas en hiver à Moscou qu’à Paris... 

« La géographie, qui se préoccupe avec raison d'indiquer la 
latitude de chaque lieu, non seulement pour en déterminer la 
position, mais pour donner une idée du climat, peut-elle négli- 
ger des causes qui exercent sur la physionomie d'une contrée 
une influence aussi considérable? En les omettant, elle so con- 
damne elle-même à ne donner, la plupart du temps, que des 
notions qui seraient fausses à force d'être incomplètes. En les 
faisant entrer dans le cadre de ses études, elle introduit en 
quelque sorte le mouvement et la vie dans la description des 
contours du globe, et elle en unit les diverses parties par de plus 
étroites relations.» 


IV. — Nous nous bornons à indiquer cette cause parmi 
tant d’autres qui produisent lesphénomènes géographiques. 
On étudiera les autres dans l’auteur que nous avons 
mis à contribution : nous ne prétendons pas ici donner 
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l'enseignement, nous voulons mettre sur la voie dn meil- 
leur, Après ce soin de remonter ainsi aux causes, en fai- 
sant ainsi en premier lieu la part du Créaleur, ce qui con- 
tribuera beaucoup à rendre la géographie profitable et in- 
téressante, c’est l’exploration des œuvres de l’homme sur 
la terre, l’agriculture, les mines, l’industrie et le commerce. 


« Jl faut naturellement commencer, continue M. Levasseur, par 
la géographie agricole, l’agriculture constituant le pronis, le plus 
nécessaire et le plus intime des rapports de l’homme avec la 
terre... 

« Tout en évitant partout l’aridité de la nomenclature et la 
profusion des noms qui sont de mise senlement dans des traités 
spéciaux, elle montrera quelle est cette distribution et quels 
sont les traits les plus saillants de la flore et de la faune des 
régions terrestres ; elle pourra indiquer aussi certaines relations 
instructives, dire, par exemple, comment la fréquence des clià- 
taigniers révèle la présence d’un sol granitiqne ou siliceux ; 
comment, sous les climats glacés, la vie végétale se manifeste 
principalement par sa forme la plus élémentaire, celle des cryp- 
togames ; comment les bois les plus fortement colorés poussent 
surtout sous les tropiques. 

« Elle insistera beaucoup plus longuement sur les plantes et 
sur les animaux utiles qui caractérisent la culture d’une contrée 
et qui constituent sa richesse agricole. Or, pour caractériser la 
Beauce, que faut-il nommer? ses blés. Les Vosges ? ses forêts. Le 
Limousin ? ses pâturages et ses châtaigniers. Le Bessin ? ses her- 
bages et ses bœufs. Le Mâconnais? ses vignobles, Si l’on prend 
des régions plus étendues, comment décrire l'Asie centrale sans 
ses steppes et ses troupeaux nomades ? Le nord de l’Europe, entre 
la zone polaire et la latitude de Moscou, sans ses immenses 
étendues de sapins, de pins et de bouleaux ? Les côtes européennes 
de l'Océan, sans leurs prairies? celles de la Méditerranée, sans 
leurs oliviers ? La Polynésie, sans ses cocotiers ? Le sud-est du 
continent asiatique et les îles de la Malaisie, sans leur riz ct 
leurs épices ? et particulièrement la Chine et le Japon, sans leur 
thé et lenr soie ?..., 

« Après l’agriculture, les mines et les carrières. C’est encore 
l’homme aux prises avec la terre, non pas pour la forcer à créer 
une substance nouvelle, mais pour en extraire une substance 
à la création de laquelle il est lui-même entièrement étranger, 
Dans la géographie minérale, la météorologie ne joue plus ancun 
rôle, La géologie possède seule tous les secrets de la distribution 
de ce genre de richesses sur le globe : c'est à elle qu’il faut 
demander où sont les calcaires avec lesquels nous hâtissons nos 
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maisons, les argiles dont nous faisons nos briques et nos pote- 
ries; pourquoi, comme nous l'avons dit, les houilles sont géné 
ralement enfermées dans les terrains paléozoïques, les lignites 
dans les terrains tertiaires; pourquoi nos filons métalliques sont 
souvent associés aux roches éruptives..…. . | 

«Il appartient à la géographie industrielle de dire en quels lieux 
et de quelle manière l’industrie de l’homme s'exerce. Ce n’est 

as, en effet, connaître une contrée que de savoir qu’elle renferme 

es montagnes, des plaines, des cours d'eau. Nous avons éprouvé 
le besoin d'apprendre qu'ici, sur ses sommets les plus élevés, elle 
n’était que landes, rochers et maigres pâtures propres aux chèvres 
et aux moutons; que là, sur les flancs de ses montagnes, certains 
creux de vallons et quelques plaines pierreuses étaient couvertes 
de forêts de sapins, de hètres ou de chênes ; qu'au fond de telles 
vallées il y avait de plantureux herbages où le gros bétail pros- 

érait; que les grandes plaines étaient fertiles en céréales et 
Fonnaient. dans ce canton où les vieilles pratiques persistaient 
avec l'absence du capital, l'alternance du blé et de l'avoine, dans 
cet autre, où la culture est plus savante et plns riche, une heu- 
reuse succession de céréales, de plantes industrielles ot de plantes 
fourragères. i 

« Nous éprouvons de mème le besoin de savoir qu'on y forge 
le fer, qu'on y tisse la toile; que, si Rouen est une grande cité et 
si, dans les vallées du voisinage, tant de petites communes sont 
devenues presque des villes, c’est que des millions de broches y 
tordent le coton et que des milliers de métiers le convertissent 
en tissus; que si, loin des routes fréquentées, Verviers en Bel- 
gique, Chemnitz en Saxe, Saint-Etienne en France, se sant 
élevés au rang de villes de premier ordre, c’est que les hommes 

ont établi nombre de manufactures. 11 importe à la géographie 
de dire que Birmingham est la cité des métaux, Manchester la 
cité du coton, tout au moins autant que de dire que le cap 
Wrath est au nord de la Grande-Bretagne ou que le lac Neagh 
est en Irlande... 

« Nous devons non seulement exprimer le fait par la descrip- 
tion géographique, mais, remonter, quand nous le pouvons, jus- 
qu’à la cause, D'où vient la prospérité de Saint-Etienne? de la 
houille qui a donné à ses usines la chaleur et le mouvement, et 
de la sole que les Cévennes et la vallée du Rhône lui fournis- 
saient; à la rubanerie sont venues s'ajouter les industries métal- 
jurgiques, attirées par le charbon minéral, Pourquoi Chemnitz et 
la Saxe, Mulhouse et l’Alsace, tissent-ils le coton? c’est que le 
coton a été de bonne henre une industrie mécanique, et que 
T Erz-gebirge et les Vosges offraient avec leurs torrents des mo- 
teurs économiques et des blanchisseries toutes préparées ; on 
était installé quand l'emploi de la houille s’est généralisé et on 
a associé la machine à vapeur à la roue hydraulique, Voilà une 
des harmonies de l’industrie avec la topographie... 
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« Suivant toujours méthodiquement sa route, la géographie 
passe de l’industrie au commerce. La géographie commerciale com- 
prend les voies de communication par terre et par eau, les mar- 
chés et les ports, voire les instruments de circulation, monnaies 
et établissements de crédit qui servent à transmettre les mar- 
chandises d’un propriétaire à un autre, comme les chemins les 
transmettent d’un lien à un autre, le commerce intérieur et 
extérieur, les principales directions qu'il suit et les principaux 
produits sur lesquels il s'exerce, » 


Nous n’avons indiqué que la tête des alinéas de ce pro- 
fond et intéressant travail. Ces citations feront naître le 
besoin de l’éludier à fond. 


V.— Cette méthode a nécessairement pour résultat final 
l’homme qui est toujours, on l’a assez dit, l’attrail 
suprême et le terme final de toute étude intelligente et pro- 
fitable, La géographie montre, d’une part, les change- 
ments que peuvent faire subir à l’homme la situation, le 
climat, la configuration et la nature du pays qu’il habite; 
et, d’autre part, les modifications que l’homme a lui-même 
imprimées au sol, d’où est souvent résultée une modifi- 
cation au climat, le défrichement, par exemple, rendant le 
pays moins froid et plus salubre; enfin le parti que l’homme 
a tiré de sa demeure terrestre, que la divine Providence 
l’a mis en devoir et en moyens d’exploiter merveilleu- 
sement. Envisagée ainsi, la géographie vient se placer 
entre les sciences naturelles et les sciences historiques (1), 
participant des unes et des autres. 

D'un côté, c’est la générosité et la sagesse de Dieu, 
construisant avec une royale munificence la demeure de sa 
créature intelligente, et lui préparant d’admirables res- 
sources d’existenee pour le temps de lexil, en atten- 


(1) « Les sciences de la nature traitent des œuvres de Dieu; les 
sciences historiques des œuvres de lPhomme. » MAX MULLER, 
Science du langage, 1° leçon. 
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dant qu’il se donne lui-même comme foyer et aliment 
du bonheur éternel; prévoyant tous ses besoins dans la 
succession des siècles, soit que la population encore clair- 
semée puisse jouir avec abondance des fruits d’une culture 
facile, soit que les aggloméralions sur nombre de points 
doivent obliger plus tard à remuer le sol avec plus de savoir 
et de peine, et à chercher jusque dans ses entrailles les pro- 
visions mises en réserve pour Pavenir; imposant la loi du 
travail comme un châtiment qui, du même coup, relève 
l’homme de sa faute et le glorifie en lui donnant, sous la 
suzeraineté de Dieu, le domaine de la terre (4). 

D’unautrecôté, c’estla puissantecoopérationde l’homme 
à l’appel et aux ressources de Dieu. Armé de son travail, 
comme d’un instrument qui est aussi un sceptre, il maî- 
trise les éléments dont il se fait des agents dociles, aussi 
soumis, mais bien autrement puissants, que les animaux 
mugissants de ses étables; il multiplie la fécondité du sol et 
arrache à ses prolondeurs les richesses minérales et les eaux 
fécondes; il en change la face, creusant dans les vallées 
qu’il élève et affermit, et sous les monts qu’il perfore, des 
voies de communication rivales des grands fleuves de 
Dieu, distribuant, pour l’usage de tous, les productions 
dont la nature semblait avoir fait la part exclusive de cer- 
tains pays privilégiés ; il étend chaque jour les frontières 
de la civilisation sur le désert et la barbarie, saisissant 
quelquefois corps à corps, et à la fin domptant, les eaux 
débordées, la furie des flammes, les tempêtes de l’Océan; 
partout, enfin, il conserve et achève l’œuvre du Créateur. 
Quoi de plus beau, de plus utile à la raison, de plus salu- 
taire à la vertu, quoi de plus digne du jeune chrétien, que 
le spectacle dont cette belle étude nous livre la jouissance 
et le secret ! 


(1) V. les Vrais principes, 2 édit, p. 210 et seq. 
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$ I. — De la géographie historique. 


Dans cette manière d’envisager la géographie il y a déjà 
de l’histoire, l’histoire de l’action successive de l’homme 
qui prend possession de la terre. Tel n’est pas cependant 
l’objet spécial de ce qu’on appelle proprement Géographie 
historique: elle décrit les pays par rapport aux événements 
successifs qui en ont modifié les populations et les régimes 
politiques. La Gaule avant les Romains, la Gaule réduite 
en provinces, la Gaule envahie par les Francs, la Gaulesous 
Clovis, sous Pépin, sous Charlemagne, etc...: tel est, entre 
autre exemples, l’objet de la ue historique. Elle 
présente le double avantage, d’abord, d’aider à com- 
prendre et à retenir ces modifications de l’histoire, et même 
de les faire pressentir et d’en rendre raison. 

L'usage des cartes, qui donne, on l’a dit, l’intelligence 
des dénominations géographiques, est aussi le moyen de 
présenter exactement à l’esprit le théâtre d’évolution des 
événements. Par une série de cartes, on met sous les yeux 
les changements successifs que chaque État a subis; et, 
en passant de l’un à l’autre, on suit avec assurance la 
marche des envahissements, les limites flottantes deve- 
nues, à une certaine époque, fixes au moins pour un 
temps. Les fleuves, les montagnes rendent quelques rai- 
sons des facilités ou des obstacles de la conquête, de la 
solidité ou de l’instabilité des établissements. Les points 
de contact et l’ouverture des frontières expliquent, dans 
une certaine mesure, les convoitises et les explosions de 
l'ambition. La position relative des villes indique la 
marche et donne l’idée de la fluctuation ou de la conti- 
nuité des succès. 

C'est ainsi qu’un coup d’œil fixé sur Soissons et sur 
l’ancienne Tolbiac, aujourd’hui Zulpich près de Cologne, 
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suffit pour indiquer une halte momentanée, même un 
retour en arrière, de Clovis. Il s’est avancé en ligne droite 
de Tournai au cœur de la Gaule, à travers les Ardennes 
jusqu’à Soissons, (486). Là, malgré sa victoire, il se voit 
menacé sur ses derrières et sur ses flancs par la tribu des 
Francs ripuaires: il faut qu’il se replie pour éviter d’être 
coupé de son lieu d’origine dans un pays à peine conquis. 

Montesquieu, dans l'Esprit des Lois (4), analyse rapide- 
ment les essais tentés dans l’antiquilé pour parvenir à 
faire le tour de l’Afrique. En partant de la mer Rouge, les 
Phénicieus envoyés par Necho, ou Néchao, roi d'Égypte 
dans le sixième siècle avant Jésus-Christ, et plus tard 
Eudoxe de Cyzique, au onzième siècle, sous Ptolémée 
Lathyre, réussirent et rentrèrent dans la Méditerranée par 
les Colonnes d’Hercule. Au contraire, le Carthaginois 
Hannon, l’an 4000, ou plus probablement l’an 500 avant 
Jésus-Christ, et Sataspe sous Xercès, partant de la Médi- 
terranée, essayèrent vainement de doubler le cap appelé 
plus tard de Bonne-Espérance. Pourquoi cette différence 
en faveur des premiers? La représentation des lieux prouve 
que ce n’est pas seulement à leur habileté que le 
succès doit être attribué. Plus rapprochés du cap, ct 
favorisés par les moussons et les vents alizés, qui pous- 
sèrent vers l’ouest Eudoxe en route pour les Indes, ils 
eurent une course plus facile et plus prompte et arri- 
vèrent, Eudoxe même malgré lui. Tel est le premier 
secours que prête la géographie historique, l’explication 
des faits successifs de l’histoire. 

Mais elle va plus loin. Elle aide à pressentir la des- 
tinée des peuples d’après leur territoire. Déterminer 
cette destinée, en assigner les causes, en mesurer les ré- 
sultats, c’est le grand objet de la philosophie de lhis- 
toire; or la géographie historique lui fournit des points de 


(4) Liv. XXI, 9. 
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départ et l’autorise à augurer d’avance, dans une certaine 
mesure, par l'inspection du sol qu’il habite, le rôle poli- 
tique que tel peuple remplira ; à prévoir ce qu'il fera, 
« à marquer sa destinée, à le doter à son berceau (4) ». — 
« Chez tous les peuples, en effet, a dit le grand géographe 
Karl Ritter, se manifeste la réciprocité de la nature avec 
l’histoire. Depuis les premiers temps du monde jusqu'à 
nos jours, tous les peuples sont sous l'influence de la 
nature ; quelquefois elle ne semble se manifester que sur 
un seul point, mais il n’en est pas moins certain que son 
action mystérieuse et profonde s'exerce partout (2). » 

Par exemple, que l’on se représente l’Asie centrale 
comme le plus vaste et'le plus haut plateau du monde, 
dont les chaînes de l'Himalaya et des monts Célestes sont 
les talus et les nervures ; qu’on observe comment ce pla- 
teau tombe brusquement au sud dans la plaine du Gange, 
et descend d’étape en étape vers le nord jusqu’à la plaine 
glacée de la Sibérie : on n’aura pas de peine à comprendre 
comment, de cette terre, séjour de pasteurs nomades 
et pauvres, et, par suite, pépinière d’envahisseurs, se sont 
tant de fois précipitées, en suivant la pente des terres et le 
cours des eaux, vers les quatre côtés de l’horizon, ces 
hordes de conquérants qui ont ravagé le monde. Les révo- 


(1) Ces paroles sont extraites du célèbre tableau de la France que 
Michelet a placé en tête du second volume de son histoire. D’une 
description vive et pittoresque de chacune de 8es provinces, il 
déduit leur fonction politique et leur avenir. Il est bien inutile 
d’ajouter que ses conséquences sont exagérées et souvent fausses 
radicalement Au lieu de s’en tenir au rôle politique, c’est le carac- 
tère lui-même, la vertu, la mission des hommes qu'il attribue aux 
influences de la terre et du climat. La passion du démocrate, qu’il 
ponese aussi loin que les plus violents, et qui ne cesse guère de 
animer, vicie son coup d'œil et tourne le génie en imaginetion 
d’halluciné. Que dire par exemple de cette appréciation du moyen 
âge qui termine le livre : « Cette époque laisse un si poignant sou- 
venir que toutes les joies, toutes les grandeurs des âmes modornes 
ne suffront pas à nous consoler?» Il n’en est pas moins vrai que 
le principe dont il part est fécond, et de ce point de départ vient en 
grande partie la célébrité de ces pages vives et originales, 

(2) KARL RITTER: Introduction d la Géographie générale comparée. 
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lutions de l’Asie sont inexplicables sans la connaissance de 
ce plateau central. Et de même, qui s’est fait l’idée des 
steppes de la Russie méridionale, de la grande plaine du 
bas Danube et des putzas herbeux de la Hongrie, s’expli- 
quera aisément les migrations, le parcours et les établisse- 
ments des peuplades d’Asie en Europe (1). 

Un coup d’œil sur le sol de la Bretagne fait comprendre 
comment elle a servi de concentration à la vieille race 
celtique, qui a pu de là se réfugier dans le pays de Galles 
et dans les hautes terres de l'Écosse, où sa langue se con- 
serve encore. — La situation, resserrée de tous côtés par 
l'Océan, d’une nation populeuse et envahissante est néces- 
saire pour expliquer le rôle unique que l’Angleterre rem- 
plit dans l’histoire; sa prodigieuse expansion en colonies 
dont elle peuple toute île et tout continent; la puissance 
de son industrie, mieux servie encore par ses facilités 
pour le commerce que par la richesse de ses mines; 
sa promptitude et son succès à lutter contre l'Espagne et 
la France, tour à tour prépondérantes en Europe et enva- 
hissantes; enfin, dans ces derniers temps, celte mission 
inhumaine et impie qu’elle s’est donnée, où elle a si bien 
réussi, hélas! de propager dans les pays qu’elle redoute, 
dans l'Italie surtout, les idées révolutionnaires, protégée 
elle-même contre leur atteinte, bien plus par ses rivages 
que par sa fidélité à des traditions sociales dont elle garde 
le culte, mais qu’elle livre partout aileurs en proie aux 
sectaires. 

On s’inquiète de la puissance aliie de la Russie et 
de sa force irrésistible d'expansion; et le sacre du dernier 
empereur (2), accompli avec tant de magnificence, ayant 
remis à la mémoire la parole de M. de Bonald, on se de- 
mande si le moment fatal n’est pas venu où ce peuple 


1) M. Levassenr. 
- (2) Mai 1883. 
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demi-barbare, dirigé par une politique sage, va faire 
dans le monde les grandes choses auxquelles il est 
destiné. Qu’on jette les yeux, avec Donoso Cortès, sur 
la carte de cet empire : on ne se sentira pas rassuré : 


« La Russie, dit le grand publiciste, embrasse aujourd'hui la 
huitième partie du monde habitable et la vingt-septième du 
globe entier. En même temps qu’il menace tous les jan les, 
cet empire ne peut être attaqué, environné qu’il est de fon 
tières inaccessibles. A Test, ces frontières sont les déserts; au 
midi, la Chine, la mer Caspienne, le Caucase et la mer Noire; 
à l'occident, la Prusse orientale, la Baltique, les golfes de Fin- 
lande et de Bothnie; au nord, le pôle du monde. Cet empire 
inaccessible s’est emparé de toutes les positions qui servaient de 
frontières naturelles à tous les empires. Mattre de la Baltique, 
il menace la Suède; maître de la mer Noire, ses aigles peuvent 
voler en un jour de Sébastopol à Constantinople (L). Par le 
Caucase, il menace la Perse; par la Perse, il influe sur les révo- 
lutions intérieures de l’Asie centrale, frontière de l’empire bri- 
tannique dans l’fnde. Et, comme sil se trouvait à l’étroit dans 
d'aussi vastes possessions, ce colosse de l’Europe étend le bras 
par-dessus l'Océan glacial, pour donner la main à un autre 
colosse, l'Amérique. On peut dire de lui que son histoire paraît 
une fable, et ceux qui le regardent se demandent si les fables 
des empires asiatiques ne sont pas des histoires (2). » 


Ces exemples suffisent pour donner l’idée du grand pro- 
fit que peut fournir, en faveur des prévisions de l’esprit 
philosophique, l’étude sage de la géographie historique. 
Nous y ajouterons, comme couronnement, les belles pages 
par lesquelles Mgr Gerbet a dessiné les rapports providen- 
tiels de la situation territoriale de Rome et sa divine 
mission, 


« Lorsqu’en contemplant Rome des hauteurs de Frascati on 
d’Albano, dit-il, on se demande quelle est la situation physique 
qui correspondrait le mienx à sa destination spirituelle, on est 
toujours ramené, ce semble, à rèver pour elle à peu près ce qui 


(4) La ruine de Sébastopol en 1853 a été assez tôt réparée, pen- 
dant nos derniers revers, pour que cette prophétie ne perde rien de 
sa vraisemblance. 

(2) Question d'Orient, $ 8. 
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est, du moins quant aux traits fondamentaux de cette situation 
même. Si Rome était placée sur le sommet d'un rocher, cette 
osition de citadelle conviendrait-elle bien à la capitale du paci- 
ique empire de la foi et de la charité? Dans l’intérieur d'une 
vallée, son horizon physique serait étroit, tandis que son hori- 
zon moral embrasse le monde. Une plaine immense, uniforme, 
sans encadrement, sans limite pour le regard, aurait que 
chose da trop effacé et de trop vague pour une ville dont le 
caractère est si saillant, si tranché. Si, au contraire, cette plaine 
se trouvait entrecoupée par des champs fleuris, des bosquets, ou 
d’autres accidents qui ne seraient que gracieux, l’austère et ma~ 
jestueuse cité aurait une ceinture trop riante. Il est difficile enfin 
e se figurer Rome clouée à un port de mer : ce voisinage 
criard et agité serait tout à fait en désaccord avec lo calme 
dont elle a besoin. 

«Sa situation laisserait donc beaucoup à désirer, si elle était 
caractérisée, d’une manière prédominante, par la proximité de 
la mer, par une plaine ou par des montagnes, Mais une partici- 
pation à ces principaux aspects de la nature forme une combi- 
naison heureuse, qui s’harmonise admirablement avec la mission 
providentielle de cette ville. Dans les temps primitifs, les races 
guerrières se retranchaient dans les rochers, les races agricoles 
s'étabtissaient dans les plaines, les races commerçantes suivaient 
de préférence les bords de la mer. La ville, qui travaille à réunir 
tous les peuples dans l’unité de la foi, touche à ces trois foyers 
primitifs de la division des peuples. De la plaine, où elle repose 
sur un lit de collines, Rome voit se déployer, à l'Orient, un 
amphithéâtre de montagnes magnifiques, dont les extrémités se 
prolongent à l'Occident vers la mer, et, du hautde ses dômes, 
elle voit aussi briller à l'horizon cette belle Méditerranée, comme 
la barrière argentée de ce grand cirque... 

< Nous pouvons considérer la campagne romaine sous un point 
de vue d’un autre ordre. Il ne s’agit pas ici de quelques aperçus 
qui peuvent intéresser la poésie chrétienne. Erle aime sans doute 
à remarquer que la résidence de celui à qui il a été dit: « Pais 
mes agneaux, pais mes brebis, » est entourée de bergers et de 
troupeaux ; la ville qui se sent destinée à assister aux Catas- 
trophes lugubres des derniers temps repose parmi les paisibles 
images de la vie patriarcale ; elle ressemble, sous ces rapports, à 
à la Bible qui commence par la Genèse et finit par l Apocalypse. 
Mais, quoi qu'il en soit de ces rapprochements et de plusieurs 
autres du mème genre, des considérations plus importantes 
doivent seules fixer notre attention. Je crois qu'il est moralement 
utile que des foyers de population, avec tous les mouvements 
qu’ils entraînent, surtout dans notre siècle, ne se multiplient pas 
aux portes de Rome. Il est de fait que nulle capitale n’a des alen- 
tours aussi éminemment favorables à la méditation, à la prière, 
aux pensées graves et solennelles; et il est bon que Rome se 


— 201 — 


distingue, à cet égard aussi, des capitales mondaines. Cette ban- 
Jieuo en repos, qui a la majesté du désert sans en avoir lApreté, 
et dans laquelle on ne rencontre guère que des troupeaux, des 
aigles et des tombeaux, ce cimetière, mélancolique et nu, des 
agitations et des pompes de l’ancienne Rome, cette solitude de 
prairies qui, en interceptant les bruits du monde autour de la 
ville sainte, enveloppe, comme il convient, de silence et de 
paix, ce grand cloitre de la chrétienté, sont aimés de tous ceux 
qui viennent séjourner à Rome, avec le désir et le bon goùt de 
mettre leurs pensées, leurs sentiments et leur genre de vie, en 
rapport avec le caractère d'une ville qui est éminemment la cité 
de l'âme. Ils regretteraient que la campagne romaine vint à subir 
des transformations qui finiraient, après un temps plus ou moins 
long, par en faire une arène de manufactures... 

« L’entourage des villes, comme celui des personnes, a une 
importance morale qu’on ne saurait méconnaître : il y a désordre, 
s'il west pas en harmonie avec leur caractère. Cela est vrai sur- 
tout de Rome, qui est bien moins la capitale d’un Elat que la 
métropole d’une société religieuse répandue par toute la terre. 
Si ses alentours ont physiquement quelque chose d’exceptionnel, 
c’est qu’elle est elle-même une exception morale entre toutes les 
villes du monde.ll ne faut pas tout mesurer à la mesure de l'utile 
matériel, même dans l'empire de la matière : on n’a pas écouté 
ceux qui proposaient de supprimer le parc de Versailles pour y 
planter des pommes de terre, L'industrie qui a le globe devant 
elle pourra bien se passer de bouleverser, d’une manière irrépa- 
rable, le parc de Rome, Le monde est grand et Rome est 
unique (4). » 


SECTION SECONDE 


DE L'ENSEIGNEMENT DE L’HISTOIRE PAR RAPPORT 
À LA TOI 


Tl a été dit plus haut (2) que l’histoire doit être tout 
animée de l'esprit chrétien; mais on ne l’a dit qu’en 
passant. 1l était de rigueur que, en recommandant de 
grouper les fails afin de les apprécier avec sagesse, d’en 


( Y Esquisses de Rome chrélienne, Introduction. 
(2) Supr., art. I1, $ &. 
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connaitre les vraies causes et d’en exposer, d'en présager, 
les résultats, on requittout de suite la foi pour éclairer et 
affermir cette vivante philosophie, sans laquelle l’histoire 
i’est plus qu’unossuaire. Au sommet ct sous les profondeurs 
des choses, est-ce qu’on ne touche pas Dieu, selon le mot 
de saint Paul, pour peu qu’on le cherche et qu’on désire 
le trouver (1)? Or, tant qu’on n’est pas arrivé à Dieu, 
quelles causes, quelles raisons, quelles vérités, s’expliquent 
et peuvent tenir? Mais, d’un autre côté, depuis l’avè- 
nement de Jésus-Chrisl, où chercher Dieu si ce n’est en 
sa personne et en scs œuvres (2)? où se révèle Dieu si ce 
west sous les horizons chrétiens ? Il était donc impossible 
d’omettre la foi chrétienne dans le dénombrement des 
conditions intrinsèques du bon enseignement de l’his- 
toire. 

Mais cet aspect supérieur ne pouvait être là qu’indiqué; 
el il est fait pour arrêter le regard plus longtemps que ne 
le comportaient les convenances du cadre où il fallait, pour 
ne pas rester incomplet, lui ouvrir rapidement son jour. 
Aujourd’hui surtout que l’histoire est, de tous les objets 
de l’enseignement, celui que la secte a retourné contre la 
foi avec le plus d’astuce et de ténacité, tout maître chré- 
tien éprouve le besoin de micux se pénétrer des droits de 
la religion chrétienne sur la chaine des événements 
humains et de les mettre plus vivement en lumière. 

Ainsi ce n’est pas assez d’avoir consacré quelques pages 
à indiquer la nécessité de la philosophie chrétienne pour 
comprendre et apprécier les événements de l’histoire, il 
faut revendiquer, en faveur de la royauté de Jésus-Christ, 
Ja place éminente qui lui revient dans les annales des 
nations ; il faut la démontrer suprême et inévitable, 
riche de promesses ou de menaces, dispensant la pros- 


(1) querere Deum, si forte attrectent eum, et inveniant, ACT., 
XVI, 27. 
. (2) Tantum in te est Deus, et non est absque te Deus. 18., XLV, 44. 
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périlé, ou laissant tomber dans la mort, selon qu’on la 
proclame ou qu’on la méconnait. Il faut tenir soulevé 
le rideau à demi-obseur qui couvre la présence du Dieu- 
Homme à toutes les pages de l’histoire, et, sous les loin- 
taines perspectives du ciel, comme au jour où il se pencha 
sur les degrés du Temple (4), signaler gravée sur la tcrre 
l'écriture de sa divine main. 

Ce n’est pas assez dire. Jésus-Christ n’est pas seulement 
vivant dans l’histoire et régnant sur la suite des siècles : 
il en est le tcrme et le but (2). Le monde sans lui est une 
indéchiffrable et irritante énigme, et sa divine Personne 
est le dernier mot de tout. Ainsi, en même temps qu’elle 
éclaire d’un jour merveilleux l’évolution des âges, elle en 
reçoit, au profit de la foi entière qu’elle réclame, une irré- 
sistible démonstration. Jésus-Christ explique l’histoire, et 
l’histoire démontre Jésus-Christ, C’est même là, au témoi- 
gnage de Leibniz, cé qu’il faut avant tout chercher dans 
l’histoire. 

Citons cette mémorable parole, également décisive par 
la vérité dont elle porte le cachet et par la haute autorité 
de son auteur : « Prouver, dit-il, que Jésus-Christ est le 
Messie réparateur du genre humain, annoncé par tant 
d’oracles, c’est, après la démonstration de l’existence de 
Dicu et de l’immortalilé de l’âme, la plus importante des 
conclusions, et je ne vois pas QUEL PLUS GRAND AVANTAGE 
ON PEUT ATTENDRE DE L’HISTOIRE (3). » 

Il semble nécessaire de rappeler théoriquement d’abord 
cette vérité fondamentale, objet habituel de l'indifférence 
des hommes et qui soulève aujourd’hui tant d’odieux 
blasphèmes, savoir que Jésus-Christ est le terme de l’his- 


RI JOAN. VUI, 6. , | A . 
a V. les Vrais principes de l'éducation chrétienne, 2% édit. 
p. 44. , ; 

(3) Epist. ar, ad Huetium, ann, 4679, — Cf. Pratique de l'enseigne- 
mené chrélien, I% vol., p. 
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toire parce qu’il est le but final de l’existence de tous les 
peuples. De là il sera facile de conclure que l’étude de 
leurs rapports avec lui est le principal objet et le dernier 
mot de l’histoire. On consacrera un troisième article à 
quelques exemples qui seront l’application de ces thèses 
de si haut, si salutaire, si urgent développement. 


ARTICLE I. 


JÉSUS-CHRIST EST LE BUT FINAL DE L'EXISTENCE DES NATIONS 
ET PAR CONSÉQUENT LE TERME DE TOUTE L'HISTOIRE, 


Rien de plus nécessaire : la gloire de Dieu et le bonheur 
des nations le réclament à titre impérieux. 


I 


« Tout ce qui compose lunivers, dit le Sage, en vue de 
lui-même, Dieu l’a fait (1). » Source unique et résor- 
voir sans riyages de la vie, seul agent qui opère sans avoir 
rien à en attendre, il est le but nécessaire de toute 
activité, de son activité propre comme de l’activité 
de sa créature. Lui donc, s’il agit, c’est pour commu- 
niquer la bonté qui est son essence, pour la communiquer 
sans nul intérêt propre; et, quand agit la créature, c’est 
pour se tourner vers lui, pour s’éclairer d’un reflet, pour 
s’abreuver d’une goutte, de cette bonté substantielle et 
infinie dont la participation lui assigne ce qu’elle possé- 
dera elle-même de bonté (2). 


(1) Univerëa propter semetipsum operatus est Dolninus, Prov. 
XVI, 4, 
(2) S. Tu., 1° quæst,, XLIV, art. IV. 
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Cet enseignement de saint Thomas a été développé par 
Bossuet en des termes qu’on ne saurait trop relire pour 
se pénétrer des desseins de Dicu sur le monde et des 
devoirs du monde envers Dieu : 


« Dieu, dit-il, étant unique et incomparable dans le rang qu'il 
tient, et ne voyant rien qui ne soit infiniment au-dessous de Jui, 
ne voit rien aussi qui soit digne de son estime que ce qui le 
regarde, ni qui mérite d’être la fin de ses actions, que lui-même. 
Mais, bien qu'il se considère dans tout ce qu’il fait, il n’augmen- 
tera pas pour cela ses richesses. Et, si sa grandeur l'oblige à être 
lui seul le centre de tous ses desseins, c’est parce qu’elle fait qu'il 
est lui seul sa félicité. Ainsi quoi qu’il entreprenne de grand, 
quelques beaux ouvrages que produise sa toute-puissance, il ne 
Jui en revient aucun bien que celui d’en faire aux autres. Il n’y 
peut rien acquérir que le titre de bienfaiteur ; et l'intérêt de ses 
créatures se trouve si heureusement conjoint avec le sien que, 
comme il ne leur donne que pour l'avancement de sa gloire, aussi 
nesaurait-il avoir de plus grande gloire que de leur donner (å). » 


Mais dans cette effusion de sa bonté d’où revient à Dieu 
sa gloire en rendant ses créatures heureuses, il est de 
sa sagesse de mettre de Pordre; or l’ordre dérive de Pu- 
nité. L’unité de cette œuvre miséricordieuse viendra d’un 
acte qui manifestera, qui épanchera au dehors, la bonté 
divine à uu degré de perfection suprême, summo modo, 
dit saint Thomas. Par l’Incaïnation, Dieu se donne à la 
uature créée de manière à réduire, dans le Verbe, à l’unité 
de la personne, uuité parfaite, la matière et l’esprit, la 
création tout entière, et à ne faire qu’un de ces trois : 
Verbe, âme et chair (2). C’est le chef-d'œuvre de la puis- 
sance infinie: « Qu’y a-t-il de plus grand, dit saint Jean 
Damascène, qu’un Dieu se faisant homme (3)?» Et ce 


t Ile serm, pour la Toussaint, I partie. 
2) Ad rationem Dei, utpote summi boni, pertinet quod summo 
modo se creaturæ communicet ; quod quidem maxime fit per hot 
quod naturam creatam sic sibi conjungit ut una persona fiat ex tri- 
bus, scilicet : Verbo, anima et carne, 3° quæst. I, art. I, c. 

(3) De orthod. fide, cap. 1. 


T. IL 12 
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chef-d'œuvre est en même temps l’unité de l’œuvre tout 
entière, 

Jésus-Christ est vraiment le sommet du monde et le but 
final de tout ce qui évolueen ce monde, de tous les hommes, 
de tous les éléments qui le constituent. Tout se rattache à 
lui et, par lui, tout à Dieu: Omnia vestra sunt, vos autem 
Christi, Christus autem Dei (1)1 Tel est le plan de la 
sagesse, telle est la liaison et l’ordre des choses. Les êtres 
dépourvus de volonté y sont fatalement assujettis; les 
êtres intelligents et libres ont pour devoir d'y entrer, sous 
la noble impulsion de la raison et de la conscience. 

La religion et la philosophie, chacune dans sa sphère, 
ont la charge d'interpréter, et de faire pratiquer aux 
hommes, le devoir de se soumettre au plan providentiel et 
de rendre gloire à Dieu en se rattachant à Jésus-Christ. 
L'histoire est donc chargée de montrer comment ils y ont 
travaillé. Car l’histoire, on Pa dit, est l’écoled’application 
de la vraie philosophie. L’lristoire montrera donc, dans la 
destinée que les peuples se sont faite, un résultat de leur 

. attitude par rapport à Jésus-Christ; elle sera le témoignage 
éclatant des sanctions de la justice de Dieu récompensant 
ou chätiant les peuples selon qu'ils l’auront pris pour 
guide et pour modèle, ou méconnu et blasphémé. Et réci- 
proquement, de la prospérité et des malheurs, dont leur 
conduite envers Jésus-Christ aura tissu l’histoire des 
peuples, résultcra une preuve saisissante, à la portée de 
tous, de ses droits divins sur le monde. 

Mais ce devoir n’est-il pas plutôt imposé aux individus 
qu’aux nations ? et par conséquent cette mission de cons- 
tater leur fidélité ne doit-elle pas se borner à la partie de 
Phistoire qui a pour objet la vie des particuliers? 

Assurément c’est pour les âmes quest venu Jésus-Christ ; 
c'est le salut des âmes, individuellement prises, qui est le 


(1) 1 Con. 1x, 23. 
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le terme de samission et le prix de son Sang: Salvet unus- 
quisque animam meam (1)! Au cieliln’yaura pas plus de 
distinction de races et de frontières que de sexes: ct la 
parole de saint Paul déclarant qu’il n’est point de Gentil, 
ni de Juif, de Barbare, ni de Scythe, que Jésus-Christ est 
tout en tous (2), cette parole aura là-haut son souverain 
accomplissement, 

Mais l’homme, qui répond avant tout de lui et pour lui, 
l’homme ne s’isole pas en cemonde des milieux où il vit. 
T1 lui faut le milieu de la famille sans lequel nulle éduca- 
tion n’est possible, et le milieu de la cité et de la nation 
qui groupe les familles pour les protéger. Ces milieux ont 
sur l’individu une influence considérable : ils modifient la 
lumière surnaturelle qui lui fait connaitre l’obligation etles 
conditions du salut ; ils multiplient ou ils diminuent les 
énergiesqui aident à lesremplir. S’ils se mettent eux-mêmes 
dans leplanetsouslesattractions d’en haut, s'ils sont fidèles 
à Jésus-Christ, l'individu y naîtra et s’y développera avec 
aisance pour attendre sa fin en lui. Il aura, au contraire, 
des courants quelquefois terribles à remonter, siles milieux 
sont indifférents ou rebelles. Ainsi le devoir, qui atteint 
finalement l’individu, s’adresse également à la nation ; et 
c’est à elle aussi de reconnaître le type divin, de façonner, 
en s’y conformant, sa constitution, ses lois, ses opinions, 
ses mœurs, afin que chacun de ses membres soit libre, 
soit encouragé et aidé, dans le travail de son achèvement 
personnel en Jésus-Christ, 

Qui d’ailleurs ne l'a remarqué ? Jésus-Christa condamné 
d'avance cette erreur des temps modernes, cette opinion 
semi-révolutionnaire ou révolutionnaire à bas bruit, 
quelquefois sans le savoir, qui, à ce devoir, assujettit les 
individus et qui en dispense les nations. C’est précisément 


t) JEREM. XLI, 6. 
2) Ubi non est Gentilis et Judæus... Barbarus et Scytha... sed 
omnia ef in omnibus Christus, Cor, 11, 44. 
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« aux nations qu’il a envoyé ses apôtres : Euntes, docete 
omnes gentes (1) » ! Il les a envoyés aux nations, parce que 
« Lui-même a demandé au Père pour son héritage les na- 
tions (2). » Etle Père a si formellement entendu soumettre 
les nations à sa doctrine et à son empire, que les nations 
sont toujours directement visées et interpellées par les pro- 
phètes qui l’annoncent. Aux nations, «à toutes les nations 
de la terre sont promises les bénédictions qu’apportera le 
Fils d'Abraham (3). — Les nations frémiront et les nations 
seront subjuguées (4). — Tout nation adorera le Messie, 
toutenation le servira (8). — Gesont les nations qui marche- 
ront danssa lumièreetquiouvriront les yeux sur le Juste (6). 
— C'est sur les nations qu’il lève son étendard (7) !... » 

Les textes se multiplient à l’infini. Mais il suffit de dire 
que cette distinction est absurde; car il répugne à 
la raison d’affranchir d’une loi qui pèse sur chacun, 
qui l'enveloppe et le saisit tout entier, corps et âme, 
qui régit ses actes et ses pensées, ses relations aussi 
bien que sa conscience, il répugne à la raison d’af- 
franchir l'individu d'une loi de toute étendue et de premier 
ordre, quand il entre dans un groupe d’individus qu’on 
appelle la nation, c’est-à-dire quand il a plus encore de 
dangers à braver et do devoirs à remplir. 

Mais si la dictée de ces devoirs relèvede la foi, c’estbien, 
comme on l'a dit, à l’histoire d’en connaître, de juger 
comment les peuples ont formé ou développé leurs insti- 
tutions et déployé leur vie, selon le plan de la Providence 
et sous le sceptre du Christ-Roi. Que l’histoire soit élevée 
et pénétrante, elle saura donc découvrir et signaler la 


au MATTE. XXVIII, 19. 


ll, 
(3 Ge xxi, 18— XXVI, 4. 
(4) PS., RA 4 
(3) PS., LXXI, il. 
6) 18., LX, 3.— LXII, 2. 
7) 18., XI, 13, 
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place que telle nation a occupée dans la volonté de Dieu 
relativement à Jésus-Christ; la mission qu’il lui avait 
assignée, son obéissance ou son infidélité, ce qu’ellea fait 
pour l'accomplir, quelquefois sans même s’en douter, 
quelquefois jusqu’en se révoltant ; et, en dernière analyse, 
comme on le dira dans le paragraphe suivant, sa prospé- 
rité, ses fluctuations, sa déchéance et sa rnine, résultat de 
ce qu’elle a fait pour se conformer ou se dérober à la 
royauté de Jésus-Christ. Il ne saurait abdiquer, et jamais, 
quoi qu’elle ait pu faire, il n'a cessé de la tenir en bride et 
de se l’assujettir jusque dans ses écarts. 

Telle est la conviction qui a dicté à Bossuet tant de 
lumineuses et fortes pages du Discours sur Phistoire uni- 
verselle, œuvre monumentale, qu'on appellerait incom- 
parable si l’on n’avait pas la Cité de Dieu. Voyons, par 
exemple, avec quelle sûreté, quelle largeur de coup d'œil, 
il décrit les évolutions des anciens empires autour, et au 
profil des intérêts, du peuple de Dieu, de la nation du sein 
de laquelle naîtra Jésus-Christ! Comme il est surtout 
admirable, quand il esquisse, en quelques traits de génie, 
la mission du plus grand de tous: cette mission qui fait 
de l’ambition du Romain, quand il croit uniquement la 
servir, le fouet destiné à châtier des enfants incorrigibles ; 
de son sceptre, qu’il étend avec orgueil jusqu'aux extré- 
mités de l'univers, un signe universel de ralliement à la 
Croix ; des fureurs qu'il exerce contre les chrétiens, l'affer- 
missement définitif de l'Église et le plus éclatant de ses 
litres de gloire ; cette mission qui le soumet enfin à elle, 
et qui transfigure sa puissance et la rend éternelle (1), 
quand il se consacre désormais à la protéger et à la servir : 


« Les empires, dit donc Bossuet, ont pour la plupart une 


(1) Rome, le sièga de Pierre,devenus sous ce titre le chef de l’ordre 
pastoral sur tout l’univers, s’assujettit par la religion ce qu’elle n’a 
pu subjuguer par les armes. S. PRosprR, Carm, advers. ingratos, 
Cap, II. 

12. 
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liaison nécessaire avec le peuple de Dieu. Dieu s’est servi des 
Assyriens et des Babyloniens pour châtier ce peuple; des Perses, 
pour le rétablir; d'Alexandre et de ses premiers successeurs, 
pour le protéger; d’Antiochus l'Illustre et de ses successeurs, 
pour l'exercer; des Romains, pour soutenir sa liberté contre les 
rois de Syrie qui ne songeaient qu’à le détruire. Les Juifs ont 
duré jusqu’à Jésus-Christ sous la puissance des mêmes Romains. 
Quand ils lont méconnu et crucifié, ces mêmes Romains ont 
prèté leurs mains, sans y penser, à la justice divine, et ont 
exterminé ce peuple ingrat. Dieu, qui avait isolé et rassemblé dans 
le mème temps le peuple nouveau de toutes les nations, a premiè- 
rement réuni les terres et les mers sous ce mème empire. Le 
commerce de tant de peuples divers, autrefois étrangers les uns 
aux autres et depuis réunis sous la dominalion romaine, a été 
un des plus puissants moyens dont la Providence se soit servie 
pour donner cours à l'Evangile. Si ce même empire romain a 
persécuté, pendant trois cents ans, ce peuple nouveau qui naissait 
de tous côtés dans son enceinte, cette persécution a confirmé 
l'Eglise chrétienne el a fait éclater sa gloire avec sa foi et sa 
patience, Enfin l'empire romain a cédé; et, ayant trouvé quelque 
chose de plus invincible que lui, il a reçu paisiblement dans son 
sein cette Eglise à laquelle il avait fait une si longue et si cruelle 
guerre. Les empereurs ont employé leur pouvoir à faire obéir 
l'Église; et Rome a été la clef de l'empire spirituel que Jésus- 
Christ a voulu étendre par toute la terre, 

« Quand le temps a été venu que la puissance romaine devait 
tomber, et que ce grand empire, qui s'était vainement promis 
l'éternité, devait subir la destinée de tous les autres, Rome, deve- 
nue la proie des Barbares, a conservé et accru par la religion son 
ancienne majesté, Les nations, qui ont envahi l'empire romain, 
M ont appris peu à peu la piété chrétienne qui a adouci leur bar- 

arie; et leurs rois, en se mettant, chacun dans sa nation, à la 
place des empereurs, n'ont trouvé aucun de leurs titres plns 
glorieux que celui de protecteurs de l’Église (1). » 


Mais cette haute justice rendue par l’histoire à la gloire 
de Jésus-Christ, on l’a dit en commençant, ce n’est pas 
seulement une belle lumière jetée sur les destinées des 
nations dont les annales s’y déroulent. Lui refuser cetle 
place, c’est replonger dans le chaos. «Si l’on retire le chris- 
tianisme du milieu de l’histoire, a dit un esprit éminent 
que ses travaux consciencieux ont amené à la foi catho- 


(4) Disc, sur l'hist, univ., III° partie, chap. I. 


— gi — 


lique, si l’on relire le christianisme du milieu de l’histoire, 
onla dissout,on lui enlèveson ciment, sa liaison intérieure... 
Sans lui l’histoire de l’univers ne serait qu’une énigme 
sans mot, un labyrinthe sans issue, un grand amas de 
ruines et de fragments d’un édifice inachevé, une grande 
tragédie sans dénouement (1). » 

Comment, par exemple, n’être pas déconcerté par ces 
écroulements successifs des grands empires, les uns sur 
les autres, jusqu’au moment où le monde civilisé devient 
la proie de la gigantesque ambition et de la tyrannie 
sans contrepoids des Césars ? L’intervention de la sagesse 
miséricordieuse de la Providence, dont l’action est ordi- 
nairement si visible, disparaît ici aux yeux de la raison 
livrée à ses propres lumières. Il y faut la Révélation; et le 
mystère de ces longs siècles de ruines s’accumulant sans 
trêve, ‘sans fin, sans motifs apparents, ne se dévoile qu’à 
la voix de Daniel, qui explique tout par Jésus-Christ. La 
grande catastrophe de Babylone qu’il a vue de ses veux 
tomber sur les cendres de Ninive, celle des Mèdes dont il 
sait le jour, celle d'Alexandre le Grand dont deux siècles 
précèdent encore la naissance, tout se précipite sous le 
regard illuminé du prophète; et le trône que Rome se fait 
pour elle de ces décombres, il sait que Jésus-Christ, Jésus- 
Christ seul, à son jour l’occupera (2). 

Qu'importe à Dieu tout ce qui a pour mesure les limites 
du temps? « Devant vos yeux, Seigneur, mille années sont 
comme le jour d’hier qui s’est envolé, comme une heure 
de garde dans la nuit (3)! » C’est donc «la consommation 
des saints (4)» qui est la pensée de la création en Jésus- 
Christ et par Jésus-Christ. Ne voir que les mouvements du 
dehors et les révolutions politiques, « c’est ne voir, dans 


(1) Funta SCHLEGEL. Phil. de l’hist., t. Ill, p. 10. 

2) V. D. GUÉRANGER ; Le Naturalisme contemporain, t. I, p, 332. 
3) Ps. Les A 

å) EPH. IV, 42. 
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les mines d’or et d’argent, que les ténèbres, le mauvais 
air, les eaux qui suintent, les décombres sans fin, le creuset, 
la fournaise, le fracas du marteau et de l’enclume, les 
accidents innombrables qui peuvent blesser et même tuer ; 
c’est tout voir, excepté Vor et l’argent qui sortent de tout 
cela, et auprès desquels tout le reste paraît de la boue. Le 
monde, le temps, c’est lamine d’or ou d’argent pour le ciel : 
Por, argent qui sortent de cette mine, ce sont les âmes 
saintes auprès desquelles tout le reste est à peine quelque 
chose ; car le bien surnaturel d’un individu l’emporte sur 
le bien naturel de tont l’univers : nous l’avons appris de 
saint Thomas (4). C’est donc cet or pur que le chrétien 
intelligent doit chercher parmi les décombres des révolu- 
tions humaines, comme l’ouvrier cherche le minéral parmi 
les débris d’une masse de terre ou de roche que la poudre 
vient de faire sauter (2). » 

Jésus-Christ étant ainsi le terme de l’humanité et le 
dernier mot de l’histoire, l’Église, qui est héritière de ses 
droits et comme le prolongement de sa personne, tient donc 
aussi le premier rang; et, comme pour son divin Époux, elle 
réclame de l’histoire qu’elle sache discerner, et qu’elle ait 
le courage de proclamer, son imprescriptible prééminence. 
Cotte vérité est tenue dans l’ombre par ceux qui lui doivent 
le témoignage solennel de leur foi et qui devraient mourir 
pour la défendre, et nombre de fidèles mal trempés, tout 
en reconnaissant à Jésus-Christ ses droits, les contestent à 
l'Église : ne craignons pas d’insister. 

Pour établir la primauté de l’Église aux yeux de ceux 
qui la reconnaissent comme divine, il suffit de rappeler 
qu’elle est directement instituée de Dieu telle qu’elle 
est et qu’elle sera toujours, et qu’elle a pour objet 
les intérêts éternels des âmes, L'autorité temporelle 


(4) Bonum pgratiæ unius est majus bono naturæ totiue universi. 
4°, 2 quest. CXII, 1x, ad 2, 
(2) OHRBACHER, Histoire de l'Eglise, liv, LXXVIII, ad init. 
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vient aussi de Dicu: Non est potestas nisi a Deo (1); mais 
il a laissé aux hommes Qen constituer la forme et d’en 
établir les mandataires à leur gré. Quant à son objet ou à 
sa fin, « c’est de conduire les hommes, par l’ordre impar- 
fait et la paix toujours précaire de la vie présente, à l’ordre 
parfait et à la paix stable de la vie à venir (2).» De ces 
donnéss incontestables résultent à la fois la subordination 
nécessaire de l’État et son premier devoir. 

Saint Thomas a enseigné nettement cette subordination 
de l’État vis-à-vis de l’Église, et il la fait comprendre par 
une belle comparaison : « Ge qui tient aux corps et au 
temps, dit-il, dépend de ce qui est de Pesprit el de 
durée perpétuelle, tout ainsi que le corps tient de la vertu 
de son âme toute sa puissance d’action. De même donc que 
le corps doit à son âme d’être, de pouvoir et d’agir, de 
même la juridiction temporelle des princes dépend de l’au- 
torité spirituelle de Pierre et de ses successeurs (3). » 

Et notre grand docteur prouve son affirmation par les 
faits nombreux de la juridiction souveraine que les Papes, 
en des temps meilleurs, se sont attribuée en donnant ou 
en ôtant aux chefs des États leur pouvoir temporel. Par 
exemple, Constantin se retire devant saint Sylvestre; 
Charlemagne est crééempereur parlepape Adrien; Othon I", 
par Léon VII; le pape saint Zacharie dépose Ghildéric III 
etdélie les barons du sermentde fidélité... Au chapitre XVII, 
il revient sur le fait de la création de l’empire en la per- 
sonne de Charlemagne, et il conclut par ces paroles déci- 
sives: « Ge fait prouve clairement comment le pouvoir 
de l'empire est subordonné au jugement du pape : Quo 


(1) Rom. xu, I. 

(2) M. Cu. PERIN, prof, à Univ. de Louvain : les Lois de la Société 
chrét., liv. I, chap. II. 

(3) Corporale et temporale ex spirituali et perpetuo dependit; sicut 
corporis operatio ex virlute animæ. Sicut ergo corpus per animum 
habet esse, virtutem et operationem, ita et temporalis jurisdictio 
principum, per spiritualem Petri et successorum ejus. De Regim. 
princip., lib. III, cap. x. 
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facto satisostenditur qualiter potestas imperii ex judicio 
Papo dependet. » 

C’est cette conviction qui a dicté à Pie VII les lettres 
magnanimes dont on va lire quelques extraits. Napoléon, 
au faite de sa gloire, oubliant non seulement les égards dus 
au souverain Pontife, mais même toute la mansuétude et la 
générositédont il avait usé envers lui, s’irritait de voir que 
le dernier en puissance des monarques d'Europe trouvât, 
et trouvât seul, dans sa conscience la force de lui résister. 
Il s’apprêtait donc à consommer l’attentat de la spoliation, 
puis de l’emprisonnement du pape. Ces circonstances 
ajoutent une grande autorité de plus à ces paroles déjà si 
graves par leur origine et leur haute raison : 

« Votre Majesté, disait-il, pose en fait que nous devons 
avoir pour elle les mêmes égards dans le temporel que 
Votre Majesté aura pour nous dans le spirituel. L’étendue 
donnée à celte proposition dénature entièrement et détruit 
les notions mêmes de ces deux pouvoirs. Les objets spi- 
rituels n’admettent pas, en effet, de simples égards. Ils ne 
dérivent pas des principes humains et des relations poli- 
tiques, qui sont susceptibles de plus ou moins d'extension. 
Ils relèvent du droit divin, et sont d’une essence supérieure 
et transcendante qui ne supporte aucune comparaison avec 
les objets temporels. Un souverain catholique n’est tel que 
parce qu’il professe de se conformer aux décisions du chef 
visible de l’Église, et de le reconnaitre comme maître de. 
la vérité et seul vicaire de Dieu sur la terre. Il ne pourrait 
y avoir NLIDENTITÉ, NI ÉGALITÉ, entre les relations spiri- 
tuelles d’un souverain catholique avec le chef de la hié- 
rarchie, et les relations d’un souverain temporel avec 
un autre (1). » 

Une même affirmation, plus solennelle encore en raison de 


(1) Lettre du 91 mars 1806, citée par M. d'Haussonville : l'Eglise 
romaine el le premier empire, t, Il; p. 147. 
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la haute publicité à laquelle elle était destinée, est contenue 
dans la bulle d’excommunication, Quum memoranda illa 
die : « Le temps de la douceur est passé, dit Pie VIL;... qu’ils 
apprennent une fois, comme dit saint Grégoire de Nazianze, 
qu’ils sont soumis par la loi du Christ à notre empire et 
à notre trône. Car nous aussi nous exerçons un commande- 
ment et une puissance supérieure ; à moins qu’il ne soit 
juste que l’esprit le cède à la chair, et les choses du ciel à 
celles de laterre{4).» On reconnaît en ces dernières paroles . 
la même inspiration que dans l’enseignement de saint 
Thomas. Mais quel langage! quel spectacle que cette douce, 
mais incorruptible et indomptable victime qui se redresse 
sous la serre de l’aigle et qui proclame, quoi qu’il doive 
lui en coûter, les imprescriptibles droits du vicaire de 
Jésus-Christ t 

De la prééminence de l’Église sur l’État résulte encore 
le premier devoir des gouvernements temporels, qui est de 
s’employer à la défendre. Bossuet n’a pas craint de pro- 
clamer ce devoir dans la grande assemblée des prélats et 
des grands dignitaires du royaume : « L'Église, dit-il dans 
son immortel discours sur PUnité de l'Église, l'Église a 
appris d’en haut à se servir des rois et des empereurs 
pour mieux faire servir Dieu; «pour élargir, disait saint 
Grégoire, les voies du ciel (2) ; » pour donner un cours plus 
libre à l'Évangile, une force plus présente à ses canons et un 
soutien plus sensible à sa discipline. Que l’Église demeure 
seule, ne craignez rien : Dieu est avec elle et la soutient au 
dedans; mais les princes religieux lui élèvent par leur 
protection ces iuvincibles dehors qui la font jouir, disait 
un grand pape (3), d’une douce tranquillité à l’abri de 
leur autorité sacrée (4). » 


la V. ROHRBACHER, t. XXXVII, p. 87. 
2) Lib. JE, epist. Hy 

INNOCENT. Ji, Ep. 1 

(à Serm. sur l’unité de l'Eglise, ler point. 
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La grande fonction, on pourrait dire la raison d’être, de 
l’État, est donc de maintenir la paix autour de l'Église, 
cette paix « qu’il faut, dit saint Paul, demander à Dieu en 
priant (pour ceux qui gouvernent, et à la faveur de la- 
quelle nous pourrons cultiver fructueusement les vertus 
de la vie future (4); » cette paix qui est, en conséquence 
de l’ordre de l'Apôtre, l’objet d’une grande partie des 
collectes si belles de la liturgie (2). 

Telle fut la raison d’être de l’Empire romain, créé par 
l’Église dans un dessein tout nouveau, absolument contraire 
à l’affreuse tyrannie païenne dont il n’a gardé que le nom. 
Ce nom d’empereur, on a dit ailleurs (3) comme il est 
bien moins fait que celui de roi pour exprimer le rôle du 
chef chrétien, qui doit plus gouverner que commander. 
Mais il a ici toute la vérité et la grandeur de sa significa- 
tion, parce que, s’il exprime le droit de commander, c’est 
au profit des intérêts supérieurs des âmes, et au prix 
des sacrifices que ceux tui gouvernent doivent être 
prêts à encourir dans ce but. Le chef du Saint-Empire 
porte le glaive, parce qu’il doit être l’instrument «du bras 
de Dieu levé pour renouveler les miracles des anciens 
jours et vaincre les ennemis de là paix, pour assurer 
à la liberté chrétienne son droit de le servir en sécu- 
rité (4). » Cette épée, c’est « Parme céleste » que Dieu est 
prêt à rendre invincible, « pour que jamais ne soit trou- 
blée, par les orages des guerres, la paix de l’Église dans 
l’univers (5) ». 

Nous avions donc raison de revendiquer pour l’histoire 


E IT. 11, 2, vi 
2) En particulier, celle du IV* dim, après laPentet., celles du XIX’, 
du XX”, du XX{°, celle des grands Suffrages; etc. 

(3) MA Pratique de l’enseignement chrélien, t. |. 

(4) … In protectione fidelium populorum antiqua brachii tui ope- 
rare miracula, ut, superatis pacis inimicis, secure tibi serviat chris- 
tiana libertas. Secreta pro imper. rom. 

(8) Prætende famulo tuo, imperatori, arma cælestia, ut pax 
ecclesiarum nulla turbetur tempestate bellorum. Poste. tbid. 
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le droit, etdelui assigner le devoir, de proclamer la préémi- 
nence de l’Église aussi bien que la suprême royauté de 
Jésus-Christ. À elle de montrer, par les preuves de même 
nature et de même force, que l’attitude des nations envers 
l’Église cause et explique leur prospérité et leur déca- 
dence. Et quiconque a étndié le Discours sur l’histoire 
universelle sait assez que Bossuet applique à l’Église, au 
même titre qu’à son divin Fondateur, toutes ses magni- 
fiques déductions. 

« Sans doute, dirons-nous avec le savant Bénédictin 
qui a si vaillamment défendu l’Église contre les oublis 
calculés de l’histoire, sans doute il serait aussi odieux 
qu’impossible de vouloir appliquer cette théorie à notre 
société française d’aujourd’hui. Mais les principes, pour 
n'être ni appliqués, ni applicables, ne sont pas pour 
cela anéantis. Et l'écrivain qui veut raconter le passé 
wen est pas moins obligé, s’il veut rester orthodoxe, 
à diriger ses jugements et ses appréciations dans la ligne 
tracée par l’Église (4). » La gloire de Dieu, s’exprimant 
par la personne et par l'œuvre à jamais snbsisante de Jésus- 
Christ, reste donc toujours l’objet principal de la contem- 
plation des intelligences humaines, de l’adoration et de 
l’obéissance des âmes, le terme final de tout ce qui a vie 
ei liberté, dans les nations aussi bien que dans les indivi- 
dus. Ajoutons que la fidélité à se mouvoir dans sa bien- 
heureuse orbite est pour elles la condition indispensable 
de toute prospérité. 


H 


Nous avons entendu Bossuet nous le dire: « Il ne 
revient à Dieu aucun bien que celui d’en faire aux autres... 


(4) Le Naturalisme contemporain, Is vol., p. 176. 
TL 13 
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L'intérêt de ses créatures se trouve si heureusement conjoint 
avec le sien que, comme il ne leur donne que pour l’avan- 
cement de sa gloire, aussi ne saurait-il avoir de plus 
grande gloire que de leur donner (1). » 

ll est donc de l’intérêt des nations qu’elles se mettent 
en devoir de procurer selon leurs moyens la plus grande 
gloire de Dieu, en se rattachant à Jésus-Christ, en confor- 
mant leurs institutions à ses lois ; leurs habitudes, leur 
politique, à sa doctrine. Des nations, comme des particu- 
liers, il doit être également vrai de direque « Jésus-Christ 
est établi pour être leur résurrection ou leur ruine (2) », 
selon leurs dispositions à son égard de soumission ou de 
révolte. Par là s’expliquent la vocation des races, les 
vicissitudes de l’histoire, les grandeurs et la chute des 
empires, la physionomie des nations, la variété de leur 
fortune, « Les manières diverses et contraires dont les 
peuples, aux diverses époques et dans les diverses régions, 
ont prononcé le nom divin, a dit Donoso Cortès, donnent 
la solution des plus effrayants problèmes (3). » 

Est-ce que cette conclusion. ne s’impose pas, avec autant 
de bonheur que de nécessité, à Pesprit trempé seulement 
d’un peu de foi? Comment ? la vérité substantielle et 
vivante, le Verbe, son expression personnelle, tout rayon- 
nant de tendresse, « Plein de grâce et de vérité (4) », est 
au milieu des hommes! Il est venu pour être «la vie » des 
âmes, et, puisqu'elles étaient plongées dans la mort, pour 
être « leur résurrection (B). » Il les a refaites et transfigu- 
rées. Devenues par ses communications avec lui « des 
sources d’eaux vives (6) », elles ont purifé Pair ct les 
esprits, relevé les mœurs, créé à nouveau en quelque sorte 


A Serm. Toussaint, Ile partie. 


UC, IT. ; 
Essai sur le cathol., liv. I, chap. 1. 
JOAN, 1, 44 
Ibid., XI, 25. 

Ibid., VII, 38. 
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l’humanité, redressé ses pentes, restauré son honneur. 
Le dévouement, si peu connu des anciens, elles Tont fait 
naître et résister ; à force de sacrifices, elles l’ont égalé à 
la détresse de tant de hontes et de malheurs des siècles 
païens. Plus elles tiennent ferme dans leur foi en Jésus- 
Christ, plus elles sont solides dans leurs vertus, géné- 
reuses dans leurs œuvres, sublimes dans leurs grandeurs. 
Et les nations n’auront rien à lui devoir! 

Les natious iront leur chemin, insouciantes de ses bien- 
faits, étrangères à ses prescriptions, insensibles à ses 
menaces! Cette religion qui a fait de l’âme, selon le mot 
de Tertullien, tout autre chose que ce qu’elle était (1), 
restera sans droits sur elle quand cette âme centrera en 
relations avec d’autres âmes pour constituer la cité et la 
nation ! Tout cela relève, nous dit-on, de la morale générale, 
de la raison, dela conscience publique, des institutions 
civiles, de la loi naturelle, et n’a rien à voir à la foi! 

Mais cette morale, qui donc l’a créée ? cette raison, qui 
l’a éclairée? cette conscience publique, qui l’a redressée, 
trempée et enrichie? ces institutions, qui les a imprégnées 
de respect pour le droit? cette loi naturelle, qui l’a impo- 
sée avec son irrésistible évidence? Ce sont là tout autant 
d’éclatantes résurrections. Quelles prodigieuses différences 
entte les temps anciens et les nôtres, dans la vic publique, 
dans l’opinion, le langage, les pratiques, les institutions, 
les loist Combien de désordres qui s’affichaient sont 
aujoutd’hui condamnés à se dérober au grand jour! 
Quel mäsque de désintéressement et d’amour du bien 
public l’ambition ne doit-elle pas prendre quand elle 
prépare ses usurpations ? Et, dans le droit des gens, quelle 
transformation ! Et la guerre, l’horrible guerre elle-même, 


(4) Exinde alia quæcumque res est... Tortullien a dit cette éner- 
gique parole de 18 chair; mais elle s'applique aussi bien à l’âme, 
qui se transfigure en raison même de la pureté qui régénère les 
sens. 
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pour être tonjonrs impitoyable, ne lui est-il pas dn moins 
commandé de respecter dans les particuliers la justice et la 
faiblesse dont clle s’est fait si longtemps un jeu et une 
proie? 

Tous ces progrès, et tant d’autres, dont le bénéfice 
revient à la nation, c’est à Jésus-Christ seul et à son 
Église qu’elle en doit rendre hommage : les publicistes 
indifférents (1), même impies (2), n’ont pas hésité à lc 
proclamer. Et c’est par la transformation que lui doivent 
les âmes individuelles, que les nations oni été à la longue 
régénérées. À mesure que tant de consciences droites, 
vigoureuses, limpides, s’imprégnaient de la vérité, elles 
la reflétaient, même à leur insu, dans toute lcur manière 
de parler et d’agir. Les images saintes peuplaient le salon, 
aussi bien que l’intime du foyer; les choses de la liturgie 
défrayaient les conversations; les fêtes ct les temps ecclé- 
siastiques servaient d’époques pour les transactions, les 
réunions d’amis, les travaux de la campagne. De pieuses 
enseignes indiquaient les hôtellerics et les maisons de 
commerce, en garantissaient la probité, y atlachaient la 
confiance. La croix poussait d’elle-même sur un sol 
fécondé par le sang des martyrs, aimé du ciel ct toujours 


(4) On connaît le mot de Montesquieu : « Chose admirable ! la 
relision chrétienne, qui ne semble avoir d’autre objet que la félicité 
de l’autre vie, fait aussi notre bonheur Aans celle-ci... ous devons 
au christianisme, dans Le gouvernement, un certain droit public, et, 
dans la guerre, un certain droit des gens, que la nature humaine ne 
saurait méconnaître » Esprit des lois, liv. XXIV, chap. 111. Disons 
en passant que cette admiration du publiciste, qui implique de 
l'étonnement, est bien étonnante elle-même pour un esprit qui se 
pique de profondeur. Tonte lumière vient du soleil, et tout bonheur 
du ciel. Dans la sphère immédiate du soleil, c’est la plénitude de la 
lumière, dans le ciel est la plénitude du bonheur, Ce qu'on peut 
en espérer sur la terre doit donc venir des ouvertures qui le laissent 
voir ot en font espérer la possession; comme tout ce qu’on a de jour 
vient des rayons réfléchis ou refractés de l'astre qui en est le roi. 

(2) « Nos gouvernements modernes doivent incontestablement au 
christianisme leur plus solide antorité et leurs révolutions moins 
sanglantes. Il les a rendus eux-mêmes moins sanguinaires : cela se 
prouve par les faits en les comparant aux gouvernements anciens. » 
Emile, liv. IV, X1x° note de la Profession de foi du vicaire savoyard., 


— 2921 — 


réchauffé par le soleil de la foi; dans tous les quartiers 
des villes, au milieu des moindres groupes de maisons, 
dans les villages, on la cherchait pour se livrer sous son 
ombre à la sécurité et à la joie. Le sentiment de la 
communauté d’origine et de destinées, sans cesse renou- 
velé et fortifié par les pratiques chrétiennes, unissait 
les familles, rapprochait les classes, groupait les cités 
en confédération, amortissait les susceptibilités de races 
et de nations. En un mot, les cités, les nations doivent 
tout à Jésus-Christ. 

Le grand pontife qui gouverne aujourd’hui l’Église s’est 
plu à décrire, dans le plus magnifique de ses monuments, 
l’état heureux des nations fidèles aux prescriptions chré- 
tiennes ; il faut relire ces pages si riches de souvenirs et 
d’enscignements : 

«Jl fut un temps, dit-il, où la philosophie de l'Évangile 
gouvernait les États. À cette époque, l’influence de la sagesse 
et sa divine vertu pénétraient les lois, les institutions, les 
mœurs des peuples, tous les rangs et tous les rapports de 
la société civile. Alors la religion instituée par Jésus- 
Christ, solidement établie dans le degré de dignité qui lui 
est dû, était florissante, grâce à la faveur des princes et à 
la protection légitime des magistrats. Alors le sacerdoce et 
l’empire étaient liés entre eux par une heureuse concorde 
et l’amical échange de bons offices. Organisée de la sorte, 
la société civile donna des fruits supérieurs à toute attente, 
dont la mémoire subsiste et subsistera, consignée qu’elle 
est en d’innombrables documents que nul artifice des ad- 
versaires ne pourra corrompre ni obscurcir. 

« Si l’Europe chrétienne a dompté les nations barbares 
et les a fait passer de la férocité à la mansuétude, de la 
superstition à la vérité; si elle a repoussé victorieusement 
les invasions musulmanes ; si elle a gardé la supériorité de 
la civilisation, et si, de tout ce qui fait honneur à l’huma- 
nité, elle s’est constamment et partout montrée guide et 
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maîtresse; si elle a gratifié les peuples de la vraie liberté 
sous ses diverses formes ; si elle a très sagement fondé une 
foule d’œuvres pour le soulagement des misères, il est 
hors de doute qu’elle en est grandement redevable à la 
religion, sous l'inspiration et avec l’aide de laquelle elle a 
entrepris et accompli de si grandes choses. 

« Tous ces biens dureraient encore, si l’accord des deux 
puissances avait persévéré ; et il y avait lieu d’en espé- 
rer de plus grands encore si l’autorité, si l’enseignement, 
si les avis de l’Église avaient rencontré une docilité plus 
fidèle et plus constante. Car il faudrait tenir comme loi 
imprescriptible ce qu’Yves de Ghartres écrivit au pape 
Pascal II |: « Quand l’empire et le sacerdoce vivent en 
bonne harmonie, le monde est bien gouverné, l’Église est 
florissante et féconde. Mais, quand la discorde se met entre 
eux, non seulement les petites choses ne grandissent pas, 
mais les grandes elles-mêmes périssent misérable- 
ment (1), » 

Hélast cet idéal de paix et de prospérité de l’Europe, 
unie sous le nom de République chrétienne cet idéal n’est 
plus qu’un souvenir, et rien ne fait présager qu’il soit en 
voie de se réaliser de nouveau. Mais il n’en résulte pas 
moins de l’expérience si courte, hélas} qui en a été faite, 
que le vrai bien des peuples dépend de la fidélité à la reli- 
gion et à l’Église de Jésus-Christ, et que l'immense 
et irrésistible courant qui a changé la face du monde a sa 
source au Calvaire. Tous les mensonges et toutes les vio- 
lences de la secte peuvent-ils empêcher les choses d’avoir 
été ce qu’attestent, selon le mot de Léon XIMI, tant d’in- 
vincibles monuments ? 

On ne saurait, sans être coupable d’ingratitude, omettre 
de dire ici quelle part de privilége Dieu avait faite à la 
France dans la distribution des dons auxquels l’Europe 


(1) Lettre CCXXXVIIE. — Encycl, Immortale Dei, vers. med. 
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doit sa haute place dans le monde. Ce n’est pas encourir 
le soupçon de prétention, de chauvinisme religieux, si 
l’on ose dire, que d'affirmer la glorieuse prééminence, la 
mission même spéciale de défendre et de propager la foi 
dont il avait daigné l’investir. Les papes n’ont pas hésité 
à la proclamer. Quoi de plus précis, comme de plus 
auguste que ces paroles de Grégoire IX ? 

« Le Fils de Dieu, dont tout l’univers accomplit les 
commandements, dont les bataillons des célestes armées 
servent le bon plaisir, a établi les divers royaumes, divi- 
sant par langues et par races, en signe de son divin pou- 
voir. Entre tous, de même qu’autrefois, au nombre des fils 
du Patriarche, la tribu de Juda fut élevée au privilége de 
la bénédiction de choix, ainsi le royaume de France est 
marqué, de préférence à tous les peuples de la terre, d’une 
prérogative d’honneur et de grâce (4). » 

Ils étaient donc dans leurs droits nos écrivains qui ont 
comparé Geneviève à Judith, Clotilde à Esther, et surtout 
la douce, pure et puissante, la toute merveilleuse Jeanne 
d’Arc à Débora. Dans l’histoire de notre pays, comme dans 
celle du peuple de Dieu, l’intervention divine éclate par 
la nature des instruments débiles, et cependant si forts et 
si glorieux, dont elle a fait choix. 

Bornons-nous à quelques mots sur Jeanne d’Are. Un des 
derniers historiens de la Pucelle, le R. P. Ayroles(2), s’est 
attaché à montrer que sa mission prouve clairement la vo- 
cation providentielle de la France, et la prédilection de 
Jésus-Christ pour le royaume très chrétien. Il le déduit, 


(1) Dei Filius, cujus imperiis totus orbis obsequitur, cujus bene- 
lacito cœlestis exercitùs agmina famulantur, secundum divisiones 
inguarum et gentium, in signum divins potentiæ, diversa regna 

constituit. Inter quæ, sicut tribus Juda, inter filiòs Patriarchæ, ad 
specialis benedictionis dona suscipitur, sic regnum Franciæ, præ 
cæteris terrarum populis, prærogativå honoris et gratite insignitur. 
Bulle de Grég. IX, Anagni, 21 octobre 4239. 

(2) Jeanne d'Arc sur les autels, liv. I, chap. 11. 
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avec les devoirs qui en découlent, non seulement de ce 
miraculeux épisode de notre histoire, mais aussi du lan- 
gage même de l’héroïne. 


« La bergère, dit-il, a proclamé la constitution politique de la 
France. Ce fait, soigneusement dissimulé dans presque toutes nos 
histoires, est pourtant aussi certain et non moins culminant que 
la délivrance d'Orléans et le sacre de Reims. Il se confond avec 
le relèvement de notre nationalité ; il est le centre de cette mira- 
culeuse histoire, et tout s’y rapporte. 

« La constitution politique proclamée par la Pucelle est aussi 
courte que féconde. Le point essentiel d’où tout émane est celui-ci : 
le vrai roi de France, c’est Jésus-Christ. Le roi visible et mortel 
n’est qu'un lieutenant, un roi vassal. Il doit gouverner au nom 
du suzerain et selon la loi du suzerain... 

« Ce n'était pas là un droit nouveau ; rien n’est plus ancien, Au 
lendemain de leur conversion, les Francs inscrivirent en tête de 
leur constitution ce cri: Vive Jésus-Christ qui aime les Francs! 
et ils proclamèrent l’Homine-Dieu le premier de leurs législa- 
teurs. 

« Toutes les nations sont données en apanage à son Âme sainte ; 
la France fut l’afnée des nations chrétiennes, non senlement par 
la priorité de sa naissance à la foi, mais encore par l'amour avec 
lequel elle proclama Jésus-Christ son souverain dans l’ordre poli- 
tique comme dans l'ordre domestique et social. 

« Elle croyait que Jésus veillait avec un amour à part sur ses 
destinées : témoin la foi an miracle de la sainte Ampoule; témoin 
la foi au don permanent de guérir une honteuse infirmité, qu’elle 
croyait attaché aux mains de ses rois. 

« Noël! Noël! Ce fut la cri avec lequel la France saluait 
l’arrivée de ses rois an sein de ses cités et de ses provinces. Sou- 
venir du jour anniversaire où elle avait été engendrée à la foi, 
c'était encore un hommage au divin Emmanuel qu'elle croyait 
voir présent dans le roi lieutenant... Christus vincit, regnat, impe- 
rat : Au Christ, la victoire, le sceptre et l'empire ! Cette acclama- 
tion, la monnaie française la porta longtemps dans tous les lieux 
où elle parvenait. 

« La France croyait que c’était la volonté de Jésus-Christ que 
l’hérédité désignât chez elle le roi lieutenant. Lorsque la race 
de Clovis eut été frappée d’une incurable dégénérescence, nos 
pères du huitième siècle n'appelérent la forte lignée de Pépin 
d'Héristal à la remplacer, qu'après avoir consulté Jésus-Christ 
dans son vicaire. 

« La France croyait aussi qu’il n’appartient qu’au sacre de cons- 
tituer le roi. Un contemporain de jeanne, d’une gravité excep- 
tionnelle, le pape Pie I, écrit dans ses mémoires : « Les Fran- 
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çais refusent la qualité de roi à quiconque n’a pas reçu l’onction 
de Ja sainte Ampoule (4). » 

« Le miracle de la Pucelle était destiné à raviver ces idées que 
le naturalisme tendait à affaiblir. Les merveilles de cette céleste 
histoire justifient tout ce que la France pouvait ponser des prédi- 
lections de Jésus-Christ à son égard. 

« Le président Thomassin l’a compris quand il a dit : « Sache un 
chacun que Dieu a montré, et montre un chacun jour, qu'il a 
aimé et aime le royaume de France, et l’a spécialement choisi 
pour son héritage, et pour, par le moyen de lui, entretenir la foi 
catholique et la remettre du tout-sus (la relever), et pour ce 
Dieu ne veut pas le laisser perdre. Mais sur tous les signes d'amour 
que Dieu a envoyés au royaume de France, il n’y a point eu da 
si grand ni de si merveilleux comme (celui) de cette Pucelle (2). » 

« Cette providence à part se lit dans le cours entier de nos 
annales... » - 


Saint Thomas a voulu aussi reconnaître et déclarer que 


la France, prédestinée à entourer de respect el à faire 
fleurir le sacerdoce chrétien, y a été préparée de longue 
date par l’habitude des Gaulois leurs ancêtres à accepter 
la loi des druides (3). El Bossuet parle au nom d’une 
longue expérience, quand il attribue « à la foi inébran- 
lable des successeurs de Clovis, à leur persévérance à 
défendre la religion catholique, à leur respect exemplaire 
pour le Saint-Siége et dont ils se sont fait grande gloire, la 
solidité séculaire du royaume très chrétien (4) ». 

De là donc une sorte de tempérament religieux qui l’a 


(1) Procés, t. IV, p. 543. Negant Galli verum esse regem qui hoc 
oleo non sit delibulus. 

(2) Procès, t. IV, p. 309. « Mathieu Thomassin, président des 
comptes à Grenoble, contemporain de l’héroïne, écrivit par ordre de 
Louis XI le registre Delphinel. Il y fil entrer le récit de le merveille 

ui avait réjoui son âre mur. IL avait trente-huit ans quand parut 

eanne la Pucelle, et il fut témoin de sa réhabilitation, » 

(3) Quia futurum erat ut, in Gallià, christiani sacerdotii plurimèm 
vigeret religio, divinitus est permissum ut, etiam apud Gallos gen- 
liles, sacerdotes, quos druidos nominabant, totius Galliœ jus defi- 
nirent, ut refert J. Cæsar, De regim. princip., lib. I, cap. XIV. 

(4) Regum jam inde à Clodovæo, per tanta epatia temporum, in- 
concussam fidem, aique in tuendå catholicå religione constantiam ; 
huic conjunetam sedis apostolicæ observantiam singularem, eù enim 
maximå gloriatos ; hinc regnum ipsum à tot sæculis firmum consti- 
tisse, De Instit. Delph , IV. 

13. 
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adinirablement disposée à se laisser e façonner par ses 
évêques, comme la ruche par les abeilles (1). » Mais de là 
aussi des ébranlements et des ruines sans précédents, des 
malédictions inconnues des autres peuples, quand elle re- 
pousse les prescriptions du christianisme. L’incrédulité et 
indifférence érigées en droit atleignent le vif de son 
cœur; tout pétri et tissu de foi par les ancêtres, on le dé- 
compose en lui arrachant ses croyances. Alors une fièvre 
de dissolution s’empare d’elle. L’irréligion et l’anarchie y 
prennent une audace monstrueuse, inouïe, en tout temps 
et en tout pays (2). Qu’attendons-nous pour nous instruire? 


ARTICLE SECOND 


L'ÉTUDE DES RAPPORTS DES PEUPLES AVEC JÉSUS-CHRIST EST 
LE PRINCIPAL OBJET QUE DOIT SE PROPOSER L'HISTOIRE., 


Puisque les nations sont de Dieu pour Jésus-Christ, et 
que leur état dépend de ce qu’elles l’adorent ou le mécon- 
naissent, le servent ou le trahissent, l’histoire qui raconte 
leur vie, le cours de leur prospérité ou de leur décadence, 
l’histoire doit observer la conduite qu’elles ont gardée 
envers lui; elle doit chercher avec pénétration et droiture, 
elle doit démontrer avec clarté, dans la suite de leurs rap- 
ports avec Jésus-Christ, la raison décisive et finale du rôle 
qu’ils ont rempli, et des succès ou des calamités dont, en 
conséquence, leur existence a été tissue. C’est la conclusion, 
indiquée plus haut, qu’il faut en ce moment développer. 


{a GisBon, Hist. de la décad., t. VII, chap. xxXvHIr. 

2) BURKE s’exprimait en ces termes à la Chambre des communes, 
en janvier 1793 :« L'esprit d’athéisme, distillé à l’alambie de l'enfer, 
est en ce moment dens la Franca en furieuse ébullition, » Hélas! 
n'est-ce pas ce qu’il faut dire encore en nos tristes temps ? 
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Hélas! parmi les auteurs et les maîtres, qu’il en est peu 
qui aient souci de ce devoir | plusieurs y contredisent, les 
uns avec dédain, d’autres avec rage. Il faut donc bien éta- 
blir cette capitale affirmation ; nous chercherons ensuite 
dans le Discours sur Phistoire universelle la véritable 
inspiration de l’histoire chrétienne, et le modèle que cha- 
cun doit suivre selon ses moyens; de plus, pour éviter ce 
qui a nui de nos jours à plus d’un catholique, ce qui a 
amoindri lessor et l’influence de leur talent, nous nous 
altacherons à bien nous convaincre de la nécessité d’ac- 
quérir l’esprit chrétien de l’histoire dans sa plénitude et sa 
pureté. Enfin, la guerre, à la fois violente ci hypocrite, 
que, par le moyen de l’histoire, la secte fait aujourd’hui à 
la religion, se manifestant par le rabaissement calculé de 
l'histoire sainte, nous revendiquerons la place hors rang 
qui revient à cet enseignement. Mais tout d’abord cons- 
tatons où en est, hélas! à ce sujet, opinion régnante. 


I 


Quand on veut se rendre compte du cours de l’erreur 
dans l’opinion, il faut toujours en revenir au mot de J. de 
Maistre, et so représenter les scélérais qui battent la fausse 
monnaie, et les honnêtes gens qui se laissent complaisam- 
ment tromper et deviennent leurs complices en la met- 
tant en circulation. 

Invoquons d’abord la plus haute autorité du monde : 
elle va nous signaler, en dévoilant à fond leurs pensées et 
lcurs procédés, les faux monnayeurs auxquels on doit 
cette altération substantielle et obstinée des faits, qui a 
tramé d’impostures la longue chaîne de l’histoire, qui en 
a fait, selon le mot du même philosophe, une longue cons- 
piration contre la vérité. Prêtons la plus ferme attention 
au document pontifical : « Ils ont entrepris, dit Léon XII, 
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d’aitenter à l'intégrité de l’histoire, et, avec un art et une 
perversion tels que, les armes les plus propres à repousser 
Vinjuste agression sont devenues des traits offensifs. » Ici 
le document désigne les centuriateurs de Magdebourg 
comme inventeurs de ce système de falsification que les 
écoles révoltées de notre siècle, et malheureusement des 
catholiques dans le nombre, ont adopté sur leur mo- 
dèle. 

« Ainsi, continue le souverain pontife, dans le but que 
nous avons signalé, on se mit à scruter les moindres ves- 
tiges d’antiquités; à fouiller partout les recoins des 
archives ; à remettre en lumière des fables futiles ; à répé- 
ter cent fois des impostures ceni fois réfutées. Mutilant 
souvent, ou rejetant habilement dans l’ombre, ce qui 
forme comme les grands traits de l’histoire, on se plut à 
dissimuler par le silence les faits glorieux et les gestes 
mémorables, pendant qu’on redoublait d’attention pour 
signaler et exagérer ce qui pouvait être moins prudent et 
moins irréprochable; bien qu’éviter tout en ce genre soit 
plus difficile que ne le comporte la nature humaine. On a 
même cru permis de scruter, avec une sagacité perverse, 
les secrets douteux de la vie privée, saisissant ainsi et 
mettant en relief tout ce qui semblait offrir à la multitude 
avide de scandales l’appât d’un scandale et d’une diffama- 
tion. Parmi les plus grands pontifes, même ceux d’une 
vertu éminente ont été accusés et flétris comme ambi- 
tieux, superbes, impérieux. À ceux dont les actes glorieux 
défiaient la haine, on a reproché leurs intentions; et mille 
fois on a entendu ce cri insensé : que l’Église a nui au 
progrès des esprits, à la civilisation des peuples. En par- 
ticulier, le principat civil des pontifes romains fondé, non 
pas sans un dessein providentiel, pour sauvegarder leur 
indépendance et leur majesté, cette souveraineté, aussi 
légitime dans son droit de possession que recommandable 
par ses bienfaits sans nombre, a élé en butte aux traits les 
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plus acérés de la malveillance et de la calomnie (4). » 

Léon XIII ne se contente pas de dénoncer ce parti pris 
des sectaires et de mettre à nu leurs perfides moyens; 
abordant ce sujet par le côté où il intéresse surtout notre 
cause de l’enseignement : « Le plus grave, dit-il, c’est 
qu’une telle méthode a envahi même les écoles, Très sou- 
vent, en effet, on donne aux enfants pour les instruire des 
manuels parsemés de ces mensonges; et, surtout si la lé- 
gèreté ou la perversité du maitre s’y prête, les jeunes lec- 
teurs, familiarisés avec ces récits, sont facilement pris de 
dégoût pour la vénérable antiquité et imbus d’un mépris 
impudent pour les choses et les personnes les plus saintes. 

« Au delà des lettres élémentaires, il n’est pas rare que 
le danger soit plus considérable. Car, dans les études su- 
périeures, le récit des faits conduit à l’examen des causes; 
de cet examen on hâtit des théories sur des préjugés té- 
méraires, le plus souvent en désaccord flagrant avec la 
révélation divine, et sans autre motif que de dissimuler et 
cacher tout ce que les institutions chrétiennes ont eu de 
plus salutaire dans le cours des ‘choses humaines et dans 
la succession des événements. Ainsi font la plupart, exa- 
minant peu combien ils sont inconséquents, à quelles ab- 
surdités ils se livrent, et quelles masses de ténèbres ils 
répandent sur ce qu’on nomme la philosophie de l’histoire. 
En somme, sans descendre aux détails, le plan général 
d’enseigner l’histoire a pour but de rendre l’Église sus- 
pecte, les papes odieux, et de persuader surtout à la foule 
que le gouvernement pontifical est un obstacle à la pros- 
périté et à la grandeur de l’Italie, » 

C’est trop bien le mal présent décrit au vif, le mal auquel 
nous sommes en demeure, par notre mission, de porter 
remède, pour que nous ne nous arrêtions pas à l’appro- 


_ (1) Lellre aux trois cardinaur.…., en date du 48 août 1883, Traduc- 
tion romaine donnée par l'Univers. 
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fondir. Íl a ses degrés d’intensité dans l’esprit des méchants 
qui le causent ou des dupes qui le propagent ; il a ses 
intelligences dans la nature que la déchéance originelle 
nous a faite et qui lui fournit sa prise et 'ses moyens d’a- 
vancer. 

Rien de plus clair, on l’a vu, et rien de plus heureux 
que la présence de Jésus-Christ dans le monde : comment 
expliquer qu’elle soit ainsi méconnue, repoussée, blas- 
phémée? ïl en a donné lui-même la raison : « La lumière 
est venue en ce monde; mais les homines ont mieux aimé 
les ténèbres que la lumière: leurs œuvres sont mauvaises, 
Or quiconque fait des œuvres mauvaises hait la lumière ; 
il ne vient pas à la lumière, pour que ses œuvres ne goient 
pas accusées (4).» Ces paroles s’entendent des âmes prises 
chacune à part, et, à plus forte raison des âmes groupées 
ensemble et se communiquant, multipliant les unes par les 
autres, s’aidant les unes les autres à justifier, cette lâche 
opposition à Jésus-Christ. 

« Nos passions désordonnées, dit Bossuet, qui ne pouvait 
manquer, dans sa grande œuvre, de dénoncer ce funeste 
parti pris, nos passions désordonnées, notre attachement 
ànossens et notre orgueil indomptable en sont la cause. Nous 
aimonsmieuxcroupir dans notre ignorance que de l’avouer; 
nous aimons mieux satisfaire une vaine curiosité, etnourrir 
dans notre esprit indocile tout ce qu’il nous plait, que de 
ployer sous le joug de l’autorité divine... Pouvons-nous 
nous attendre que les impies et les opiniâtres se taisent ; 
que les gens de bien et les libertins rendent un égal té- 
moignage à la vérité; que tout le monde, d’un commun 
accord, la préfère à sa passion, et que la fausse science, que 
la seule nouveauté fait admirer, cesse de surprendre les 
hommes (2)? » 


A JOAN., UT, 49, 20. 
2) Discours sur l’histoire universelle, IN partie, chap. XXXI. 
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Ainsi, en raison même de la pureté du cœur et de la 
simplicité de l’âme, la bienheureuse figure de Jésus-Christ 
se laisse voir dans les temps. Le point de convergence des 
grands faits est le foyer d’où elle apparait, répandant la 
lumière sur les énigmes, l’espérance sur les ruines, la 
résurrection sur les tombeaux ; on le voit, on l’adore, on 
reprend cœur; car il cst la raison personnelle, la justice 
vivante et inévitable, la patience, la résignation, la paix, 
la glorification, pour la foule innombrable des opprimés. 
Mais l’orgueil s’irrite de sentir partout et de si près le 
Maître; les passions grondent d’un voisinage quileur ôte le 
masque et les condamne; et, à force de le méconnaître et 
d’entasser les blasphèmes, les méchants croient d’avoir 
exilé. Telle est l’inspiration des écrivains que Léon XIII 
vient de signaler à notre indignation; et telle est aussi la 
raison du crédit qu’ils obtiennent et des auxiliaires qu’ils 
lèvent dans la guerre qu’ils lui font, aussi implacable que 
déloyale. Ne craignons pas, il en vaut la peine, de suivre 
cette opposition dès le début, avec ses périodes successives 
de violence et d’habileté, 

A leur tête, il faut s’attendre à trouver l’école philoso- 
phique du dix-huitième siècle. On a dit plus haut quel 
abusil a été fait dans l’histoire de l’enseigne philosophique. 
Les chefs de la secte qui a poussé à outrance la révolution 
française faisaient étalage de philosophie dans les livres, 
dans la politique, dans les salons, partout. Usurpation 
calculée d’une qualité à laquelle leur genre d’esprit, comme 
leur intention, leur défendait de prétendre! Il suffit de 
signaler leurs procédés pour en avoir raison. 

Au lieu de s’appliquer à la recherche des causes, en 
groupant et en appréciant les faits avec maturité, ce qui 
est la nature même de la philosophie; au lieu de s’aider 
de la vraie lumière de la sagesse, de la sagesse chrétienne, 
ce qu’implique le nom de la philosophie, voyons ce qu’ils 
ont pratiqué, 
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« L'histoire philosophique du temps, a dit un publiciste en état 
de connaître ei de juger, consistait en exceptions qu’on donnait 
pour des règles, en faits particuliers et presque toujours isolés, 
même en anecdotes ; et plus d'un écrivain célèbre a été accusé 
d'en trouver dans son imagination, quand sa mémoire ne lui en 
fournissait pas (1). Tout y élait particulier et mème personnel, 
et il n’y avait de général qu'un esprit de haine et de détraction 
da la politique et dela religion chrétiennes. Ainsi il était indispen- 
sable, pour écrire l’histoire philosophiquement, de donner toujours 
aux gouvernements anciens la préférence sur les gouvernements 
modernes, et généralement aux temps du paganisme sur les temps 
chrétiens. La liberté se trouvait nécessairement dans les constitu- 
tions des anciens, toutes plus ou moins démocratiques, la perfec- 
tion dans leurs mœurs ; la vertu était le ressort unique de leurs 
gouvernements; et, si leur religion n’était pas très raisonnable, elle 
était tout à fait politique ; en un mot, il n’y avait de raison, de 
génie, de courage, d'amour de la patrie, de respect pour les lois, 
d'élévation dans les âmes, de dignité dans les caractères, de gran- 
deur dans les événements, que chez les Grecs et les Romains. Les 
chrétiens ont été le peuple le plus ignorant, le plus corrompu, le 
plus superstitieux, le plus faible, opprimé pat ses gouvernements 
imonarchiques, dégradé par sa religion absurde, et plus d'un phi- 
losophe leur a préféré les mahométans et même les Iroquois. La 
religion *hrétienne était coupable de tous les malheurs du 
monde; ses ministres, de tous les crimes et de toutes les fautes 
des gouvernements ; et il était tout à fait philosophique de Vac- 
cuser de toute l'ignorance des peuples, quoiqu'elle seule les ait 
éclairés ; et de toute leur férocité, quoiqu’elle seule les ait 
adoucis. 

« Mais il était surtout nécessaire, si l’on aspirait au titre d’his- 
torien philosophe, de s'élever avec amertume et à tout propos 
contre les prétentions de plusieurs papes sur l'autorité tempo- 
Telle... Il était extrémement philosophique de méconnaître tout 
ce que les papes ont fait pour la civilisation; et, si quoique 
uns d’entre eux ont trouvé grâce aux yeux des philosophes, c’est 
pour avoir favorisé la culture et récompensé les arts agréables... 
Car les historiens philosophes font consister toute la civilisation 


(4) Benjamin Constant avait écrit un livre destiné à combattre 
toutes les religions et à les signaler comme un danger social. Pour 
une Cause inconnue, l'auteur modifia son plan, changea sa thèse, 
cessa d’aitaquer le christianisme, tout en continuant à combattre 
l'Eglise, On raconte qu’alors it prononça une parole cynique, mais 
digne d'être méditée par les admiraleurs d’une maélhode historique 
fort à la mode de nos jours : « J'avais réuni pour prouver ma thèse 
plus de quatre mille faits ; quano j'ai changé d'avis, ILS ONT TOUS 
FAIT VOLŸTE-FACE À MON COMMANDEMENT, » Le Gontemporain, 15 mars 
1884, p. 442; l’article est signé de M. l’abbé de Broglie. 
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de l'Europe dans les arts et surtout dans le commerce (4). » 


Ce tableau est fait sur nature; et tout lecteur saura 
trouver le nom des écrivains et des œuvres qui en ont 
fourni les traits. Là couvait, pour éclater à son heuro, 
l'inspiration des principes de 1789, que les ouvrages de 
cette école, en ces cinquante dernières années, ne font 
guère qu’appliquer et glorifier. Là donc est aussi le fonds 
et l’aliment de ces préjugés contemporains, si épais, si 
répandus, si dangereux, que nous avons eu à prendre à 
partie. 

Toutefois ce genre de persifflage violent, cette manière 
d’ourdir en plaisantant des assertions audacieuses et sans 
fondement, ne pouvait longtemps prospérer. L’effronterie 
philosophique sombra, comme la politique des Girondins, 
dans les abîmes sanglants de 1793. « Il n’y a pas moyen, 
disait le premier Consul, de gouverner un pays où tant de 
gens lisent Voltaire.» On revenait à Dieu, sous l’impulsion 
du besoin impérieux qu’on avait de lui, pour relever les 
ruines des institutions comme des àmes. Alors l’esprit 
d'erreur, ainsi qu’il fait toujours, changea de tactique : le 
retour à Dieu qui s’imposait, qui s’annonçail généreux et 
durable, ne pouvant l'arrêter, il le fit dévier. On était à la 
contradiction extrême de la vérité, à la négation absolue, 
au blasphème cynique ; il aurait fallu pour sauver la so- 
ciété aller à la plénitude de la vérité, à la foi explicite, 
jusqu’au Rédempteur du monde, toujours présent au cœur 
de son œuvre pour appliquer sa doctrine à titre de remède 
aux générations désespérées (2). Le mouvement n’aboutit 
qu’à un hommage de justice superficielle et hautaine, à un 
vague sentiment de religiosité, que l’éclectisme eut la pré- 
somption de satisfaire et entreprit de diriger. 

En histoire comme en philosophie, l’éclectisme se pique 


(1) M. DE BONALD, Mélanges : De la manière d'écrire l'histoire. 
(2) Folia ligni ad sanitatem gentium. APOC., XXII, 2. 
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d’être impartial: il oga l’être envers Jésus-christ. IT donna 
done congé à la cohorte des blasphémateurs ameutés 
comme au préloire de Pilate ; il le déclara digne d’admi- 
ration pour le profit que la civilisation a retiré de sa doc- 
trine; mais en même temps il contint les adoraieurs. 
Jésus-Christ, en tant que le premier d’entre les sages, 
commande le respect; mais qu’il soit le centre de tout ce 
qui se meut et le législateur de tout le mouvement, ce 
serait être étroit que de le prétendre. Ce qu’il y a de su- 
blime dans ses dogmes, on en convient ; mais on sait aussi 
ce qui n’est que pour les simples; on lui mesure l’ohéis- 
sance, on trie et l’on rejette superbement, entre ce qu’il est 
bon d’accomplir, ce qui porte le cachet d’exagération et 
qui dépasse les convenances de la nature humaine. Enfin 
on est éclectique, et l’on fait son choix dans l'Évangile 
comme dans Confucius et dans Platon. 

L'Église ne devait pas manquer d’être de leur part 
l’objet des mêmes réserves dédaigneuses : pouvaient-ils lui 
reconnaître les droits qu’ils disputent à son divin Fonda- 
teur? Cette autorité souveraine, qui de par son origine 
limite et contrôle toute autorité, qui s'exerce cependant 
par les homines, froissait encore plus leurs jalouses sus- 
ceptibilités. Ils la regardent donc comme une rivale dont il 
faut arrêter les audaces. Ils contestent ses hautes et néces- 
saires influences sur la civilisation ; plusieurs avoucraient 
même qu’elle l’a entravée et qu’elle la ruinerait si l’on 
n’y mettait bon ordre. Les plus modérés avouent lui devoir 
quelque chose, mais d’un air de complaisance superbe, et 
en la rabaissant dans l’ensemble des causes naturelles qui 
ont agi sur la transformation de la société. 

Or est-il nécessaire d’ajouter que cette prétendue impar- 
tialitéest unoutrage? L'Église est au-dessusde tout en droit, 
et l’histoire est appelée à le constater en fait. En vertu de 
ses priviléges divins, elle prononce en dernier ressort sur 
les grands principes qui sont la base, l'impulsion et la 
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sanction de la vraie vie sociale; elle dispose en souveraine 
des lumières et des énergies qui la font naître et prospérer. 
Elle a done agi sur la civilisation à titre de premier moteur 
et de régulateur sans appel; et c’est déroger à la justice et 
à la vérité, comme à la reconnaissance, que de lui faire sa 
modeste part, quand elle embrasse, coordonne et dirige 
tout, Cette erreur est de l’école universitaire, pondant la 
durée du régime dit de juillet. 

Étrangers à cette impiété assurément, même religieux 
de conscience et d'intention, nombre d’historiens de date 
plus récente croient en Dieu et en sa Providence, en Jésus- 
Christ et en son Église. Mais Dieu, sinon dansleur pensée, 
du moins dans leur manière de parler et d’après leurs 
omissions, Dieu semble, après avoir disposé le mondeselon 
son dessein éternel, s’être dessaisi du gouvernement 
dans l’évolution des âges. En dehors de quelques interven- 
tions solennelles qu’on ne peut nier sans cesser d’être 
chrétien : le déluge, la vocation du peuple de Dieu, l’În- 
carnation, il reste dans son repos, laisse marcher la 
machine selon ses lois, s’interdisant le moindre coup de 
maître qui en troublerait le fonctionnement et révèlerait 
trop sa présence, On ne dit pas que le miracle ne soit pos- 
sible; mais on tâche de s’en passer, faisant large, aux dépens 
de la foi et quelquefois du bon sens, la part des agents 
naturels qui y sont en cause, imputant à crédulité la foi 
simple qui, dans les grands événements, acclame un coup 
de sa main. On tend à renfermer dans l’âme le domaine 
du surnaturel, sans reconnaître à ces reflets divins le droit 
de jeter le moindre éclat dans les choses humaines. C’est 
par des considérations purement rationnelle, tirées de l’o- 
rigine et du caractère des nations, des milieux où vécurent 
les personnagesimportants, de la sagacité de leurs vues, de 
la supériorité de leur politique, qu’on veut expliquer 
presque exclusivement les grands changements del’histoire. 

Ils croient en Jésus-Christ et à l’institution divine de 
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l'Église. Mais le royaume du Rédempteur, disent-ils en 
interprétant une de ses paroles à leur manière, n’est pas 
de ce monde. [ls contestent à l’Église, sinon la rigueur 
de ses droits, du moins l’usage qu’elle en voudrait faire. 
S’ils lui attribuent la liberté d’enseigner au dehors, c’est à 
titre commun; elle a aussi sa place au soleil de 1789 qui luit 
pour tous. Ils redoutent, ils impnteraicnt même à ingé- 
rence, peut-être à empiètement, son intervention dans les 
choses du dehors, les sciences, les arts, la politique ; comme 
si, de deux choses l’une, ou bien tout cela ne reposait pas 
en définitive sur les principes de la justice et de la morale, 
ou bien si ces principes ne relevaient pas nécessairement 
et en dernière analyse de son magistère divin. C’est ainsi 
hélas! qu’ils ont faussé l’opinion ctanesthésté, pour répéter 
le mot du cardinal Pie, l’âme de la France; et il est arrivé 
que les chrétiens y ont manqué d’intelligence et de cœur le 
jour où un tribun osa flétrir du nom de cléricalisme la 
conduite de l’Église qui dévoilait sur leur terrain les 
manœuvres déloyales des sectaires, et prescrivait à ses 
fidèles de tenir fermes sous leur drapeau et de chercher 
dans sa défense le salut de la société. 

Ces défaillances, que l’encyclique Immortale Dei a défi- 
nitivement condamnées, avaient été victoricusement prises 
à partie par dom Guéranger dans sa polémique contre Le 
naturalisme contemporain. Tout en s’attaquant direc- 
tement aux auteurs de deux ouvrages célèbres : l’Église 
et l'empire romain au VI siècle, l'Egliseromaine et lepre- 
mier empire, il trouve chemin faisant d’autres écrivains chré- 
tiens, inspirés comme eux de bonnes intentions et voulant ` 
servir notre cause, mais trop clairement, hélas! suspects 
de ces dangereux tempéraments de la vérité, Citons seu- 
lement un exemple: 

« N'était-co pas un préjugé, dit-il, qui portait Ozanam, cet 


homme d’un esprit si distingué et d’une foi si fervente, à cher- 
cher la raison du protestantisme dans l'opposition de Pesprit 
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germanique à l'esprit latin; à voir dans Luther la réaction in- 
carnée du naturalisme saxon qui réagissait après huit siècles 
contre le baptème que lui imposa Charlemagne? La carte d’Alle- 
magne est pourtant là pour nous apprendre, au besoin, que si 
certaines régions de la Germanie se sont livrées dès l’origine au 
luthérianisme, d’autres qui les avoisinent, et où l’on ne saurait 
découvrir la moindre opposition de races avec les précédentes, 
sont demeurées énergiquement fidèles à l'Eglise romaine, 

« Quant au rôle personnel de Luther, qui n’a consisté après 
tout qu’à déterminer une explosion préparée dès Jongtemps, 
peut-on sérieusement soulenir qu'il avait un rapport lant soit 
peu essentiel avec l’origine saxonne de cet hérésiarque ? Un autre 
homme que Luther, un Français, un Italien, parlant allemand, 
doué de la mème audace ct de la même éloquence, soutenu et 
protégé par les mêmes Electeurs de l’empire, n’eût-il pas ou un 
pareil succès, en faisant appel à toutes les passions, À toutes les 
convoitises, en prèchant linutilité des bonnes œuvres pour le 
salut et l’inamissilité de la justice ? (1) » 


Nous avons eu déjà occasion de le dire: la bienveil- 
lance n’est pas étrangère à l'inspiration d’où émanent ces 
sentiments, ces inquiétudes, ces plaintes. On sent peser si 
lourdement sur le monde moderne l’indifférence, la défiance 
de la vérité, l’incrédulité; on connaît tant d’esprits qu'on 
répute droits, même élevés, quise sont laissé imprégner 
par ces erreurs, que l'on redoute, faute de leur faire ces 
concessions à titre d’avances, de les tenir à tout jamais 
éloignés. Prudence humaine! calculs pusillanimes ! hommes 
de peu de foi | 

Est-ce le moyen d’éclairer que d’entretenir les ténèbres? 
L'état grave des âmes, n'est-ce pas leur alanguissement 
dans l'atmosphère des intérêts terrestres, et l’énervement 
des caractères privés d’éncrgie ct d’élan ? Qui est-ce qui 
empêche l’esprit de pénétrer au vif les causes du mal ; la 
volonté, de monter à la hautcur des dévouements ; la 
conscience, d'éclater en indignations généreuses ; les efforts 
des bons, de naitre, de se concerter, de triompher ? Qui 
dissipera celte torpeur mortelle? N'est-ce pas le moment 


(i) Le Naturalisme contemporain, le vol., p. 76. 
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de faire apparaitre dans toute la vivacité de son éclat et de 
ses ardeurs «la lumière qui éclaire tout homme venant 
en ce monde (4) », et « la vérité qui délivre (2) », d’en 
montrer au sein de l'Église le foyer inépuisable, linfa- 
tigable excitateur, où s’allument les convictions brûlantes, 
intrépides, qui font les nobles cœurs, les sociétés fortes, 
fécondes, iminortelles ! 

Oh! nous sommes cruellement punis d'avoir tant dégé- 
néré de la foi de nos ancêtres! [ls ont connu nos dissen- 
sions intestines déchirant le sein de la France: ils en ont 
vu le sol piétiné par les barbares qui s’en partageaient les 
lambeaux. Mais un sentiment supérieur à ceux que com- 
priment les horizons de la terre demeurait en leurs âmes, 
sommeillant quelquefois, toujours entier et ardent. Au 
jour des grands dangers, il partait comme un ressort de 
trempe, étouffant les querelles des partis et les ressenti- 
ments des intérêts personnels, ressuscitant le‘ patriotisme 
que seul il rend sincère, constant, invincible. La Croix 
adorée de tous, apparaissant sur le drapeau, ralliait 
tous les partis; et au lendemain de Crécy et de Poi- 
tiers, à Orléans, à Fontaine-Française, à Denain, la 
nation se relevait de ses désastres et se retrouvait aussi 
fière qu'au lendemain de ses plus glorieuses batailles. O 
France, pourquoi oublier que c'est à Reims que le’sceau 
de tes grandes destinées a été marqué sur ton front, et que 
la fidélité aux promesses de ton baptême peut seule te 
donner de les remplir, et de t’y élever encore quand tu as 
le malheur de les avoir trahies ! 


BR OAN., L 
Ibid., VIL 32. 
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Tel est donc l’état des esprits en histoire en face des 
droits de Jésus-Christ et de son Église: hostilité, indiffé- 
rence, pusillanimitél crime de trahison de la part des 
uns, défaut d'intelligence et de cœur de la part des autres. 
Notre devoir, à nous qui sommes pénétrés de la justice de 
ces droits à ce point que tous autres droits s’effacent 
devant leur splendeur, notre devoir est donc de bien nous 
convaincre de l’obligation qui en résulte pour l’histoire. 
Cette obligation, onl’adit, c’est de faire la preuve des droits 
de Jésus-Christ par les faits. Qu’elle s'inquiète de savoir 
quels ont été les rapports des peuplesavec Jésus-Christ et 
son Église, s’ils l’ont ignoré, ou méconnu, ou servi, s’ils 
ont été indifférents, ou hostiles, ou fidèles; qu’elle s’at- 
tache à reconnaître et à prouver, par la nature même et la 
suite de leur fortune, ce qu’ils ont été envers lui. 

Démontrer en principe que Dieu a fait le monde pour 
Jésus-Christ, qu’il entend que les peuples gravitent dans 
sa miséricordieuse orbite, ainsi qu’on l’aexposé sommaire: 
ment, c’est l’affaire dé la philosophie ; etc’estsontriomphe 
de mettre en unc belle et irrésistible lumière cette vérité 
qui est toute première dans l’ordre de celles qui ont le 
monde créé pour objet. | 

Mais la philosophie n’a d’action que sur les esprits 
d'élite; et Dieu pouvait-il déshériter d’une évidence si 
utile à l’acquisition de leur dernière fin cette grande mul- 
titude d’hommes que le spectacle de la succession des faits 
a seul le pouvoir de convaincre? D’ailleurs la philosophie 
elle-même a besoin de faits pour établir ses preuves. Les 
prophéties, les miracles, la sainteté que la doctrine com- 
munique aux âmes, la constance des martyrs etle triomphe 
de la croix: «On ne peut, a dit Leibniz, démontrer toutes 
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ces chosessans avoir établisolidement toute l’histoire sacrée 
et profane (i)... » Et revenant à sa grande conclusion: 
« L'histoire, continue-t-il, n’est vraiment nécessaire que 
pour établir la vérité de la religion chrétienne (2). » Dieu 
a donc donné la parole aux faits, et ill’a donnée solennelle 
et irrésistible. 

Maître des temps, il en a disposé de manière à faire 
éclater, par un saisissant contraste, le besoin qu'avait le 
monde de Jésus-Christ et les immenses bienfaits qu’il a 
reçus de son avènement. Ne voyons-nous pas comment le 
Sauveur, descendu parmi les hommes au milieu des 
âges, les partage en deux époques opposées l’une à l’autre 
autant que la nuit et le jour? D’un côté, c’est un abime 
de fange et de sang, de larmes amères répandues à torrents, 
sans consolation, sans mérite et sans dignité, abîme où, 
sous le poids de sa déchéance, l'humanité s’enfonce tou- 
jours davantage. De l’autre, ce sont les sommets radieux 
de la justice, du respect, de l’ordre, de la grandeur, où 
elle monte, obéissant à une attraction supérieure à sa 
nature, pour s’y établir, si elle le veut, définitivement. 

La transformation est, à la première origine, soudaine, 
totale, durable. En un instant, à Jérusalem, à Rome, dans 
tous les grands centres du monde, l’Église se fonde. 
Empire plus vaste que l’empire romain qui eut ses bornes, 
l'Église n’en connaît point; empire qui domine sur les 
âmes, la partie la plus noble et la plus indépendante de 
‘l’homme, et qui s’est établi par la seule voie de la per- 
suasion ; empire dont la fondation a fixé l'ère universelle 
de la régénération morale de l'individu et de la société; 
empire toujours inflexible dans ses préceptes, toujours 
égal à lui-même, et dont le symbole s’est imposé à tous 
les âges et à toutes les latitudes, sans sacrifier « un iola 


D ErisT. 11, ad Huet, 1679, 
2) Ibid. 1v, ad eumd, 
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ni un accent » de ses formules ; empire qui s'étend 
en toutes les dimensions de l'étendue sans jamais rien 
perdre de sa solidité, etqui, de la plus frêle apparence et 
dénué de toutes ressources humaines, va contre tous les 
orages et monte en triomphe, comme l’arche, sur les 
flots de sang où l’on prétend le submerger; empire dont 
les éléments sont corruptibles, les parties fragiles, et dont 
l'ensemble est indestructible et perpétucllement victo- 
rieux (1): jamais la vertu de Dieu ne s'est manifestée 
avectant d’authenticité et d'éclat ! 

Tel est le témoignage des faits. «Dicu a voulu, dit saint 
Thomas, que l’humanité, humiliée par de si longues 
épreuves, sentit le besoin d’un Sauveur et criât vers lui (2). » 
Tout chrétien doit donc voir « dans les annales de l’hu- 
manité le développement du plan providentiel.… Les temps 
anciens tout entiers sont la préparation, les temps moderues 
sont la conséquence du sacrifice divin du Calvaire (3) »; 
et tous ensemble déploient aux regards attentifs une suc- 
cession d'événements dont le centre el le mobile c’est la 
personme de Jésus-Christ. Ainsi que les pierres du temple, 
toutes les assises du grand monument des âges chantent 
an fils de David l’hosanna inimortel! 

L’histoire donc, le témoin des temps, de quoi déposera- 
t-elle, sinon des événements qui jalonnent en quelque sorte 
le chemin de Dieu à travers les siècles? Qu’aimera- 


(1) Pascal a dit : « Ce qui est admirable, incomparable et tout à 
fait divin, c'est qme l'Eglise, qui a toujours duré, a toujours été 
combattue. Les Etuts périraient si on ne faisait plier souvent les 
lois à la nécessité, Mais jamais l’Xglise n’a souffert cela ni n’en a 
usé, Ainsi il faut vu ces accommodements ou le miracle. Il n’est 
pas étrange qu’on se conserve en pliant, et ce n’est pas proprement 
se maintenir, il n’y en a point qui ait duré quinze cents ans. Mais 
quo l’Église se soil toujours maintenue, et inflexible, cela une fois 
de plus est divin! » 

(2) 3 Quest. 1, art. v. 

(3) M. FR. LENORMANT: Manuel d’hist, ancienne, préface de la 
Lu édit., p x. Ce livre a été traduit dans toutes les langues, tant il 
est estimé, 
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t-elle à célébrer plus haut que « les gestes de Dieu 
par les hommes »? L’histoire, lumière de la vérité, 
que s’attachera-t-elle à faire éclater si ce n’est la justice ou 
la miséricorde de Dieu, qui se dessinent tour à tour sur 
l'écran des faits, châtiant, récompensant les nations, selon 
qu’elles ont cherché Jésus-Christ, ou qu’elles ont porté en 
murmurant et voulu secouer le joug divin? Quelle sera 
la grande conclusion de l’histoire, sinon, comme en un 
beau langage ct dans une mémorable circonstance, l’a dit 
un homme d'État, de proclamer « devant legenre humain 
que toutes les pensées irréligieuses sont des pensées impo- 
litiques, et que tout attentat coutre le christianisme est 
un atlentat contre la société (1) » | 

Telle est bien la grande fonction de l’histoire dans le 
plan providentiel du monde; c’esl sa mission auguste 
d’amener de cette manière les hommes aux pieds du 
Rédempteur, en leur faisant acquérir l’expérience des heu- 
reuses destinées attachées à l’obéissance, de les tenir là 
fidèles aux serments qui, ayant fait la grandeur et la sta- 
bilité du ‘passé, garantissent la fortune de Pavenir. Elle 
occupe ainsi une place éminente dans les sciences qui, aussi 
bien que les arts, sont chargées d’enseigner aux hommes 
que tout est pour eux à glorifier Dieu par leur fidélité. 

Ici, hélas ! comme partout, « l’homme ennemi est venu 
semer l’ivraic », et entraver l’action de Dieu. Il a compris 


(1)Ces paroles sont tirées du discours adressé par M.de Fontanes 
au pape Pie VII, V. Histowe du Consulat et de l'Empire, livre XX. 
Voici une partie de ce beau passage: « La France, en signant le 
Concordat, reconnut devant ie genre humain que toutes les pen- 
sées irréligieuses sont des pensées impolitiques, et que tout atten- 
tat contre le christianisme est un attentat contre la société... Cette 
religion auguste vient consacrer les nouvelles destinées de l’ampire 
français, et prend le même appareil wau siècle de Clovis et de 
Pépin. Toute changé autour d'elle; seule, elle n’a pas changé. Elle 
voit finir les familles des rois comme celles des aujets ; et, sur les 
débris des trônes qui s’écroulent, et sur les degrés des trônes qui 
s'élèvent, elle admire toujours la manifestation successive des des- 
seins éternels. » 
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dès le premier instant la puissance de ce témoignage, et il 
a suscité ses émissaires qu’il inspire et dont il conduit la 
plume, lui, « le grand calomniateur t » Nous les avons vus 
à l’œuvre lorsque, rejetant dans l’ombre les divines 
origines de la civilisation chrétienne, et travestissant tout 
le passé de la France, ils ont érigé à la démocratie un 
trône fait des décombres de nos meilleurs souvenirs et de 
nos plus salutaires institutions. Nous venons d’entendre 
notre grand pape dénoncer leur système d’investigations 
de mauvaise foi, leur audace à mentir, leur silence calculé, 
l’effronterie et la perversité de leurs "mensonges. Voilà 
leur manière de retourner contre les vérités capitales la 
mission de l’histoire, La fumée du puits de l’abime a 
terni le miroir providentiel des faits; il ne rend que des 
images contrefaites et fallacieuses; l'éternel dessein de 
Dieu est faussé; l'erreur maudite monte sur l’autel qu’il 
avait lui même érigé à son Verbe! Est-il un crime plus 
injurieux à sa gloire et plus funeste aux hommes, ses 
enfants ? 

Ne nous résignons pas aux attentats de ces faussaires, 
et travaillons à conjurer, en les confondant, les malheurs 
qu’ils ont fatalement déchaînés sur les générations des 
derniers siècles. En mettant à nu les racines du mal, le 
souverain pontife nous adjure d’en reconnaître et d’en 
appliquer, selon nos moyens, le remède. Il ouvre les archives 
du Vatican d’où la vérité impatiente aspire à sortir pour 
sauver les nations si gravement compromises, « guéris- 
sables encore (1) », si elles savent réclamer la lumière. 
C'est le petit nombre seulement qui pourra parvenir jus- 
qu’à ces sources si pures, mais si profondes; du moins 
leurs travaux consciencieux profiteront à tous. En les con- 
sultant selon nos moyens, nous nous abreuverons; etdenotre 
plénitude nous donnerons à nos élèves, cette génération de 


(4) SAP., I, 44. 
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Tavenir, le goût et le besoin de la vérité, de cette vérité 
historique qu’on a transmise à notre adolescence altérée 
et souvent traveslie, et que nous aurons l’inestimable bon- 
heur de voir rendue à sa limpidité. 

Déjà des rectifications considérables s’étaient produites ; 
ct on a cité plus haut des noms d’historiens ou de philo- 
sophes ct de controversistes dont le zèle égale la droi- 
turc et l'élévation d’esprit, et qui ont rendu de nombreux 
et irréfutables témoignages à la vérité. L’appel de Léon 
XIII et les ressources qu’il offre aux écrivains ne sauraient 
manquer d’en multiplier le nombre et la valeur. 

Rappelons-nous surtout, nous qui travaillons an triom- 
phe de la vérité dans la modeste, mais si importante, sphère 
de l’enseignement classique, rappelons-nous ce que nous 
avons entendu le Pape nous dire des manuels qui ontcours 
dans les écoles et « qui soni parsemés de mensonges ». 
C’est malheureusement le plus grand nombre; ct, à cause 
des noms en vogue qui les ont signés, de leur talent, de 
certaines qualités de la rédaction, il n’est pas rare de les 
voircirculer même dansles maisonschrétiennes. Quellefaute 
que d’exposer la foi sous prétexte d’assurer le diplôme 

Ti n’est que trop vrai que les abrégés signés de noms 
chrétiens sont assez souvent composés à la légère, on l’a 
déjà déploré (1): ils manquent de méthode, de choix, 
de conviction, d'intérêt. Si encore ils ne manquaient 
pas de critique, et si, faute de travail el de sens rassis, 
ils n’admettaient pas les faits controuvés sur lesquels 
nos adversaires ont établi leur soi-disant philosophie de 
l’histoire! En de telles conditions, peut-on justifier du 
bon esprit dont on se dil animé? peut-on même prétendre 
à avoir un csprit quelconque? 

Un bon manuel exige d’autant plus de travail qu’il a 
moius d’espace pour s'étendre: « I faut du temps, a dit 


(1) Cf, supra, Sect, Ie, art. 11, § 3. 
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malicieusement Pascal, il faut du temps pour étrecourt! » 
S’être assuré de la vérité des détails qu’on va citer et de 
leurs tendances finales; en faire un choix judicieux, les 
classer, les exposer avec enchainement ; les colorer et les 
faire vivre avec cette émotion contenue qui est lecaractère 
de l’honnête homme indigné des triomplics du mal, trans- 
porté à la vue des succès de la vertu; et tout cela, dans 
quelque pages fermes et rapides: quelle tâche digne des 
meilleurs efforts! Léon XII nous y convie; il en montre 
Ja haute importance et la facilité relative, une fois les 
œuvres de première main qu’il a d’abord réclamées com- 
posées ct répandues. « Il faut, ajoute-t-il, dans cette même 
lettre aux trois cardinaux, il faut, pour l’usage des écoles, 
des manuels qui, laissant la vérité sauve, écartant tout 
danger des jeunes gens, honorent et étendent Part de 
l'historien. De telle sorte que, après avoir rédigé des 
œuvres plus amples, conformes aux documents jugés les 
plus certains, il ne reste plus qu’à extraire de ces ouvrages 
les points sommaires exposés avec clarté et brièveté: — 
tàche facile, à vrai dire, mais qui ne sera pas de médiocre 
utilité, très digne par conséquent d’occuper le labeur des 
nobles esprits (1). » 

Que chacun se metle à l’œuvre, du moins pour soi et 
pour les siens! Selon le conseil déjà donné, qu’on se fasse, 
en butinant dans tous les écrits, dans tous les recueils 


(1) Lettre du 18 août 4883. — Cette lacune si regrettable pour 
l’enseignement avait été remarquée depuis longtemps per les 
hommes de foi et de cœur. A l’époque où les disputes sur le libé- 
ralisme n'avaient pas encore mis la division au camp, M. Foisset 
écrivait à Louis Veuillot: « Jl faut des manuels d'histoire chrétiens 
pour toutes les classes. Il faut par dessus tout une histoire du 
christianisme à la fois courte, exacte et éloquente, qui fasse aimer 
l'Eglise comme on aime sa patrie, et qui forme des chrétiens, c’est- 
à-dire des hommes qui, au besoin, confesseraient leur foi dans 
l'exil comme saint Athanase, ou sur l’échafaud comme les martyrs... 

« Former et développer le sens chrétien par toute l'éducation et 
spécialement par l’histoire, voilà ce qui importe, voilë ce qui 
presse, voilà ce qui sorait surtout efficace, » Leltre au réducteur en 
chef de L'UNIVERS, 20 août 4852. 
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catholiques, qu’on se fasse son trésor de vérité grossissant 
tous les jours. Les petits ruisseaux, en mêlant leurs mo- 
destes ondes, font les grands fleuves. Ces efforts sincères, 
communiqués avec le désintéressement qu’inspire à ses 
fidèles la grande cause de la vérité; ces essais contrôlés, 
épurés, fortifiés les uns par les autres, grossiront lc courant 
qui ne manque déjà ni de majesté ni de puissance. Co 
courant, il dérive « du fleuve d’eau vive qui descend du 
trône de Dieu et de l’Agneau; et sur ses rivages croît 
l’arbre de vie, et les feuilles de l’arbre sont le salut des 
nations (41) » ! 

Cherchons maintenant le guide et le maître sous la main 
duquel nous irons, dans notre enseignement, avec con- 
fiance et fermeté. 


m 


Deux des grands génies du monde ont écrit l’histoire 
selon la méthode que nous étudions, et ils en ont tracé 
les principes : saint Augustin et Bossuet. Tous les événe- 
ments des pays connus, depuis la création jusqu’aux temps 
de la décadence de l’empire romain, ils les ont rapportés 
à Jésus-Christ et à son Église; et ils ont cherché en lui, du 
plus vaste et du plus pénétrant coup d’œil, le dernier mot 
de toute histoire. 

La Cité de Dieu se développe sur un très vaste plan. 
L’auteur ne se contente pas d’appeler l’histoire en témoi- 
gnage de la divinité de Jésus-Christ et'dc son œuvre : il 
traite les questions au point de vue intrinsèque et théolo- 
gique. Voici en quelques mots le dessein de ce livre pro- 
digieux. 

Il se divise en deux grandes parties. La première est une 


(1) Aroc., XXII, 4, 2. 
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énergique réfutation des erreurs du paganisme, contre 
lesquelles il use d’une dialectique savante, serrée et parfois 
ironique, nourrie de preuves, et d'une philosophie élevée, 
souvent sublime. Il proteste d'abord avec âme contre Pim- 
putation que les païens faisaient à la religion chrétienne 
des malheurs du témps (1). Prenant ensuite l’offensive, il 
fait une énumération véhémente des maux, bien autre- 
ment graves, de l’âme et des mœurs, dont le paganisme a 
inondé la terre. Puis il démontre que les temps antérieurs 
ont connu des souffrances temporelles égales et supé- 
rieures à celles de l’invasion actuelle des barbares (2). Ce 
qu’ils ont eu de prospérité, c’est au vrai Dieu qu’ils le 
doivent, non au Fatum, et en raison de leurs vertus morales 
quoique imparfaites qui méritèrent une récompense pro- 
portionnée (3). 

Abordant ensuite la théologie païenne, et prenant corps 
à corps les philosophes qui la représentent ou la décrivent, 
Varron, Apulée, Plotin, Porphyre et les platoniciens, il 
démontre le ridicule et l’immoralité détestables de ces 
doctrines, le mal fondé du culte des démons, la fausse 
interprétation et le détournement on leur faveur du culte 
des anges et de la purification des âmes dans la vie à 
venir (4). Là se termine la première partie, où la polé- 
mique a la plus grande place. 

La seconde, où elle a aussi sa part, est surtout doctri- 
nale, au degré le plus ferme, le plus vaste, le plus 
profond. Il commence en abordant la question DES DEUX 
ciTÉS, c’est-à-dire « de la société des hommes qui vivent 
selon la chair, et de ceux qui vivent selon Dieu... De ces 
deux cités, l’une est prédestinée à régner éternellement 
avec Dieu; l’autre à subir, avec les démons, le supplice 


4) Lib. I, 
2) Lib. Ii, III. 


3) Lib. IV, V. 
&) Lib. VII ad X. 
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éternel (4). » Il les prend à leur origine dans les bons et 
les mauvais anges, à la création du monde, à celle de 
l’homme et à sa chute, pour les conduire jusqu’à extrême 
fin (2). Il suit les progrès de l’une et de l’autre, d’Adam à 
Noé, de Noé aux Rois, des Rois à Jésus-Christ (3). Le 
livre XVIII est spécialement destiné à la cité du monde 
depuis Abraham jusqu’au dernier jugement. Le suivant est 
consacré à la grande question de la fin des choses humaines, 
ou du bonheur, que la cité de Dieu seule est en mesure de 
résoudre. Les trois derniers livres fournissent les preuves 
des dernières fins, le jugement, l’enfer et le ciel. 

Ce rapide sommaire montre en quoi cette œuvre, im- 
mense de science et de génie, diffère de celle de Bossuet, 
et laisse pressentir pourquoi c’est plutôt Bossuet que nous 
nous proposons de prendre pour modèle dans la manière 
d’étudier l’histoire par rapport à Jésus-Christ. D'abord la 
Cüé de Dieu n’a plus l'intérêt d’actualité que lui donna, au 
moment où elle parut, sa vigoureuse offensive contre une re- 
ligion encore puissanteetdéfendue par l’effort désespéré de 
ses derniers tenants. De plus, ce livre a une portée bien au- 
tremont étendue quene le permet notre dessein. Il entre dans 
le vif même de notre religion; il en démontre intrinsèque- 
ment la divinité. Enfin il s’occupe presque exclusivement 
des peuples en tant que leur histoire converge dans le sens 
et au profit de cette démonstration; tel est l’objet du 
livre XVIII où il se place spécialement à ce point de vue. 

Or nous avons aussi besoin, pour notre enseignement 
chrétien de l’histoire,de connaître les peuples eneux-mêmes 
et de comprendre comment ils ont prospéré et décliné 
dans la mesure où leurs vertus, avant comme après Jésus- 


(4) In duo genera distribuimus: unum eorum qui secundum 
hominem, alterum eorum qui secundum Deum, vivunt. Quos etiam 
yehe civilates duas, hoc est duas societates hominum... Lib. XV, 


“ia Lib. XI ad XIV. 
(3) Lib. XV, XVI, XVIL 
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Christ, les rapprochent de sa vérité. Bossuet a plus spé- 
cialement traité l’histoire en ce sens. Enfin le premier a pro- 
fité largement au second, qui a résumé tout ceque la vigou- 
reuse controverse et les lumineux commentaires des pro- 
phètes offrent, dans le grand docteur, d’utile ou d’inté- 
ressant: nous retrouvons donc saint Augustin dans son 
disciple. 

Ainsi c’est Bossuet qui doit nous apprendre l’esprit et 
la méthode de la philosophie chrétienne de l’histoire. On a 
donné ailleurs l’analyse de son ouvrage(1). Des trois parties, : 
la première étant simplement le récit admirablement ré- 
sumé des faits, c’est la troisième surtoul qui est un parfait 
modèle de la manière d’étudier l’histoire selon notre des- 
sein. Les deux premiers chapitres et le dernier exposent 
les principes qui rattachent lesempires au sceptre deJésus- 
Christ; les chapitres intermédiaires étudient les institu- 
tions et la durée des peuples dans la lumière et sous l’in- 
fluence de ces principes. 

La seconde partie était nécessaire à Bossuet pour établir 
son point de départ et son but. Il fallait prouver d’abord, 
par des arguments solides, le règne de Jésus-Christ sur le 
monde, avant de montrer comment le monde doit dépendre 
de lui el trouver dans cetle dépendance reconnue, aimée, 
volontairement et amoureusement observée, la source -de 
toute prospérité. L’histoire ainsi traitée fait une double 
preuve expérimentale de la divinité de Jésus-Christ, soit 
par les faits qui en sont la inanifestation éclatante, soit 
par les fruits de salut que la garde des devoirs qui en dé- 
coulent fait produire aux peuples soumis et dont leur infi- 
délité prive les indifférents et les rebelles. 

« Sans doute, dirons-nous avec M. de Bonald, si com- 
pétent pour apprécier ces grands ouvrages, sans doute 
une si haute philosophie ne pouvait trouver sa place 


(1) Cf. Pratique de l'enselgnement chrétien, 1er vol, p. 372. 
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que dans le sujet qu’a choisi Bossuet; et l’histoire de l’é- 
tablissement et des progrès du christianisme, société uni- 
verselle quant aux vérités, aux temps et aux hommes, 
ne pouvait être qu’une Histoire universelle. Mais cette 
manière de considérer les événements, d’en saisir l’esprit 
et l’ensemble et de les ramener tous à des points de vue 
généraux, peut être appliquée avec succès à l’histoire 
politique d’une société particulière; et c’est alors que 
Tétude de l’histoire est digne des esprits les plus élevés et 
- peut offrir d’utiles leçons aux hommes (4). » 

Rappellerons-nous ici le reproche que Voltaire a osé faire 
à Bossuet, « d’avoir rapetissé l’univers en le rattachant à 
un modeste peuple perdu dans un coin del’Agie, et en né- 
gligeant les contrées de l’Orient dont les savants s’occupent 
aujourd’hui avec tant de curiosité»? Mais, d’abord, ce 
peuple, petit en territoire et en puissance, est grand dans 
un ordre bien supérieur qui fait de lui le vrai centre de 
gravitation du monde ; il est grand parce qu’il a été le ré- 
servoir providentiel des vérités primordiales et la tige 
qui a produit Jésus-Christ. 

N’est-il pas d’une irrésistible évidence, — et rien n’éclate 
mieux dans le Discours sur l’histoire universelle — que 
partout, excepté dans la Terre Sainte, les vérités dont Dieu 
a éclairé les hommes au premier jour ont été travesties et, 
après quelques éclairs jetés çà et là par une philosophie à 
certains moments sublime, mais éphémère, ont fini par s’é- 
teindre en des ténèbres pleines d’horreur ? Or ces vérités 
ne sont-elles pas la lumière du monde et le sel de la terre? 
le foyer de la vraie civilisation et le condiment de toute 
vertu ? Que faut-il done de plus à une contrée pour être 
réputée grande que d’avoir seule échappé à l’envahissement 
de l’erreur, et « d’avoir vu lever sur elle le jour de Dieu 
quand la nuit couvrait la terre et l’obscurité toutes les 


(1) MÉLANGES, De la manière d'écrire l'histoire. 
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« vations (1) », de l’avoir vu lever sur elle pour le com- 
muniquer ensuite à tous ? 

Quant à l’Orient, si Bossuet n’en a pas parlé, c’est que 
la destinée providentielle de ces peuples est loin d’être 
connue; et sou génie entendait exposer des vérités certaines 
non des opinions douteuses qui ne peuvent comme telles 
être bien salutaires à l’éducation, L'étude des langues de 
l’Inde et de l'extrême Orient, approfondie par des hommes 
de talent et de conscience, a contribué à rendre palpable 
Tunité d’origine du genre humain(2) ; mais les desseins de 
Dieu sur ces races populeuses, si attardées en tout ce qui 
touche à la civilisation véritable, figées en quelque sorte 
par leurs froides et fatales religions sur le chemin du 
progrès, ces desseins sont restés mystérieux; et, en atien- 
dant mieux, ils ne servent guère aux esprits portés à la ré- 
flexion et à la reconnaissance, que de point de comparaison 
et comme de repoussoir aux vives lumières et aux grâces 
insignes dont nos pays ont été favorisés, C’est donc par une 
inspiration qui nous doit tenir en défiance que les langues 
et les littératures de ces contrées ont été, en ces derniers 
temps, l’objet d’une admiration retentissante, évidemment 
calculée et surfaite. 

« Nous parlerons autrement, faut-il direavec un éminent 
philosophe chrétien, nous parlerons autrement quand 
l’Tnde et la Chine, au lieu des clartés douteuses qu’on en 
fait sortir à grand’peine et à de rares intervalles, nous 
enverront enfin ces flots de lumière promis depuis si 
longtemps. A vrai dire, il serait surprenant que la vérité 
eût fait tant de progrès là où la civilisation en a fait si peu 
ct demeure dans une éternelle enfance... ; là où l’esprit de 
discernement, qui est le caractère essentiel de l’esprit phi- 
losophique, ne s’est pas élevé jusqu’à séparer Dieu de ses 


(1) Is., 
(2) CE Kria de l'enseignement chrétien, Iet vol chap, I1 art, I 
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œuvres ; où la pensée de l’homme ne s’est point dégagée des 
imaginations confuses d’un panthéisme tantôt raffiné el 
tantôt grossier; où l’esclavage séculaire d’une race mal- 
heureuse montre trop bien que la vérité n’a eu que la 
moindre part dans la formation de ses croyances, de ses 
mœurs et de ses lois (1). » 

Ainsi, sur le modèle du Discours sur l'histoire univer- 
selle, que nous ne cesserons jamais de relireet de méditer, 
que chacun des maîtres chrétiens s'efforce d’apprécier les 
événements par rapport à Jésus-Christ, en se rapprochant 
au plus près possible d'un mattre qui ne sera jamais égalé: 


e. Longo, sed proximus, intervallo! 


IV 


On a signalé plus haut, en constatant l'état actuel des 
esprits, le libéralisme en histoire. C’est le moment de dé- 
duire à ce sujet quelques conclusions. 

Ce qui rend cet esprit dangereux, c’est que les limites 
de l'erreur libérale sont indécises, et que l’amour-propre 
dont elle fait le jeu n'est pas ici sans l’alliage d’une lé- 
gitime courtoisie envers les incroyants. De là une facilité 
de prise sur les âmes moins faites aux enseignements précis 
et aux droits impérieux de Ja foi qu'aux maximes on- 
doyantes des conciliations mondaines. Le principe admis 
étant le droit de cité reconnu à l’erreur, le catho- 
lique donne forcément la main au protestant modéré qui 
traite l’Église en homme poli et soi-disant impartial ; et 
même, le règne du surnaturel se trouvant nécessairement 
éloigné par cette usurpation de l'erreur, il faudra que l’un 
et l’autre fassent bonne route avec le rationaliste, pour 


(1) M. CH. CnaAnnaUx, De la Pensée et de l'Amour, p. 274. 
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peu qme celui-ci consente à ne pas refuser au moins 
un hommage à la croix du Rédempleur. Le mal que 
cause cette fausse tolérance, qui transporte aux prin- 
cipes des ménagements dns seulement aux personnes, on 
l'a plus d’une fois déploré dans le cours de ces volumes. 
Attachons-nous ici à le reconnaître sur le terrain de l’his- 
toire. Un exemple éclatant nous sufira. 

Un des hommes qui ont le plus obtenu de crédit dans 
l’enseignement historique de nos jours est certainèment 
M. Guizot. Esprit élevé ct noble caractère, ses longues 
études, son vaste et ferme coup d'œil, sa haute raison lui 
assurent de l’autorité, en même temps que sa modé- 
ration lui attire la confiance. On lui a su gré de s’être 
affranchi, du moins en grande partie, des prétentions, 
des mensonges, des injustices de l’école révolutionnaire. 
I est, mais à sa manière, chrétien dans l’histoire. Il a 
senti, il a rendu plus d’une fois avec émotion, la néces- 
sité, la présence du Dieu rédempteur au milieu des 
hommes. Témoin cette admirable page que Jeanne d’Arc 
lui a inspirée: 

« Jamais, dit-il, créature humaine ne s’est plus héroïquement 
confiée et dévouée à l'inspiration qui venait de Dieu, à la mis- 
sion qu'elle recevait de Dieu... Tout lui est venu d'en haut ; et 
elle a tout accepté sans hésiter, sans discuter, sans compter, 
comme on dirait de nos jours. Elle a cru en Dieu, et elle Jui a 
obéi. Dieu n’était pas pour elle une idée, une espérance, un élan 
de l'imagination ou un problème de la science humaine ; c'était le 
Créateur du monde, l'Être des êtres, le Sauveur du genre humain 
par Jésus-Christ TOU:oUunS PRÉSENT, TOUJOURS ACTIF, seul sonve- 
rain légitime des hommes qu’il a faits intelligents et libres, le 
Dieu réel et vrai que nous cherchons péniblement aujourd'hui et 


que nous ne rebouverons que lorsque nous cesserons de prétendre 
nous passe» de lui et de nous mettre d sa place (1). » 


Par là même M. Guizot devait s’indigner de cet inexpli- 
cable mépris du passé qui caractérise, on l’a dit, toute 


(1) L'Histoire de France racontée à mes petits enfants,58 livraison. 
T. IL 15 
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l’école démocratique. Aussi, quand sur la fin de sa Carrière 
il entreprit, avec son grand savoir et son expérience 
d'homme d’État, de raconter l’histoire de France à ses 
petits-enfants, il eut à cœur — ce sont ses expressions — 
« d'essayer de faire rentrer la vieille France dans la mé- 
moire et l’intelligence des générations nouvelles ». Mais 
notre vieille France, l’a-t-il vraiment connue ? C’est l’Église 
qui l’a faite, qui l’a faite pour Jésus-Christ : le protestant 
qui s’est obstiné dans son erreur jusqu’à la fin (4), le 
panégyriste persévérant d’une religion qui ose s’appeler 
hautement læ réforme, et qui a déchiré la vieille France, 
ébranlé son unité, amené la Révolution, cet homme, 
quel que soit son mérite, a-t-il pu se rendre compte de 
l'influence absolument incomparable, puisqu'elle est en 
même temps divine et humaine, de l’Église sur la civili- 
sation ? 

Aussi est-ce bien notre vieille France qu’il a fait rentrer 
dans notre mémoire? Est-ce la France de Clovis, Pépin et 
Charlemagne, eux qui ont fait de la France la fille aînée 
de l’Église? Est-ce la France des croisades du Midi, qui, 
en lui conservant l’intégrité de sa foi, lui ont valu son 
unité énergique et féconde ? des croisades de l’Orient, qui lui 
ont conservé, jusqu’au milieu de nos extrêmes abaissements, 
un prestige que nos tristes hommes d'État d’aujourd’hui 
sont obligés de reconnaître et qu’ils essayent de maintenir? 
Est-ce même la France de cette héroïne qu’il a su glo- 
rifier, de Jeanne d'Arc, dont l'Église constata et consacra la 
mission et dont elle a vengé la mémoire, lui l'historien 
qui ose accuser l’Église de l'avoir livrée (2)? Est-ce la 
France de la Ligue dont il méconnaît le vrai caractère et 


(4) On a dit plus hant de quelle manière il en voulut finir avec 
les observations cependant 8i bien fondées et si respectueuses de 
l'abbé Gorini. 

2) Peu après la belle page qui vient d’être citée, l’auteur impute 
à l'EcLise la trahison qui livra, puis fit périr Ja sainte héroïne dane 
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les droits légitimes en la confoudant avec les faciieux qui 
l’exploitèrent, de la Ligue qui eut pour succès final de 
conserver le royaume sous l’aile tutélaire de l’Église ? 
Est-ce la France que l'Église, par l’organe de Grégoire IX, 
a nommée la «tribu de Juda des temps chrétiens », et qui 
jamais ne s’est lassée d’être hospitalière et secourable aux 
souveraines pontifes ? 

Après cela doit-on lui savoir tant de gré d’avoir avoué, 
même noblement proclamé, qu'il faut reconnaitre à l’Église 
une grande part d’influence sur la civilisation européenne, 
et surtout sur la civilisation française? L'Église a droit 
à d’autres hommages qu’à cetle impartialité superbe 
qui se contente de lui faire sa part, comme on l’a dit des 
éclectiques, au nombre des causes humaines dont Pin- 
fluence s’accuse sur les origines de la société chrétienne. 
Assurément l’Église, comme organisation et hiérarchie, 
l’Église avec ses temples et sa liturgie, agissait, par l’exté- 
rieur, d’une impulsion forte, même décisive, quoique encore 
humaine. Mais on a omis l’essentiel quand on a négligé 
son influence par le dedans, qui lui vient de son divin 
fondateur; quand on s’est borné, par exemple, à avouer 
que « son système de doctrines et de préceptes, au nom 
desquels elle imprimait le mouvement, était très supérieur 
à tout ce qu’on avait jamais connu (1) ». Tant qu’on n’a 
pas poussé les investigations jusqu’à l’invisible où sont les 
sources du surnaturel qui imprime d’en haut, qui domine 
et qui gouverne à titre principal, tout le mouvement ; 
tant qu’on n’a pas proclamé non pas seulement supé- 
rieure, mais sans comparaison aucune ethors detout rang, 
puisqu’elle est divine, la vérité dont l’Église est le canal, 
on n’a rien fait ; et cet aveu final que à tout prendre, lin- 


lés flammes: Comme s'ils étaient l'Eglise ces théologiens sans 
science et sans bonne foi, ces évêques prévaricateurs, dont l'Eglise 
s'est empressée de casser le jugement payé par l'Angleterre} 

(4) Leçons sur la civilisation, chap. VIL 
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fluence de Rome a élé salutaire, cet aveu ne contentera 
jamais les vrais enfants, les fidèles convaincus de l’Église. 

Si maintenant nous voulons bien comprendre cette dou- 
ble influence humaine et divine de l’Église, et nous impré- 
gner du véritable esprit chrétien de l’histoire, lisons et 
prenons pour modèle ces pages nettes et profondes que 
cet esprit a inspirées et qui l’expriment admirable- 
ment : | 


< L'Eglise, a dit Donoso Cortès, l’Eglise agissait sur la Société 
d’une manière analogue à celle des autres éléments politiques et 
sociaux, et en oulre d'une manière qui lui était exclusivement 
propre. Institution née du temps et localisée dans l'espace, son 
influence était visible et limitée comme celle des autres institu- 
tions localisées dans l’espace el filles du temps. Institution divine, 
elle avait en soi une immense force surnaturelle qui, n'étant sou~ 
mise ni aux lois de l’espace ni aux lois du temps, exerçait à la 
fois sur tout l’ensemble des choses et sur toules les parties de cet 
ensemble une action profondément cachée, mystérieuse, surna- 
turelle. Cela est tellement vrai, que, dans la confusion des élé- 
ments sociaux qui rendit cette époque si critique, l’Eglise donna 
à tous ces éléments quelque chose qu’ils ne purent recevoir que 
d’elle, tandis que, seule impénétrable à la confusion, elle conserva 
toujours sans altération son identité. Mise en contact avec 
l'Eglise, la société romaine, sans cesser d'être romaine, devint 
ce qu'elle n'avait jamais été : elle fut catholique. Les peuples de 
la Germanie, sans cesser d’êlre Germains, devinrent ce qu’ils 
n'avaient jamais été : ils furent catholiques. Les institutions poli- 
tiques et sociales, sans perdre le caractère qui leur était propre, 
prirent un caractère qui leur avait tonjours été étranger : elles 
furent catholiques. 

« Et le catholicisme n’était pas une vaine forme; il n’a donné 
de forme à aucune institution, il était au contraire quelque chose 
d’intime et d’essentiel; et c’est pourquoi toutes Jes institutions 
out reçu de lui quelque chose qui les atteignait dans ce qu’elles 
ont de plus profond et de plus intime. Il laissait en un mot sub- 
sister les formes et transformait les essences, conservant lui-même 
son essence intacte et recevant indifféremment de la société toutes 
les formes. L'Eglise, par exemple, a été féodale quand la 
féodalité a été catholique. D'où il est aisé de voir que l'Eglise 
ne recevait pas l'équivalent de ce qu'elle donnait: ce qu’elle 
recevait était quelque chose de purément extérieur et qui 
devait passer comme un accident ; ce qu’elle donnait, quelque 
chose d'intérieur et d'intime qui devait demeurer comme une 
essence. 
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« Toute civilisation, et la civilisation européenne plus que les 
autres, est à la fois unilé et variété. De tout ce qui précède il 
résulte que, dans le travail de formation de cette civilisation, 
l'Eglise, et l'Eglise seule, a donné ce qui la fait une, et que tous les 
autres éléments combinés n’ont fourni que ce qu'’ellea de multiple 
et de divers. Mais, en toutes choses, ce qui constitue l'unité cons- 
titue l'essence ; en donnant à la civilisation européenne ce qui la 
fait une, l'Eglise lui donna donc ce qu'elle a d’essentiel. Elle 
devait par conséquent lui donner ce qui exprime l'essence de 
toute institution, je veux dire son nom. Et de fait la civilisation 
européennene fut pas, nes’appela pas ou germanique, ou romaine, 
ou absolutiste, ou féodale: elle fut et elle s'appela, elle est et 
elle s’appelle, la civilisation cutholique. 

« Le catholicisme n’est donc pas seulement, comme M. Guizot 
le suppose, l’un des éléments divers qui entrèrent dans la com- 
position de cette civilisation admirable ; il est plus et beaucoup 
plus que cela, il est cette civilisation mêmet 

« Pour qu ne tient pas compte de la vertu surnaturelle et 
divine de l'Eglise, son action sur le monde, ses triomphes, ses 
tribulations et son histoire tout entière, sont des mystères à jamais 
inexplicables ; et, pour qui ne les comprend pas, il est à Jamais 
impossible de comprendre, dans ce qu'elle a d’intime, de profond, 
dans ce qui en fait comme le fond et l’essence, la civilisation 
européenne (4), » 


Jl est facile maintenant de conclure en résumant, Faire 
la paride tous les éléments que les ressources de la nature 
humaine ont fournies à la civilisation ; la part des cli- 
mats, des caractères, des circonstances, des migrations des 
races, des guerres, des institutions, etc.; mais, au-dessus de 
tout, sentir, constater, proclamer la main invisible, mais 
certaine, qui, par l’Église, qu’elle rend invincible, sùre de 
sa voie, suffisant à l’univers, dirige les destinées de tous 
les peuples : voilà le vrai esprit chrétien. 

Négliger ces éléments naturels, ces causes secondes, ce 
serait manquer à la science et priver l’histoire de ces 
grandes leçons expérimentales dont on a dit l'importance 
dès le début de ce volume, et dont la troisième partie 
du Discours sur l’histoire universelle est le plus admirable 
exemplaire. Mais oublier, ou seulement rabaisser à ce 


(1) Essai sur le catholicisme, le libéralisme, etc... liv. I, chap. VIT. 
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second rang, intervention nécessaire dela cause première, 
c’est s'engager sur ce terrain, malheureusement neutralisé 
par le libéralisme catholique, où l’on va, franchissant des 
limites indécises, sur les pentes du naturalisme historique. 
De grands talents s’ysont diminués, et denobles caractères 
y ont perdu leur essor et compromis leur mission. 

En deux mots : la société chrétienne ne se comprend que 
par l’Église, comme l’Église est absolument inexplicable 
sans la présence intime, perpétuelle, toujours agissante et 
tout aimante, du Dieu fait homme, du Sauveur Jésus- 
Christ. ‘ 


V 


Leibniz a dit: « Le principal but de toute l’étude de 
lantiquité doit être l’éclaircissement et la confirmation do 
l’histoire sainte (1). » Cette parole, qui est si bien d’accord 
avec celle qu’on a citée de lui au début de la présente 
section, affirme la prééminence que tout esprit chrétien 
doit reconnaitre à l’histoire sainte sur les histoires des 
anciens temps, au même titre d’ailleurs que l’histoire de 
l’Église l'emporte sur celles de tous les peuples d’après 
Jésus-Christ. Les sectaires sont loin d’accepter cette supré- 
matie. Dans leur dessein arrêté de travestir l’enseignement 
historique qu’ils ont usurpé, cen’est pas assez de mentir. Les 
faits de Ancien Testament ayant par eux-mêmes une évi- 
dence qui leur donne une force irrécusable de démonstra- 
tion au profit de notre foi, ils craignent quecette histoire ne 
témoigne en faveur de la vérité, même à traversles ténèbres 
dontleurs imposturesl’enveloppent. Ils ont donc prisle parti 
de l’éloigner et de l’amoindrir dans l’estime de la jeunesse. 

Il y a déjà de longues années que ce plan est en cours 


(1) EPIST., 11, ad Huet., 1679. 


— 259 — 


d’exécution. L'histoire sainte avait été d'abord renfermée 
dans le cercle des études départies à la première enfance ; 
et l’on a dit en son lieu ce qu’une telle relégation implique 
à la fois d’outrageant pour cette histoire et de dangereux 
pour les jeunes intelligences, que doit nécessairement en- 
tamer cette tactique du dédain (1). Aujourd’hui le coup de 
grâce est porté par les programmes de 1881 qui ont ôté à 
l’histoire sainte la place à part où les programmes anté- 
rieurs, malgré l’esprit douteux, même hostile, dont ils 
étaient animés, l’avaient cependant maintenue. 

Dans ce rang inférieur, dans ce lointain des classes élé- 
mentaires où on l’avait confinée, elle constituait au moins 
à elle seule une division, et, à défaut de la prédominance, 
elle avait l’isolement. Aujourd’hui elle n’a que le droit 
commun, et même seulement le droit de la légende. On lui 
a fait sa part dans la catégorie des récits qui exposent les 
événements à demi fabuleux de l’Orient, Les sublimes appa- 
ritions d’Horeb et du Sinaï, dont l’existence et la conser- 
vation tant de fois séculaire du petit peuple d'Israël 
attestent miraculeusement l’authenticité, d’où ont coulé 
les sources de la morale qui, malgré tout, règne encore 
sur le monde, les grands miracles de la Bible, tout est 
mis au rang des ridicules prestiges des lamas et des 
fakirs: et Jéhovah, CELUI QUI EST, descend dans les ombres 
où une théologie désordonnée fait naitre et se mouvoir 
Vichnou et Brahma! 

Il suffit de dévoiler un tel dessein pour soulever d’indi- 
gnation les âmes fidèles. L’étude attentive, même amou- 
reuse, de l’histoire sainte s’impose aujourd’hui à titre de 
protestation. Tant de raisons déjà la recommandaient aux 
maîtres animés d’un zèle éclairé pour l’éducation de Pen- 
fancel S’il est vrai de dire avec Bossuet « qu’on ne peut 


(1) Cf. Pratique de l’enseignement chrélien, I vol., p. Mb o 
Suiv, 
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rien concevoir qui soit plus digne de Dieu que de s’être 
choisi un peuple qui fåt un exemple palpable de son éter- 
nelle providence (4)», qui méritera plus que ce peuple 
l’attention sympathique ct respectueuse de ceux qui se 
plaisent à interroger les annales de l’univers ? 

Cette Providence l’a choisi pour en faire le dépositaire 
de ses desseins, l’instrument de ses volontés et le canal de 
ses miséricordes. À force de prodiges, Dieu a inculqué dans 
la dure cervelle des Hébreux les dogmes qu’il les chargeait 
de conserver et de répandre, et en faveur desquels 
témoignent toutes les vicissitudes de leur merveilleuse 
fortune. Le livre où est écrite leur histoire est tout scin- 
tillant, au plus épais de la nuit de l’idolâtrie, des vérités 
qui seront un jour la grande lumière du monde, et qui 
inspirent déjà et suscitent, en de mémorables ébauches, 
les vertus auxquelles les âmes devront leur perfection ; les 
familles et les nations, toute leur prospérité. Comment un 
maitre chrétien pourrait-il ne pas s'attacher, nous allions 
dire se passionner, ne pas intéresser ses élèves, à des récits 
où le ciel à tout instant s’entremêle à la terre, ct où se 
traite une cause auprès de laquelle tout ce qu’ont fait les 
hommes, les conquérants, les législateurs, les artistes, les 
savants, n’est qu’ombre d’un moment? 

Même en dehors des choses surnaturelles, quelle autre his- 
toire montre en scènes de si belles figures et de si admirables 
actions? Il faut tenir compte des mœurs rudes et égoistes, 
même cruelles, que les Hébreux tirent de race, et des vices 
inhérents à la nature humaine que la loi ancienne n’avait 
pas missión detransformer encore; on ne compare qu’avec 
les anciens. I] faut aussi, dans ce parallèle, se bien souvenir 
que chez les historiens grecs et romains, pour la plupart, 
il y à un parti pris de surfaire leurs personnages et de 
plaider pro domo sud. Ces observations faites, avançons, 


(1) Discours sur l'hisloire universelle, II° partie, chap. I. 
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šans peur d’être contredit, que l’histoire sainte est au- 
dessus de toutes les autres en intérêt et en grandeur. Quels 
noms que ceux d'Abraham, de Joseph, de Moïse, de David, 
d’Élie, des quatre grands prophètes, des Machabées? qui 
ne sait par cœur le passage del’épitre aux Hébreux où ces 
noms sont célébrés avec autant de justice que de magni- 
ficence (1) ? Et les derniers chapitres de l’Ecclésiastique! 
Est-ce de la lyre ou de l’épopée que relève ce poème qui 
fait passer sous les yeux charmés du lecteur tant denobles 
caractères, tant de cœurs d’élite, de vrais et saints héros, 
soumis à Dieu sans la moindre retenue d’intérêt personnel, 
bienfaiteurs de leurs concitoyens aux dépens de tout ce 
qu’on aime en ce monde, et martyrs de leur dévoue- 
ment ? 

À commencer par Hénoch jusqu’à Simon fils d’Osias, 
quelle richesse, quelle inépuisable variété, dans la des- 
cription de tous ces gestes mémorables, de tous ces ser- 
vices rendus! que de choses qui paraîtraient absolument 
neuves aujourd’hui dans l’éloge des grands de la terre 
qu’on a cependant tant loués! quelle force et quelle 
magnificence dexpression ! quelles grâces dans les 
images! quels élans sublimes ! et surtout, ce qui auto- 
rise cette poésie, ce qui la rend vivante et communica- 
tive, quelle sincérité} Tout ce que chante le fils de Sidrach, 
il le croit et il l’aime; ces grands personnages sont 
les envoyés de Dieu, ils sont ses frères ; et il est heureux 
d’appartenir à « leur race assurée de durer toujours, 
d’être de leur postérité immortelle comme leur gloire. » 
Aucune histoire, dans l’antiquité, ne saurait prendre ainsi, 
avec ce ton naturel et ces vastes proportions, ces magnifi- 
ques allures, parce qu'aucune n’a fourni un si grand nombre 
de ces hommes dont les louanges sont le culte du bien et 
l’honneur de l’humanité. 


(1) HEBR., XI. 
18. 
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Ne nous privons pas du bonheur de répéter au moins les 
premiers accords de cette poésie inspirée: « Louons ces 
hommes glorieux, nos ancêtres, dans les temps où ils ont 
vécu! 

« Quelle gloire par eux a déployée le Seigneur dans sa 
magnificence, dès le commencement des siècles! 

« Ils ont dominé dans leurs États ; et ils se sontmontrés 
grands par leur vertu, dignes de tout honneur par leur 
sagesse; et ils ont prouvépar leurs prédictions que Dieu les 
avait investis de la dignité des prophètes. 

« Ils ont commandé à leurs concitoyens, et la fermeté 
de leur sagesse leur dicta pour nous les lois les plus 
saintes. 

« Plusieurs furent habiles à découvrir les modes de 
l’harmonie, et ils ont chanté les poésies de l’Écriture. 

« Hommes riches en caractère, ayant le goût du beau, 
faisant régner la paix dans leurs terres. 

« Tous, dans l’histoire de leur pays, ont été couverts 
de gloire, et les louanges qui leur furent décernées de 
leur temps retentissent toujours. 

« Ceux qui sont nés de tels ancêtres ont laissé un nom 
qui augmente encore la gloire paternelle. 

« Que d’hommes dont il n’est point de mémoire ils 
sont morts comme s'ils n’avaient pas été; ils sont nés 
comme s’ils n’étaient pas nés, eux et leurs fils. 

« Mais les nôtres sont les hommes de miséricorde et les 
œuvres de leur piété n’ont pas fait défaut. 

« Les biens qu’ils ont acquis demeurent à leurs enfants. 

« Leur postérité est leur saint héritage; dans l’alliance 
du Seigneur elle trouve sa stabilité. 

« À cause d’eux, leurs enfants demeurent éternellement; 
leur descendance, comme leur gloire, jamais ne sera dans 
oubli. 

« Leurs corps reposent dans la paix, et leur nom vivra 
de génération en génération. 
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« Que les peuples chantent leur sagesse, et que leur 
gloire soit célébrée dans l’assemblée des saints (4) | » 

11 n’est plus nécessaire d’insister : l’histoire sainle sera 
notre amour, notre culte. D'ailleurs ce qui a toujours été 
un devoir de premier ordre s’impose aujourd’hui, on l’a 
dit, à titre de protestation. Les adversaires de Jésus-Christ 
ont leur raison d’essayer d’en finir avec cet enseigne- 
ment: n’est-il pas, comme a si bien dit Rollin, « le moyen 
le plus sûr et le plus solide d’instruire la jeunesse à fond 
et pour toujours de la religion (2) » ? Le traité de saint 
Augustin, De catechizandis rudibus, qui a pour objet de 
tracer la meilleure méthode de catéchisme, n’est pas autre 
chose qu’un développement historique de l’Ancien et du 
Nouveau Testament. La grande preuve des faits, on l’a 
assez répété, est une démonstration à la portée de tous et 
péremptoire de la divinité de la doctrine dont ils rendent 
témoignage. Puisque nos adversaires, entre autres moyens 
de détacher de la foi l’âme des enfants, ont perfidement 
rejeté cette histoire dans un arrière-plan obscur, mettons- 
la dans tout son beau jour, plus ardents, c’est notre devoir, 
à défendre notre sainte cause que nos adversaires à 
l’outrager | 


ARTICLE TROISIÈME 


QUELQUES EXEMPLES D'APPLICATION 


Quelques exemples d’application seront utiles pour 
comprendre comment il est possible, aussi bien qu’il 


É à ECCLE., XLIV 
Traité des Studes. — Etudes des filles, § 4. 
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est nécessaire, d’étudier l’histoire par rapport à Jésus- 
Christ et de chercher en lui, en son Église qui est le 
prolongement de lui-même, le dernier mot de cet enseigne- 
ment. Nous les prenons à dessein dans des auteurs diffé- 
rents, et nous les rangeons par ordre de date des faits 
dont ils sont l’exposé selon notre dessein. 

Nous commencerons, mais en nous bornant à l’indiquer, 
par le livre XV° de la grande histoire de Rorhbacher, qui 
est assez à la portée de nos lecteurs pour qu’il soit 
inutile de citer. Cet auteur, on l’a dit plus haut, a 
pour mérite propre l’étendue et la hauteur des coups 
d’œil qu’il jette de temps en temps sur les espaces qu’il 
vient, ou qu’il est sur le point, de parcourir. Le livre XV° 
embrasse la période de temps qui s’écoule de l’an 758 
à Pan 721 avant Jésus-Christ, c’est-à-dire ceux où com- 
mencent les temps de la certitude historique. Les grands 
empires sefondent en bâtissant leurs gigantesques capitales ; 
ungrand mouvementintellcctuel ct politique seproduit: c’est 
l’époque des prophètes en Judée, des poètes philosophes 
chez les Grecs et en quelques autres contrées. Ces remar- 
quables coïncidences, où éclate le plan providentiel qui 
annonce et prépare le Rédempteur, sont mises, par cette 
histoire vraiment monumentale, en une vive ct très utile 
lumière. Nousy renvoyons le lecteur en ajoutant un témoi- 
gnage concordant. 

Quel a été le dessein de Dieu, quand il livra à la dure 
captivité de Babylone son peuple infidèle toujours aimé 
cependant ? quels biens ont résulté du châtiment etpour ce 
peuple et pour le monde? C’est ce que Thomassin a su pres- 
sentir et déclarer en quelques lignes vraiment magistrales. 
Il est d’autant plus salutaire de se pénétrer de cet en- 
seignement que la conduite de Dieu, qu’il révèle et qu’il 
exalte, se rattache à sa grande manière de gouverner les 
âmes par l’épreuve. Dans l’état de souffrance, on ne sau- 
rait trop en être convaincu, Dieu est plus près, il se 
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montre plus père (1); sa sagesse, sa tendresse miséri- 
cordieuse, se déploient en silence, mais avec plus d’cfli- 
cacité que dans les prospérités qui satisfont et dévelop- 
pent Pamour de soi, et qui, sous couleur de reconnais- 
sance, gonflent le cœur d’ivresse. Ces lignes sont aujour- 
d’hui du plus actuel et plus salutaire intérêt : 


« Les deux cités de Dieu et de Babylone, dit Thomassin, n’ont 
jamais été plus mélées que dans les derniers temps de cette 
monarchie, depuis la mort de Sardanapale jusqu’à l'empire de 
Cyrus. Jamais la cité de Dieu wa été si cruellement persécutée 
par son ennemie, et jamais elle n’a eu de si grands avantages sur 
elle; jamais elle n’en a souffert de si grands maux, et jamais elle 
n’en à reçu de si grands biens ; jamais elle n’a été réduite si à 
l'étroil, et jamais elle n’a eu tant d'étendue. La Judée, où était 
tout le peuple de Dieu, a été cent et cent fois désolée, et enfin 
tous ses habitants faits captifs, et son temple abattu. Mais certe 
désolation et cette cap:ivité ont fait la parfaite conversion de ce 
peuple qui était auparavant si facile à tomber et à retomberdans 
l'idolâtrie, et qui n’y est jamuis retombé depuis ; son temple a été 
rebâti avec plus de gloire, les plus grands empereurs et les plus 
grands rois du monde y ont sacrifié ou fait sacrifier pour eux. 

« Le transport de ce peuple dans l’Assyrie et la Chaldée n'a 
pas seulement servi à purifier les Israélites, mais aussi à éclairer 
et à sanctfer plusieurs de leurs ennemis : Nabuchodonosor et 
Cyrus rconnurent, et déclarèrent par leurs édits, que le Dieu des 
Israélites était le seul véritable Dieu, et commandèrent qu'on 
Y'adorât partout. Nous devons conjecturer de là combien de 
princes et de seigneurs, combien de particuliers! et peut-être 
même de peuples, imitèrent ces grands empereurs, et ouvrirent 
les yeux à une lumière si éclatante. La cité de Dieu ne pouvait 
remporter de plus grands avantages sur Babylone (2). » 


Les merveilles de Dicu dans la société chrétienne n’ont 
pas toujours l’évidence éclatante dont elles onl brillé dans 
l’histoire si souvent miraculeuse du peuple de Dieu. Mais, 
pour être plus secrètes, elle n’en sont point moins certaines; 
et, en creusant avec un peu de persévérance sous l’écorce 


(1) C’est de Dieu envoyant l'épreuve de la souffrance quo saint 
Paul disait aux Hébreux: Tanquam fliis vobis offert se Deus ; Dieu 
se présente à vous comme à des fils. HEBR., XII. 

(2) Méthode d'étudier chrétiennement les historiens, Liv. I etIV. 
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des événements, on n’a nulle peine, et l’on se procure de 
merveilleuses jouissances, à le découvrir. 

C’est l’Église qui est nécessairement le premier objet de 
ces merveilles, puisqu'elle est le but final de l’assistance 
divine. Écoutons d’abord J. de Maistre, qui va nous 
expliquer les origines mystérieuses de la souveraineté 
temporelle des papes, où éclate, pour qui sait voir, la 
volonté toujours agissante et tour à tour mystérieuse et 
sensible de Dieu. 


« [n'y a pas, dit-il, en Europe, de souveraineté plus justifiable, 
s’il est permis de s'exprimer ainsi, que celle des souverains pon- 
tifes. Elle est, comme la loi divine, justificata in semelipsa. Mais 
ce qu'il y a de véritablement étonnant, c’est de voir les papes 
devenir souverains sans s'en apercevoir, et même à parler exac- 
tement, malgré eux. Une loi invisible élevait le siége de Rome, et 
Fon peut dire que le chef de l'Eglise universelle naquit souve- 
rain, De l’échafaud des martyrs, il monta sur un trône qu'on 
n’apercovait pas d'abord, mais qui se consolidait insensiblement 
comme toutes les grandes choses, el qui s’annonçait, dès son pre- 
mier âge, par je ne sais quelle atmosphère de grandeur qui l'envi- 
ronnait sans aucune cause humaine assignable. Le Pontife 
romain avait besoin de richesses, et les richesses affluaient ; il 
avait besoin d'éclat, et je ne sais quelle splendeur extraordinaire 
partait du trône de saint Pierre, au point que déjà, dans le troi- 
sième siècle, l’un des plus grands seigneurs de Rome, préfet de 
la ville, disait en se jouant, au rapport de saint Jérôme: « Pro- 
mettez-moi de me faire évêque de Rome, et tout de suite je me 
ferai chrétien. » 

< Celui qui parlerait ici d’avidité religieuse, d’avarice, d'in- 
fluence sacerdotale, prouverait qu’il est au niveau de son siècle, 
mais tout à fait au-dessous du sujet. Comment peut-on concevoir 
une souveraineté sans richesses ? Ces deux idées sont une contra- 
diction manifeste. Les richesses de l'Eglise romaine étant donc 
le signe de sa dignité et l'instrument nécessaire de son action 
légitime, elles furent l’œuvre de la Providence qui les marqua dès 
l'origine du sceau de la légitimité. On les voit, et l’on ne sait d'où 
elles viennent ; on les voit, et personne ne se plaint. C’est le res~ 
pect, c’est l'amour, c’est la piété, c’est la foi, qui les ont accumu- 
lées. De là ces vastes patrimoines qui ont tant exercé la plume 
des savants. Saint Grégoire, à la fin du quatrième siècle, en 
possédait vingt-trois en Italie et dans les îles de la Méditerranée, 
en Illyrie, en Dalmatie, en Allemagne et dans les Gaules, La juri- 
diction des papes sur ces patrimoines porte un caractère singu- 
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lier qu'on ne saisit pas aisément à travers les ténèbres de cetto 
histoire, mais qui s'élève néanmoins visiblement au-dessus de la 
simple propriété. On voit les papes envoyer des officiers, donner 
des ordres et se faire obéir au loin, sans qu’il soit possible de 
donner un nom à cette suprématie, dont en effet la Providence 
n'avait pas encore prononcé le nom. 

« Dans Rome, encore païenne, le pontife romain gênait déjà 
les Césars. Il n’était que leur sujet; ils avaient tout pouvoir 
contre lui, il n’en avait pas le moindre contre eux : cependant 
ils ne pouvaient tenir à côté de lui. On lisait sur son front le 
caractère d'un sacerdoce si éminent, que l’empereur, qui portait 
parmi ses titres celui de souverain pontife, le souffrait à Rome 
avec plus d'impatience qu’il ne souffrait dans les armées un 
César qui lui disputait l'empire, Une main cachée les chassait de 
la ville éternelle pour la donner au chef de l'Eglise éternelle. 
Peut-être que, dans l'esprit de Constantin, un commencement 
de foi et de respect se méla à la gêne dont je parle; mais je ne 
doute pas un instant que ce sentiment n'ait influé sur la détermi- 
nation qu'il prit de transporter le siége de l'empire, beaucoup 
plus que tous les motifs politiques qu'on lui prête : ainsi s'ac- 
complissait le décret du Très-Haut. La même enceinte ne pou- 
vait renfermer l’empereur et le pontife. Constantin céda Rome 
au pape. La conscience du genre humain, qui est infaillible, no 
l'entendit pas autrement, et de là naquit la fable de la donation 
qui est très vraie. L’antiquité, qui aime assez voir et toucher à 
tout, fit bientôt de l'abandon (qu’elle n'aurait pas même pu nom- 
mer) une donation dans les formes, Elle la vit écrite sur le par- 
chemin et déposée sur l'autel de saint Pierre. Les modernes 
crient à la fausseté, et c’est l'innocence mème qui racontait ainsi 
ses pensées. Il n'y a donc rien de si vrai que la donation. De ce 
moment on sent que les empereurs ne sont plus chez eux à Rome. 
Is ressemblent à des étrangers qui de temps en temps viennent 
y loger avec permission. Maïs voici qui est plus étonnant encore : 
Odoacre avec ses Hérules vient mettre fin à l’empire d'Occident, 
en 475 ; bientôt après les Hérules disparaissent devant les Goths, 
et ceux-ci à leur tour cèdent la place aux Lombards qui s’em- 
parent du royaume d'Italie. Quelle force, pendant plus de trois 
siècles, empêchait tous les princes de fixer d’une manière stable 
leur trône à Rome? Quel bras les repoussait à Milan, à Pavie, à 
Ravenne, etc. ? C'était la donation qui agissait sans cesse, et qui 
partait de trop haut pour n’être pas exécutée (4). » 


Justice faite des légèretés et des calomnies que l’esprit 
du monde et sa perversité ont accumulées contre l’origine 


(1) Du Pape, liv. II, chap. vi. 


— 268 — 


du pouvoir temporel, écoutons un illustre prélat, que la 
mort a récemment ravi à l’Église de France, en expliquer 
l'exercice salutaire et en justificr les résultats. 


« Si l'exercice du pouvoir temporel des papes, dit S. E. le car- 
dinal Mathieu, a été renfermé dans les limites à peu près inva- 
riables d’un petit Etat, son influence a rayonné sur la catholicité 
tout entière. Une fois établi et fixé, il ressemble au soleil immo- 
bile autour duquel la terre accomplit ses révolutions. Toutes les 

arties qui la composent sont successivement éclairées par lastre 
ivin; la chaleur s'épanche avec la lumière ; et, plus on approche 
du foyer, plus on en ressent l'influence. 

« Cette Influence n’a cessé de se faire sentir dans deux ordres 
d’intérèts bien distincts, dans le monde matériel et dans le mondeo 
moral, en politique comme en religion. . 

« À peine, en effet, la souveraineté temporelle est-elle établie 
à Rome, que les nations chrétiennes, jusque-là confuses et 
mêlées ensemble, s'organisent, s’étendont et se développent. Ce 
que la divine Providence avait préparé dès le principe eut alors 
sa pleine manifestation. L'Italie coinmence : Milan, Florence, 
Gènes, Venise, deviennent des Etats florissants, parce que l'ombre 
protectrice du pouvoir temporel se projette, du haut du trône 
pontifical, sur le reste de la péninsule. « Rome, dit Gioberti, a 
« fait tomber par les papes les fers des esclaves, a brisé la verge 
« des despotes, broyé les glèbes, purgé le sanctuaire, créé la 
< commune, agrandi les bourgs, restauré les villes, protégé les 
« républiques et jeté les semences des progrès qui suivirent. » 
— « La papauté, dit-il encore, est la seule grandeur vitale de 
« l'Italie. Le pape fut le créateur du génie italien (4). » 

« Mais l’action du pouvoir temporel dépasse de beaucoup les 
bornes de l'Italie. Ecoutons Chateaubriand: « C’est une chose 
« généralement reconnue que l'Europe est redevable au Saint-Siége 
« de sa civilisation (2). » — M. Balbo: « Si l’Europe a été la 
« source de la luinière pour lunivers, Rome l'a été pour Eu- 
« rope (3). » — M. Guizot: « A tout prendre, cette influence a 
« été salutaire; non seulement elle a entretenu et. fécondé le mou- 
« vement intellectuel en Europe, mais le.système des doctrines 
« et des préceptes au nom desquels elle imprimait le mouvement 
« était très supérieur à tout ce que le monde entier avait Jamais 
« connu (4). » 


(1) Gesuita moderno, chap, 11, et Primato civile et morale degli 
Italiani, Prol:g. | 

(2) Génie du Christianisme. 

(3) Discours an Parlement de Turin, 

(4) Histoire générale de la civilisation en Europe, chap. vit, p. 220. 
On a dit plus haut ce que cet ouvrage, et spécialement cette cita- 
tion, laisse à désirer. 
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e Ces témoignages sont justifiés par les faits. Qu'était l'Espagne ? 
une terre parlagée en deux camps, dont les Maures occupaient 
la meilleure partic et où les chrétiens ne possédaient plus que 
quelques montagnes. Mais les conciles de Tolède commencent 
sous l'autorité des papes ; les princes viennent s’y asseoir avec 
les évèques : l’Espagne s'organise peu à peu sous l'action com- 
binée des deux pouvoirs, et elle sort du sanctuaire, la croixd'une 
main et l'épée de l’antre, pour affranchir la péninsule, Qu'était 
l'Angleterre? des marais habités par les Saxons et les Anglais, 
envahis par les Danois, conquis par les Normands. Mais Rome, 
après y avoir envoyé des missionnaires, ne l’abandonne point 
aux instincts de ces races grossières. Elle veut que l’évêque rende 
justice avec le comte, et les premières assemblées de la nation, 
où les lois s’ébauchent, sont des synodes autant que des parle- 
ments. Qu’était la France? une monarchie trois fois remise au 
berceau, entourée d’ennemis et hérissée de barrières inexpu- 
gnables. Avant qu’elle devint définitivement, sous saint Louis, 
la tête des croisades et des nations, que n’a-t-elle pas dû à la 
politique des papes ? Les papes ont sauvé en France la famille, la 
société, la dignité royale. [ls ont conseillé Hugues Capet, excom- 
munié Robert, contrarié les passions et la mollesse de Philippe fer, 
rappelé à Philippe-Auguste les devoirs sacrés de son premier 
mariage. Laissez-les, du haut de ce trône que les siècles leur ont 
fait, avertir, réprimander, lier et délier. Il faut empêcher les 
mariages entre parents,qui épuisaient le sang des maisons royales. 
Il faut favoriser, par l’ascendant de la plus haute politique, le rappro- 
chement des peuplesentre eux, en obligeant leurs chefs à chercher 
des épouses, non dans leurs familles, mais chez leurs voisins. Il 
faut rappeler aux rois la religion du serment, les chartes jurées, 
la nécessité de régner, non selon leurs caprices ou leurs passions, 
mais selon Dien et l'Evangile. L’obéissance commandée au peuple, 
les restrictions imposées à l'autorité des princes, le Peni ensei- 
gnement donné aux uns et aux autres pendant tant de siècles, les 
relations mutuelles établies entre les nations, leurs alliances, leurs 
traités, leur accord, tout ce vaste ensemble de lois communes qui 
les rapprochent et de coutumes particulières qui les distinguent, 
la soctété chrétienne, en un mot, eût-elle jamais existé, si l’on 
avait eu un pape errant, sans autorité ni domaine, au lieu d’un 
pape universellement reconnu pour le chef, le guide, le législa- 
teur du monde, et placé au-dessus des couronnes par l'opinion 
des peuples et la vénération des rois ? 

. « Les intérêts religieux de l'humanité sont liés, comme ses 
intérêts politiques, à l'existence du pouvoir temporel; la foi a 
toujours profité de la splendeur et de l'indépendance des papes. 
Elle redoutait les Sarrasins, qui inondaïent, au neuvième siècle, 
les côtes de l'Italie et qui vinrent jusque sous les murs de 
Rome : Grégoire IV et Léon V ont sauvé la religion, parce qu'ils 
avaient des murailles pour y abriter la croix. La foi s’effraya, dès 
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le onzième siècle, des progrès des Turcs: dés le onzième siècle, 
Sylvestre MI signale le dan zer, Victor III donne aux Italiens les 

remières armes, Urbain I] suscite la première croisade. Dans 
es âges suivants, l'influence des papes sur les guerres saintes 
demeure la même, Pendant deux siècles, les rois et les peuples 
fournirent à ces grandes entreprises des vivres, des soldats, des 
vaisseaux ; mais, après la mort de saint Louis, ce sont les papes 
seuls qui soutiennent et animent la cause commune. D'Avignon, 
aussi bien que de Rome, partaient continuellement des galères 
pour visiter les côtes de l'Asie, soutenir les chrétientés chance- 
lantes, retarder Ja ruine de Constantinople et l’apostasie de 
l'Orient. Quelle éloquente justification de leur souveraineté tem- 
porelle, que le noble emploi de ces deniers, de'ces armes, de cette 
influence! Les papes n’eussent-ils retardé que d'un jour le 
triomphe de la Pa baris et de l'imposture, il faudrait encore 
bénir le sceptre qui aurait arrêté ces odieux triomphes. Mais, 
quand on songe que cette lutte a duré six cents ans ; qu’elle s’est 
produite en Espagne, en Italie, en Grèce, en Hongrie; qu’elle a 
été couronnée par la victoire de don Juan à Lépante et de 
Sobieski devant Vienne, qui oserait regretter les taxes imposées 
aux peuples de l'Occident pour une si noble cause? qui oserait 
disputer aux papes ce coin de terre où ils ont veillé avec tant de 
sollicitude aux intérêts de la foi ? 

« Il reste encore de pacifiques croisades à terminer; ce sont 
les missions. Laissez au pape un trône pour tenir de plus haut 
les rênes de l’empire des âmes et diriger d’une main plus libre 
ces armées d'apôtres à travers des espaces immenses de terre et 
de mer; laissez-lui des trésors pour mêler aux sueurs des mis- 
sionnaires les semences sacrées de l'aumône; laissez-lui le pres- 
tige de la puissance temporelle pour qu'il demeure entouré, 
comme auparavant, de considération et d'honneur, et que les 
petits-neveux de ceux qui sont venus du fond de l'Orient vénérer le 
représentant de Jésus-Christsur le trône de saint Pierre et dépo- 
ser à ses pieds les présents des califes ou des rois barbares, sui- 
vant aujourd’hui le mème chemin, reviennent dans la même ville 
et retrouvent le successeur de Pierre assis dans la même puissance 
et dans la même majesté. lls ont été accoutumés à voir un roi 
dans le pontife suprême : quelle serait l'excuse de l'Europe civi- 
lisée, si les derniers-nés de la civilisation ne retrouvaient un jour 
dans le pape qu'un sujet ou un captif (1) ? » 


(1) Le pouvoir temporel des Papes justifié par lPhistoire (Ad. 
Leclère, 1863).— Il est bon de rapprocher de ces belles at si justes 
paroles l'aveu de Napoléon au moment de conclure le Concordat ; 
c’est-à-dire quand il était gouverné par ce rare bon sens qui tins- 
pira si heureusement, avant que, enivré de sa fortuno, il n’en fùt 
venu à « faire la politique avec ses passions. » Nous résumons en 
quelques mots la mémorable page de M. Thiers (Hist. du Consul, el 
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Au lieu de défendre et d’aider l’Église, les gouverner 
ments chrétiens, non contents de garder souvent à son 
égard une malheureuse indifférence, se sont souvent 
acharnés à la persécuter. Aussi son existence est, on peut 
le dire, toute tissue d’épreuves ; elle ne se soutient que par 
le combat, où la victoire, toujours modeste, même souvent 
inaperçue, arrive quand on l’attend le moins et par des 
moyens d’ordinaire surprenants, Au nombre des époques 
où elle a le plus souffert, il faut ranger le séjour des papes 
à Avignon, de l’an 1309 à lan 4377, séjour qui devint 
l’occasion du grand schisme dont la durée s’étend de 
1379 à 1411, Or il y a, dans-le cours des faits qui précé- 
dèrent cet exil de la papauté, de si délicates prévoyances, 
une action tellement sensible de la part de Dieu, que rien 
n’est plus intéressant dans l’histoire qu’un coup d’œil 
philosophique jeté sur cette période, 

Le séjour de Rome est devenu impossible aux souverains 
Pontifes : il suffit de se rappeler, pour en être convaincu, 
quelles turbulentes et souvent sanglantes factions déso- 
lèrent alors la ville et sa province. Il ne faut pas oublier 
non plus que le différend avec l’empereur Louis de Ba- 
vière aurait exposé Jean XXII à de très grands périls, Le 
retour à Rome ne devint possible qu'après l’accommode- 
ment d’Innocent VI avec Charles IV en 4956. Aussi est-ce 
alors seulement que commencent les avertissements quo 


de l'Empire, t. IIT, p. 216 et suiv.), qui met en scèno son person- 
nage: « Il est non seulement utile, mais nécessaire que le Pape soit 
un souverain indépendant... Il est indispensable qu'il ne soit ni ù 
Paris, ni à Madrid, ni à Vienne, afin que son autorité spirituelle soit 
également acceptable pour les Français, pour les Autrichiens et 
pour les Espagnols... 11 est très heureux qu’il réside dans ses 
propres Etats, au milieu de la vieille Rome, loin de la main des 
empereurs d'Allemagne, loin aussi de celle des souverains de 
France, ou d’Espagne, tenant la balance égale contre les souverains 
catholiques... Ge sont los siècles qui ont fait cela, et iis ont bien 
fait. » Qui a jamais mieux que Napoléon fait justice d’avance des 
sacriléces empiètements des années 1809 et suivantes, où le monde 
catholique fut menacé d'être gouverné par un souverain transformé 
en effroyable Czar? 
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divers Saints donnèrent au souverain pontife pour le déci- 
der à rentrer. Rien de semblable ne s’était produit pen- 
dant les soixante premières années. 

Or pour rendre possible le gouvernement de l’Église par 
les augustes proscrits, deux conditions étaient nécessaires : 
un asile sûr et des communications relativement faciles 
avec les pays chrétiens. Avignon se trouva prête, en raison 
de circonstances qui mettent en une admirable lumière la 
conduite de Dieu sur les siens. C’est un bel article des 
Analecta juris pontificii qui va nous servir de guide. Le 
coup d’œil de l’historien-philosophe est aussi juste que 
vasto. Nous n’omettrons pas de remarquer avec quelle sa- 
gacité et quel sens chrétien, à propos de deux événements 
funestes et coupables, la défection des Hohenstauffen et les 
Vêpres siciliennes, il montre à l’œuvre cette sagesse su- 
prême plus admirable que jamais quand elle tire le bien 
du mal. i 

Que fallait-il pour que de leur exil les papes pussent 
gouverner l’Église? un territoire qui fût leur possession, 
et des communications libres et faciles avec le monde 
chrétien. En ce qui concerne la possession du Comtat- 
Venaissin, il est inutile d’entrer dans tous les détails que 
résume rapidement notre auleur. Rappelons seulement 
que la cession par Raymond VII, comte de Toulouse, au 
Saint-Siége, est de 1227. En mariant sa fille Jeanne à 
Alphonse, frère de saint Louis, il abandonna au roi de 
France les terres situées sur la rive droite du Rhône; 
mais, pour la partie de la province qui s’étendait sur la 
rive gauche, Raymond la céda, avec tous ses droits, pour 
être incorporée à perpétuité dans le domaine du Saint- 
Siége. Des difficultés se produisirent, qui troublèrent d’abord 
la possession par l’Église du Comtat. Mais à partir de 4274, 
le bienheureux Grégoire X en reçut de Philippe le Hardi 
la garantie définitive; et ainsi, trente-cinq ans d’avance, 
la Providence préparait un asile aux papes que les fac- 


tions des Gibelins allaient expulser de Rome ct de la 
péninsule. Reste la question des communications dont 
la liberté est absolument indispensable, et la facilité si dé- 
sirable, pour l’exercice de la suprématie pontificale. Lais- 
sons parler notre auteur, qu’il nous suffit d’ailleurs de 


résumer : 


« Comment assurer, dit-il, la liberté de communication avec 
une enclave bornée par le Languedoc, la Provence et le Dauphiné ? 
La Providence s'était chargée de résoudre le problème, quarante 
ans avant l'installation de la cour romaine dans le Comtat. 
Venaissin, Frédéric II s'était conduit de manière à obliger les 
papes à rompre entièrement avec les Hohenstauffen. Ainsi éman- 
cipés d’une tutelle qui avait été si dangereuse, ils décidèrent, 
pour prévenir les périls d’un voisinage trop puissant, que le 
royaume de Naples, domaine pontifical, ne pourrait jamais appar- 
tenir au prince qui porterait la couronne impériale. Ce trône, 
offert à saint Louis pour son fils, fut accepté pour son frère, 
Charles d'Anjou, comte de Provence (1246). Sans Ja maison 
d'Anjou, le pape n'aurait jamais pu fixer sa résidence dans le 
Comtat: elle lui rendit un double service. D'abord, le roi de 
Naples se chargea de garder l'Etat ponlifical : en fixant sa rési- 
dence à Avignon, le pape confia à ce prince la défense des 
Honns pontificales d'Italie, et l’histoire atieste que Robert 

’Anjou remplit fidèlement sa mission. De plus, comme il était 
comte de Provence, il offrit au pape l’hospitalité d'Avignon avant 
même Ja cession du Comtat. Grâce à la protection dont il cou- 
vrait le cours du beau fleuve au bord duquel la ville est assise, 
et que le pont de Saint-Bénézet permettait de franchir aisé- 
ment, (4), le Saint-Siége pouvait communiquer avec la France, 
l'Allemagne et les pays du Nord; et, par Marseille, avec l'Italie 
et l'Orient. 

« Mais il fallait en outre que la mer fût libre et le littoral pro- 
tégé. Or le roi de Naples, comte de Provence, n'avait pas uno 
marine militaire qui pùt défendre la Méditerranée contre les 

irates sarrasins. Les Aragonais seuls possédaient à cette époque 
es forces maritimes qui étaient nécessaires pour les tenir en 


(4) On ne saurait ometire, au nombre des circonstances ména- 
gées d'en baut pour faciliter le gouvernement poutifical d'Avignon, 
la construction du pont par saint Bénézet. L'auteur cile, à l'appui 
de la légende qui doune à cette construction un caractère miracu- 
leux, nne bulle d’lonocent IV dont il démontre l’anthenticité contre 
les Bollandistes. Si cette route n’eût pas été ouverte, les communi- 
cations avec le sud-ouest de la France et l'Espagne auraient été très 


difficiles, 
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échec et pour assurer la libarté de communication entre l'Espagne, 
l'Italie et le littoral de la Provence. Comment la Providence réso- 
lat-elle la question ? par les suites données au massacre des 
Vépres sicilennes... On sait comment cette révolte sanglante 
contre la maison d'Anjou tourna au profit de celle d'Aragon, à 
laquelle les Angevins finirent par céder leurs droits, et les sou- 
verains Pontifes donnèrent l'investiture de la Sicile et de la Sar- 
daigne. Les Espagnols remplirent virilement la mission qui leur 
était ainsi providentiellement dévolue. Pendant qu'ils conti- 
nuaient avec des succès croissants, sur le sol de la patrie, la lutte 
sept fois séculaire contre les mahomélans, ils prirent en Sicile 
et en Sardaigne une position inexpugnable; et leur marine, rece- 
vant un merveilleux essor, garantit la liberté des mers menacée 
par les infidèles de Grenade, de l’Afrique et de l'Egypte. 

« Les changements qui viennent d’être racontés eurent d’autres 
conséquences providentielles plus importantes. Au moment où 
allaient cesser les croisades, les Angevins à Naples, et les Ara- 
gonata en Sicile et en Sardaigne, formaient, par la force même 

es intérêts, une coalition permanente unissant dans une action 
commune l’italie, l'Espagne et la France. 

« L'Europe orientale reçut une organisation politique qui permit 
d'attendre avec sécurité le choc des armées turques. Il semble 
plus que douteux que l'empire germanique eût arrêté les Turcs 
sur le Danube si, comme à l’époque des Hohenstauffen, il eût été 
seul chargé de défendre l'immense ligne qui s'étend de la mer du 
Nord à la Sicile. Grâce aux changements opérés par la défection 
de Frédéric 11,les empereurs d’Allemagne,dégagés de leurs préoc- 
cupalions italiennes, se fortifiérent du ete fe la Hongrie, se 
préparant aux luttes que l'invasion ottomane devait bientôt 
engager sur les bords du Danube. Le plan de la Providence per- 
mettant la défection des Hohenstauffen ne se dérouledonc au regard 
de l’historien, que lorsqu'on voit partir de Constantinople et de 
la Turquie d'Europe les armées turques marchant à la conquête 
de l’Allemagne et de l'Italie (1). » 


Tels sont les desseins de Dieu. On les trouve rarement 
présentés avec un esprit chrétien si pur et si ferme. 
Cette belle et édifiante étude doit nous servir de modèle 
pour essayer de lever le voile que tous les événements du 
monde étendent sur la conduite divine qui ne saurait ` 
jamais lui faire défaut, voile sous lequel il faut absolu- 
ment pénétrer si l’on aspire à atteindre et à posséder la 


(1) Analecta juris Pontificii., n° de novembre-décembre 1873, == 
CX? livraison. 
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vérité chrétienne, dans sa réalité et dans toute sa splen- 
deur. 

Terminons ces extraits par un magnifique coup d’œil 
jeté sur le plus grand des événements contemporains par 
un illustre prélat. Voici en quels termes élevés et pathé- 
tiques Mgr Besson apprécie la conduite de la divine Pro- 
vidence sur le concile du Vatican. Après avoir résumé ra- 
pidement les travaux des Pères et montré comment la 
politique qui les observait avec malveillance, et qui le: 
avait entravés de mille manières, s’était vue déjouée, il 
ajoute : 


« La marche suivie parle concile avait donc trompé toutes les 
prévisions; et les deux constitutions Dei Filius, sur la foi 
catholique, et Pastor æternus, sur l'Eglise, étaient les seuls 
résultats définitifs et acquis. 

« En matière disciplinaire, les projets sur les évèques, les 
synodes, les vicaires généraux, la vie et l'honnêteté des ecclésias- 
tiques, la vacance des siéges épiscopaux, ont élé discutés et rema- 
niés; aucun vote d'ensemble n’a eu lieu, Le projet concernant le 
petit catéchisme a été adopté, mais il manque le vote et le décret 
en session publique. D’autres projets, concernant l'obligation 
d'acquitter les messes, les titres d'ordination, les réguliers, la vie 
commune, le vœu d’obéissance, les missions, avaient été distri- 
bués aux Pères du concile, mais ils n’ont été l’objet d'aucun 
examen. 

« Ainsi la question de l’infaillibilité pontificale, qui semblait 
aux uns inopportune, aux autres prématurée, à plusieurs trop 
hardie, et que presque tous regardaïent comme le couronnement 
des travaux conciliaires, s’est trouvée, par l’effet des circonstances, 
me des deux seules questions qui aient été lraitées, débattues et 

inies. 

« Il faut bien confesser qu’il y eut là dedans quelque chose 
d’inattendu, de supérieur à tous les calculs humains, de vraiment 
providentiel. Ni le pape, ni les évêques, ni le monde catholique, 
n'avaient lieu de croire à un si prompt dénouement. Quand, au 
milieu de cette Rome alors si paisible et si heureuse, dans cette 
vie régulière et pleine de labeurs que le concile faisait aux Pères, 
on se demandait pourquoi on avait introduit cette question qui 
agitait l'assemblée, troublait toutes les cours, remplissait à 
Munich, à Rome, à Bruxelles,les salons et mème les bals, de décla- 
mations ignorantes, la presse, de conférenciers et de catéchistes 
improvisés, et tenait dans l'attente tous les peuples instruits et 
lettrés des deux mondes, il n’y avait qu'une réponse à se faire et 
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à faire aux autres : Dieu le veut. Il le voulait sans ambages et 
sans délai. La paix était profonde, mais elle devait être courte. 
Les flots de la Révolution, semblahles à ceux de la mer Rouge, 
s'étaient écartés sous la main de Dieu, comme pour laisser passer 
le grand prêtre avec l'arche sainte et les lévites. Ils formaient 
comme deux murs autour de l'Eglise assemblée ; pas le moindre 
accident ne troubla dans Rome, pendant six mois, le miracle de 
ces passions suspendues et assoupies, pas un bruit, pas un mur- 
mure, ne vint interrompre les cérémonies de la ville éternelle ; 
pas un ennemi ne parut autour des remparts. Mais quand l’œuvre 
est finie, Dieu retire sa main, les flots retombent, la Révolution 
reprend son cours, et les passions impies débordent de toutes 
parts. 

« Tout change et se précipite comme en un instant. La défini- 
tion du dogme de l’infaillibilité a lieu le 48 juillet; le 49, un 
courrier de cabinet portait à Berlin la déclaration de guerre de 
la France à la Prusse. Les derniers actes des prélats qui com- 
battaient la définition n'avaient obtenu qu’un regard distrait 
dans les journaux, dont les colonnes ne parlaient depuis six mois 
que du dogme et du concile. Voilà l’Europe en feu, non pas pour 
un dogme, mais pour une question de jalousie, d'influence et de 
territoire entre deux grands euples. Le canon seul a la parole, et 
le débordement inattendu de l'Allemagne victorieuse dans la 
France envahie inonde, comme en un clin d'œil, tous les esprits, 
toute la presse, et absorbe l'attention puhlique. « Interpellez- 
nous sur le concile, disait le ministère du 2 janvier, et nous 
raconterons ce que nous avons dit, écrit, répondu, répliqué sur 
cette question. » Les notes, les discours, tout était prèt. Mais 
après le 20 juillet, qui eût écouté dans les Chambres ces notes et 
ces discours? Ce n’est pas tout, voici le & septembre. L'empire 
s'écroule, le Sénat est supprimé, le Corps législatif se dissout, 
tonte assemblée disparait et toute discussion publique devient 
impossible, Ge n’est pas tout encore : le concile, qui continuait 
ses séances, est forcé de les suspendre six semalnes après. Le 
pape avait donné congé aux Pères jusqu’au 11 novembre; mais, 
dès le 20 septembre, l'invasion sacrilége des Etats pontificaux se 
consomme et Pie IX, sans armée, sans royaume, sans sujets, 
captif dans son propre palais, use pour la dernière fois de sa liberté 
en prononçant l’ajournement indéfini du concile æcuménique.... 

« Tout est fini, quoique l'Allemagne et la Suisse aient essayé 
de le contredire. La rébellion qui éclata dans ces deux contrécs 
après la définition du dogme aura à peine une histoire, tant elle 
a été courte et tant elle est promptement devenue ridicule. Un 
professeur de théologie d'une grandescience et d’un grand renom, 
Dœllinger, déjà à demi révolté, fit un pas de plus et leva le 
masque en se déclarant vieux catholique. Dnelques rares disciples 
le suivirent; mais, une fois mis hors de l'Eglise par l’excommuni- 
cation de l’archevèque de Munich, il n’excita plus que la pitié. 
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Puisse ce Lamennais de la Bavière ne pas s’obstiner comme celui 
de la France jusqu’à la mort | 

« Cette agitation religieuse, renfermée dans nn coin de l'Alle- 
magne, serait plus oubliée encore si, vers le milieu de l’année 
4871, M. de Bismark, chancelier du nouvel empire allemand, 
n'eùt pris tout à coup le parti de persécuter l'Eglise. Mais l'Eglise 

wil persécuta était une Eglise fidèle, ralliée tout entière au 

aint-Siége, où il pouvait bien faire des exilés et des martyrs, 
mais non des chrétiens rebelles à leurs devoirs. Il chassa ou 
emprisonna les évêques, il congédia la Compagnie de Jésus, il 
jeta le défi à Rome en s'écriant : « Soyez sans crainte, nous n'allons 
à Canossa ni de corps ni d'esprit. » Bientôt les lois de mai 1873 
asservissent l'éducation, entravent le recrutement du clergé, 
imposent des serments schismatiques, traitent de la révocation 
des évêques, régularisent partout la persécution ; mais la persé- 
cution échoue partout, les évêques ne reculent ni devant les 
amendes ni devant lexil, les prêtres suivent leur exemple, toutes 
les armes sont émoussées. Enfin le chancelier s'arrête, Rome lui 
devient moins odieuse, et l'Allemagne paraît plus traitable. On 
négocie et l’on commence à s'entendre. Les évêques de Strasbourg 
et de Metz viennent d'obtenir des coadjuteurs de leur choix, aux- 
quels on n’a demandé aucun serment contraire à leur devoir ; Je 
nouvel êvèque de Trèves a été nommé par Rome et reconnu par 
AS les lois de mai sont oubliées, et la persécution touche 

sa fin (1). 

« La persécution et le schisme avaient éclaté en Suisse simul- 
tanément. Là aussi on accusa le concile, et on intronisa le culte 
des vieux catholiques. Mais les vieux patio ngone n'ont pas pu 
garder les paroisses qu’ils avaient usurpées. La lumière est faite : 

laise à Dieu que la Justice se fasse ! Les intrus n’ont inspiré que 
e mépris. Les deux évêques persécutés, Mgr Lachat, évêque de 
Bâle, et Mgr Mermillod, vicaire apostolique de Genève, ne 
recueillent depuis sept ans que respects, sympathies, dévouement 
et adiniration. 

« Douze ans bientôt se sont écoulés depuis la définition de Pin- 
faillibilité pontificale. Rien de ce que redoutaient les inopportu- 
uistes n'est arrivé, et les menaces du schisme se sont évanouies. 
Le pouvoir temporel a péri, mais le pouvoir spirituel a été 
agrandi et consolidé. Le pape n’est plus roi, mais il est plus que 
jamais pape et docteur. Pie IX est mort dans sa prison ; celte 
prison n'est pas même sûre pour Léon XIII. Mais quoi qu'il 
arrive, la parole du pape, toute dépouillée qu'elle puisse être 
d'autorité extérieure, fera loi et loi souveraine, quand elle 


(i) Depuis le jour où Mgr Besson écrivait ces lignes mémorables 
de philosophie historique, de nouveaux actes sont venus confirmer 
les anciens dans le sens de la politique chrétienne. 


T. IL 46 
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tombera Ex CATHEDRA, en quelque lieu que cette chaire infaillible 
soit transportée. Qui sait combien de jours il lui sera encore 
donné d’habhiter ce palais du Vatican, dernier débris de la motte 
de terre que l’Europe lui avait donnée et que l'Italie lui a ôtée 
il y a dix ans ? Les consistoires seront-ils encore possibles? les 
bulles et les brefs pourront-ils encore être affichés ? Où seront 
les nonces et que seront-ils? Mais du moins l'univers entier 
sait aujourd'hui qu’une décision doctrinale, revètue de l'anneau 
du pécheur, oblige la conscience quand mèmeelle ne nous serait 
apportée que par des pèlerins. Que la tente de saint Pierre aille 
flotter sur le rocher de Malte, ou qu’un vaisseau l'emporte sur le 
sol encore libre du nouveau monde, de là sortira une parole tou~ 
jours vénérée, toujours obéie : Ubi papa, ibi Roma: LA où est le 
pape, là est Rome ! Et nous ajouterons avec le cardinal Mathieu 
ces belles paroles, qu’il écrivait de sa main le 47 janvier 4870, 
dans l'album offert aux Pères du concile: Ubi Roma, ibi via 
sapientiæ, dilectionis el jusliliæ ; qui illam tenuerit tenebit et vitam, 
et gaudium, et sedem supernam : Là où est Rome, là est la voie de 
la sagesse, do Pamour et de la justice. Celui qui tiendra cette voie 
trouvera la vie, la joie et la gloire d'en haut (4). » 


APPENDICE 


Ce n’est pas sans hésitation que nous prenons le parti 
de terminer cette série d’exemples par uneappréciation, très 
humble d’ailleurs, et sous toutes les réserves qu’impose la 
hauteur d’un tel sujet, des moyens naturels, des causes 
secondes, qui semblent avoir été employés par la divine 
Providence quand elle a frappé un de ses coups les plus 
décisifs et de la plus vaste portée. Nous voulons parler de 
la vocation des Gentils à la foi chrétienne (2). Le fait qui 
a été Ja première expression de ce miséricordieux bon : 
plaisir de Dieu, et comme la source de notre vocation à 
tous, est raconté au chapitre X° des Actes des Apôtres. 


188) Vie du cardinal Mathieu, par Mgr BESSON, chap. XVII. Paris, 


(2) Cet exemple a été, au dernier moment, inspiré à l'auteur per 
une publication anglaise, Early christian symbolism, de W. Palmer, 
dédiée au cardinal Wiseman, part, IL, of the Rod, p. 12. 
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C’est la conversion du centurion Corneille à Césarée mari- 
time (1). Voulant évidemment appeler sur ce fait toute 
l’attention du lecteur fidèle, l'historien sacré n’a négligé 
aucune des circonstances qui le marquent du sceau lo 
plus éclatant de la divine prédestination. 

Il insiste d’abord sur les mérites du chef militaire 
qui va être l’objet de cette grâce de choix, et qui de 
plus, si l’on s’en rapporte aux probabilités que le récit fait 
concevoir etsemble justifier, va devenir, pour la vocation 
de toutes les nations du monde, un moyen inespéré, un 
instrument de propagation très actif et très puissant. Cor- 
neille a un commandement dans la cohorte italique (2), 
composée en majeuré partie de volontaires appartenant 
aux bonnes familles de Rome (3); c’est un homme plein 
de religion et de crainte de Dieu. Il lui tient soumise toute 
sa maison, et il pratique avec persévérance le double de- 
voir qui, étant le caractère du vrai chrétien, prédispose à 
le devenir, l’aumône et la prière (4). Au juste, pendant 
qu’il s’entretient avec lui, Dieu a envoyé son ange, non 
pour l’instruire directement de ses desseins, mais, eonfor- 
mément aux principes essentiels du gouvernement dans la 
loi nouvelle, pour le renvoyer authentiquement à celui 
qui a mission d’enseigner tous les hommes (5). L’ange lui 
a fait connaitre, avec des détails qui rendent l’hésitation 
impossible, le lieu où ses gens trouveront Pierre, le porte- 
parole de Dieu (6). 


re Per opposition à Césarée de Philippe située aux pieds du 
ibun, 

à) ACT., X, À, 

3) Au témoignage de l’auteur cilé dans la première note, cette 
cohors ilalica est appelée dans les inscriptions cohors ingenuorum 
civium romanorum. Tout chef de tels soldats devait appartenir aux 
familles patriciennes. 

(4) Vir religiosus, ac timens Deum, cum omni domo suû, faciens 
eleemosynas multas plebi, et deprecans Deum semper, ACT., X, 2. 

(5) Ibid., 3. 

(6) Ibid., 5, 6. 
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De son côté, Pierre, qui n’avait pas moins besoin de 
signes incontestables pour reconnaitre la volonté de Dieu 
dans l’ordre, étrange selon ses idées, qui va lui être 
donné, pour livrer au païen son intraitable cœur de Juif, 
Pierre a reçu aussi, à Joppé, chez Simon son hôte, les ins- 
tructions du ciel. L’heure est solennelle : l’acte qui va 
s’accomplir rompra avec les préjugés, excusés sans doute 
par de longs siècles de miracles, qui ont fait croire aux 
Juifs qu’ils sont, non pas seulement les premiers nés, mais 
les uniques enfants de Dieu. Pierre en est encore imbu (1); 
et quand il s’en sera dépouillé, il lui faudra justifier, et à 
plusieurs reprises, devani ses concitoyens jaloux la part 
immense qu’il aura jugé devoir être faite aux Gentils dans 
la prédication de la loi nouvelle. 

Il est donc nécessaire que des signes éclatants rejettent 
sur le ciel la responsabilité de l’ordre des choses nou- 
veau, dont va résulter en apparence le démenti de tout 
le passé. Aussi les détails de l’extase où est élevé l’apô- 
tre, après sa prière dans le cénacle de Simon, sont ra- 
contés presque avec minuties : ce vaste récipient qui, sus- 
pendu aux quatre coins du ciel, s’abaisse pour offrir à sa 
faim aiguisée tous les animaux de la création; ses répu- 
gnances et son refus, qui trois fois se renouvellent en face 
d’aliments qu’il répute impurs; les instances autant de 
fois répétées par la voix qui lui parle d’en haut (2). Le 
sommeil mystérieux enfin se dissipe, et Pierre commen- 
çait à peine à prendre possession de lui-même que 
les gens de Corneille frappaient à la porte demandant 
à le voir, et prêts à lui fournir l'intelligence de ces 
avances magnifiques faites de Dieu aux incirconcis (3). 
Une inspiration divine, sur laquelle il ne peut se mé- 
prendre, lui ordonne de plus de se rendre à leur appel, 

p ACT. 


, 28. 
2) Ibid., 10 à 46. 
(8) Ibid., 17. 
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donnant ainsi crédit à cette coïncidence singulière de la 
visite et de la vision (1). 

Les envoyés d’ailleurs ont été choisis par leur maître 
avec une exquise délicatesse (2). En un instant, par 
le respect sincère qu’ils lui montrent pour Corneille, 
et par le témoignage qu’ils rendent de ses vertus en 
appelant de {out avec ingénuité aux nationaux mêmes de 
l’apôtre, ils ont bientôt gagné son cœur (3). Mais il est 
tard : Pierre, au nom de son hôte si généreux pour lui, 
offre aux envoyés de se reposer jusqu’au lendemain, et 
le départ est fixé aux premières heures de la Tni 
suivante, 

Que se passa-t-il dans cette nuit d’attente ? Quel cordial 
échange de félicitations et d’espérances entre ces hommes 
si dignes, et déjà si pleins, d’une mutuelle affection, que 
Dieu lui-même jetait visiblement entre les bras les uns des 
autres! Quelles prières ferventes dans l’oratoire où 
l’apôtre avait eu l’avertissement symbolique, dont les 
ombres s’effaçaient lentement devant l’aurore des réalités 
prochaines ! Quels bienheureux tressaillements au fond de 
ces âmes, perdues ensemble d’adoration et de reconnais- 
sance dans la contemplation des desseins de la divine mi- 
séricorde, pendant que leurs regards, plongeant sur les 
lointains d’une mer sereine et lumineuse (4), cherchaient 
la nouvelle Jérusalem où ils devaient trouver, les uns, 
dont elle était déjà la patrie, le berceau d’une vie incom- 
parablement supérieure, et l’autre une tombe, mais la 
plus glorieuse, la plus féconde après celle du Sauveur ! 

Le jour qui suivit fut consacré au voyage. Le lendemain 
éclaira une scène dont toutes les grandeurs qui précèdent 
n'étaient qu’un auguste prélude. Corneille entendait dou- 


(1) ACT., 19. 
(2) Ibid., 7. 
(3) Ibid., 22. 
(& Cujus est domus juxta mare, Ibid., 6. 


16. 
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ner à l'entrevue qu’il avait si ardemment désirée, si 
loyalement sollicitée, toute la solennité possible, afin de 
gagner tous les siens aux faveurs que le ciel lui promet- 
tait. Tous ses proches et ses amis sont donc là partageant 
son impatience (4). À peine Pierre est-il introduit que le 
centurion, ne contenant plus ses transports, et pressen- 
tant les grandeurs qui investissent, sous ses dehors vul- 
gaires, l’obscur Galiléen, s’élance et se prosterne à ses 
pieds (2). Pierre le relève, se reconnaissant indigne d’un 
hommage qui semblait départir à un mortel l’adoration due 
à Dieu seul. Mais il se garde de décliner la magnifique 
confession par laquelle Corneille termine sa courte ha- 
rangue. ll est non seulement permis, il est nécessaire, aux 
fidèles pour leur salut, à Dieu pour la manifestation de sa 
gloire, que Pierre soit proclamé son témoin et son organe: 
et c’est l’éternel honneur du guerrier romain d’avoir 
trouvé, sous l'inspiration de sa foi vive aux priviléges de 
l’apôtre, une formule de docilité et de dévouement dont la 
précision ne sera plus dépassée : « Maintenant donc, s’é- 
crie-t-il en terminant, nous voici tous en votre présence 
pour entendre tout ce que vous a prescrit le Sei- 
gneur (3). » 

Dès ce moment tombent toutes les arrière-pensées, 
toutes les réserves de l’Apôtre; et, avec même ampleur, 
avec même clarté et chaleur qu’aux Juifs, objet jusqu'ici 
exclusif de son zèle, il annonce à ces infidèles Jésus de 
Nazareth (4). Soudain les merveilles de la Pentecôte se re- 
nouvellent : interrompant son prédicateur, le Saint-Esprit 
descend dans ce premier cénacle de la gentilité; il 
renouvelle les prodiges de celui de Jérusalem, le feu etla 


(1) Act., 24. 
(2) Ibid., 25, 26. j 
(3) Nunc ergo omnes nos in conspectu tuo adsumus, audire omnia 
quæcumque tibi præcepta sunt a Domino, Ibid., 33. 
(4) Ibid , 84 à 43. 
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tempête, le don des langues, l’explosion des chants de 
reconnaissance et de gloire (4). Les circoncis de la suite 
de Pierre, toujours obstinés, se retranchent vainement 
dans une stupeur jalouse; il faut bien se rendre au 
Saint-Esprit, et obéir à Pierre qui a ordonné de baptiser 
ceux qui portent avec une irrésistible évidence le sceau de 
l’appel de Dieu; il faut reconnaitre, comme bientôt il fau- 
dra proclamer au concile de Jérusalem, que toute digue 
est tombée devant les torrents de la gràce qui commencent 
à inonder lunivers, 

Aussi, de bon cœur, ils acceptent de prolonger de 
quelque temps un séjour où la grande fraternité chré- 
tienne se scelle à jamais, et où commença sans doute à se 
tramer dans la charité le bienheureux complot auquel 
Rome devra sa gloire nouvelle, plus éclatante et plus pure 
que celle des anciens jours (2). 

Il n’est en effet aucunement téméraire de croire ç 
entre ces hommes liés désormais d’une de ces fortes eu 
inaltérables amitiés, capables de tout endurer et de tout 
entreprendre pour la cause qui les a fait naître, entre ces 
hommes de cœur et de foi, un projet d’établissement à 
Rome dut être mis en question. L’âme droite et généreuse 
de Corneille, embrasée par le Saint-Esprit de ce feu de 
l’apostolat auquel son noble caractère l'avait prédis- 
posé, ne pouvait manquer d’exprimer son désir de voir 
partager aux siens restés à Rome, comme à ceux qui com- 
posaient sa maison à Césarée, les bienfaits inestimables 
dont il venait d’être comblé. 

Or, dans les natures d’élite, Pamour ouvre à son ambi- 
tion des horizons impatients de la limite : tout ce qu’il 
désire, il l’espère. Que lui importent les difficultés ? « Il a 
plus d’ardeur que de pouvoir, et il n’a souci de l’impos- 


(1) Acr., 40. 
(2) Ibid., 4B à 48. 
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sible, parce qu’il estime posséder toute puissance et 
tout droit (t). » Ces extravagances sublimes sont dites, 
dans un des chapitres les plus étonnants d’élan et de pro- 
fondeur qu’une plume d'homme ait jamais écrits, elles 
soni dites de l’amour divin ; mais quel autre amour agite 
en ce moment l’âme de Corneille, et avec plus de pureté 
et de ferveur ? 

11 nous semble donc l’entendre représenter à son 
maître bien-aimé que prendre possession de Rome, c’est 
faire un coup de génie qui lui soumettra en peu de temps 
le monde tout entier. Chef militaire, il sait qu’une posi- 
tion qui commande toutes les routes assure à celui qui s’y 
est'une fois établi tous les moyens désirables pour envoyer 
les secours, expédier les ordres, recevoir los communica- 
tions. Il en fait donc valoir tous les avantages, et humai- 
nement parlant du moins, la nécessité pour l’établisse- 
ment et expansion dela hiérarchie chrétienne. Il le sait, il 
le voit, et, pour faire partager saconviction à l’apôtre, il ne 
manque ni de savoir, ni de talent, ni de conviction; de plus 
il a à sa disposition les moyens d’assurer d’heureux 
débuts à l’apostolat de Pierre à Rome. Il a de la fortune, 
du crédit, des attaches honorables; il met tout à ses pieds: 
il lui donnera asile, il saura l’introduire, le recommander, 
le couvrir au besoin et le défendre. 

Si l’on nous oppose que cette idée surhumaine, sinon 
dans sa conception, du moins dans la possibilité d’exécu- 
tion, n’a pu venir d’elle-même à des hommes; soit! Mais 
les hommes qui, sur les bords de la mer baignant tous ces 
rivages visités du ciel, s’entretiennent des desseins de 
Dieu, sous l’action immédiate du Saint-Esprit, ces 
hommes ne sont-il pas en ce moment à des hauteurs sur- 
humaines ? Puisque, en définitive, ce dessein a été exécuté 


(4) III IMIT., V, &. Plus affoctat .quam valet; de impossibilitate 
non causatur, quia cuncta sibi licere et posse arbitratur. ` 
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par Pierre, Pierre a dû le concevoir ; et qui nous empêche, 
les autres conjectures qui vont suivre nous autorisant, de 
croire qu’il le conçut alors de concert avec ce néophyte 
que les liens de la nature, aussi bien que les influences de 
l’apostolat, inclinaient fortement à désirer et à presser 
cette magnifique entreprise ? 

Il faut bien ajouter que rien ne put être arrêté ni 
du moment, ni des moyens d’en venir à l’exécution. Il y 
avait tant de dangers à prévoir, tant de préjugés à sur- 
monter, tant de liens à rompret Il était donc nécessaire 
d'attendre un signe non équivoque d’en haut. Les circons- 
tances vont le donner. 

Peu de temps après, un fait obscur s’accomplit. Presque 
oublié des historiens qui n’y voient qu’insignifiance, deux 
conséquences en résultent, desquelles il est raisonnable- 
ment permis d’augurer que ce fut le signal de la volonté 
divine, l’ordre de monter à l’assaut du Capitole et de l’uni- 
vers. L'empereur Claude a nommé Hérode Agrippa roi de 
Judée. Donc d’abord, la cohorte italique, ne pouvant rester 
au service d’un barbare, va regagner sa patrie. De plus, 
Hérode, déterminé à se rallier les Juifs, prend le moyen 
indiqué pour plaire aux déicides : il persécute la religion 
du Crucifié. Saint Jacques le Majeur est décapité, et saint 
Pierre jeté en prison (1). 

Il est vrai, un éclatant miracle, dont le récit est 
un chef-d'œuvre de premier ordre de vérité et de grâce, le 
délivre; mais la colère d’Hérode est loin d’être désar- 
mée: la question donnée aux gardes qui ont laissé échap- 
per l’apôtre, et, le dernier supplice ordonné contre eux, 
montrent assez qu’il sévira, aussitôt qu’il lui sera possible, 
avec la dernière rigueur (2). Pierre, après avoir avisé de 
sa délivrance et de son dessein saint Jacques le Mineur, 


a ACT., XIL 
(2) Ibid., 49. 
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évêque de Jérusalem, quitte donc cette cité maudite (4), 

Corneille rendu à son foyer n’a pu oublier son illustre 
ami; il est resté avec lui en relations assidues. Il apprend lo 
danger qu’il court : va-t-il resler inactif? C’était le moment 
de rappeler les entretiens, de renouveler les instances de 
Césarée, et nul nesauraïit douter qu’ilne s’y soit chaleureu- 
sement employé. I y fallut du temps. On voit par les Actes 
que Pierre erra encore quelques années d’une ville à l’autre 
dans la contrée sans éviter absolument Jérusalem où il 
présida le premier concile. Mais enfin, les affaires les plus 
importantes réglées, il partit pour la ville qui allait lui 
devoir de justifier enfin son nom, mal porté jusqu'à ce 
jour, de VILLE ÉTERNELLE. En deux mots: l’avènement 
d’Hérode oblige Pierre à quitterla Judée et ramène à Rome 
Corneille : c’est le lieu, c’est le moment ! Rome va appe- 
ler l’apôtre et devenir la capitale du monde chrétien! 

Ces conjectures acquièrent un haut degré de vraisem- 
blance de cette assurance, aujourd’hui acquise, que la 
famille du sénateur Pudens, au sein de laquelle une tra- 
dition constante assigne le premier séjour de saint Pierre à 
Rome, appartenait à la souche cornélienne, la gens corne- 
liana ; car on est ainsi amené à conclure que le centurion 
de Césarée était parent du sénateur, peut-être son fils, 
peut-être lui-même. Or une médaille portant le millésime 
de 222, trouvée en 1776 près de l’église de Sainte-Prisque, 
lieu traditionnel de la première assemblée des chré- 
tiens (2), où saint Pierre dut souvent célébrer les saints 
mystères, unit ensemble ces deux noms qui ont si bien 
mérité de l’Église naissante : Caius Marius Pudens Cor- 
nelianus (3). Dès lors tout ce que l’on vient de supposer 
est à l’abri du soupçon de témérité, 


(1) ACT., 47. La mort d’Hérode racontée à la fin de ce chapitre 
l’est évidemment par anticipation. 

&] RoM., XVI, 5., i 

3) Voir PALMER, Early christian symbolism, loc, cit. 
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Tels sont les admirables secrets de la divine Providence 
que servent également, pour sa gloire et pour le bien de 
ses élus, ceux qui l’adorent et ceux qui la méconnaissent ou 
qui l’outragent. Le juste qui prie, dans la simplicité de son 
esprit et dans la générosité de son cœur, le Dieu qu’il pres- 
sent mais qu’il ignore, et l’apôtre qui s’est voué à étendre 
sou culte, mais avec des réserves qui rendraient son zèle 
stérile, s’éclairent en s’embrassant sur le sein de Dieu et 
s’ouvrent des horizons sans limite, qu'ils s’aideront l’un 
l’autre à remplir de la lumière des dogmes nouveaux. 
Deux souverains, l'un imbécile, l’autre cruel, travaillant 
au profit de leur propre ambition, sans le moindre souci 
de Dieu, comme Auguste à Bethléem et Pilate au prétoire, 
font éclore l’occasion et sonner l’heure des décrets éter- 
nels. Et la maison du centurion de Gésarée, devenue à 
Rome le siége indéfectible de Pierre, apparaît tout à coup 
comme le mystérieux aboutissant de ces mille chemins 
obseurs où parviennent, à l’heure connue de Dieu, les 
élus que leur bonne volonté y attire, el qu’y précipite à 
leur insu l’aveugle ambition des méchants. 


CHAPITRE QUATRIÈME 


LA PHILOSOPHIE 


La philosophie! que de grandeurs ce mot exprime, 
mais que de déceptions il rappelle! On l’a si mal compris, 
si faussement appliqué, si souvent, et plus d’une fois avec 
un dessein coupable, travesti el profané i 

TI signifie AMOUR DE LA SAGESSE, et l’on en fait honneur 
à Pythagore. Par une louable modestie, il déclina, dit-on, 
le nom de sage, que Thalès et d’autres avaient porté avant 
lui, et prit celui d’ami de la sagesse (4). Mais est-il donc si 
difficile de s’entendre sur un des plus nobles besoins de 
l’âme humaine? et, de ces deux termes qui appartiennent 
l’un el l’autre au vocabulaire d’élite, est-ce la sagesse, est- 
ce l’amour, qui fait l’opposition et qui met la guerre dans 
les esprits ? 

Non : l’homme ne peut s’abstenir d’aimer la sagesse, ou 
du moins oserait-il jamais avouer qu’il n’a point souci de cot 
amour ? C’est donc surtout l’idée de la sagesse qui sépare 
les camps. Tous veulent, où prétendent, aimer la sagesse ; 


(1) Qui (Pythagoras), cùm ausus non fuisset se sapientem pro- 
fiteri, philosophum polius, id est, amatorem sapientiæ, se esse res- 
pondit. À quo id nomen exortum ità deinceps posteris placuit, ut, 
quantâlibet de rebus ad sapientiam pertinentibus doclrinå, quisque, 
vel sibi, vel aliis videretur excellere, nonnisi philosophus vocare- 
tur. S. AUGUSTIN, de Trinit., XIV, 1. — V. Tuscul., V, 3 
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mais ils se la iont telle qu’ils savent ou qu’ils entendent 
l’aimer. De là ces courants contraires, paisibles ou vio- 
lents, éphémères ou de durée, féconds ou dévastateurs, qui 
ont pris cours à travers les écoles. 

Les plus anciennes notions de la philosophie, de la 
science qui ane et recherche la sagesse, ne sont pas les 
moins justes, les moins profondes ni les moins belles ; elles 
sont comme étincelantes de l’amour impliqué dans son 
nom. La philosophie, selon Pythagore, c'est «la médita- 
tion de la mort » ; selon Platon, « c’est la ressemblance à 
Dieu (4) ». Assurément ces esprits supérieurs, en tenant 
un si beau langage, n’ontpas prétendu faire une définition. 
Mais quelle haute idée ils donnent d’une science qui, 
d’une part, en impliquant les leçons de la mort, réclame 
des réflexions si graves et de si nombreuses immolations ; 
et qui, d’autre part, promet, en raison de ces généreux 
efforts, dans la ressemblance divine qu’elle assure, un 
achèvement si glorieux | 

C’est donc successivement la condition et le terme des 
études philosophiques que ces vrais amis de la sagesse 
nous indiquent. Et saint Augustin leur a donné raison : 
n’enseigne-t-il pas que la sagesse n’est autre chose que 
Dieu, le Créateur de tout ce qui existe, c’est-à-dire de 
toutes les choses que la philosophie apprend à connaître 
dans leurs causes et leurs principes, causes et principes 
qui sont les plus sublimes reflets de Dieu sur le monde ? 
Celui qui s’éprend d'amour pour la sagesse est donc l’a- 
mant de Dieu (2). Or, de quels sacrifices, de quels dé- 
dains du monde et des sens, de quels efforts pour s’élever 
toujours, ne doit pas se composer la vie de celui qui est 


(4) Voir SANSEVERINO, Philosophia christ. Introd. p. 48. not. 2. 
C'est à ce grand ouvrage, non à ses Éléments de philosophie, que 
nous avons recours en cet endroik. 

(2) Si sapientia Deus est, per quem facta sunt omnia... vero 
philosophus est amator Dei. De ciwit. Dei, VIII, 1. 


T. IL, 17 
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assez bien avisé pour prétendre jusqu’à devenir, à force 
de l'aimer, l’image même de Dieu ? 

En pleine aurore du christianisme, l’école d'Alexandrie 
n’a pas pensé autrement; mais les maîtres y ont parlé 
avec plus de suavité et de précision. Convaincus, mieux 
encore que leurs illustres devanciers, que toute science est 
vaine, même dangereuse, si elle ne conduit pas à Dieu, ils 
ont voulu que la philosophie fût comme la sereine lu- 
mière du chemin, et l’ont appelée « le culte de Dieu, ins- 
pirant une vie digne de nos relations avec lui (1) ». Une 
telle vie, c’est bien læ mort de Pythagore ; mais, comme 
ainsi déterminée, elle paraît moins austère! et la piété, 
qui met les âmes sous la main, sur le cœur de Dieu, 
comme elle aide à acquérir cette sorte de ressemblance 
avec Luil 

Il était bon, dès le commencement, d’ouvrir ces beaux 
horizons, larges et purs, à l’essor des jeunes esprits qui 
s’essayent à l’étude de la philosophie. Ils auront d’eux- 
mêmes remarqué, d’après ces grands témoignages, que 
c’est peu d’avoir acquis par la raison les notions justes, 
même les notions suprêmes des choses, si l’on s’y arrête 
sans tourner, par la vertu; à l’acquisition du bien, les efforts 
qu’exige la connaissance du vrai. Le succès est attaché ici, 
plus que partout, au libre élan du cœur dégagé des sens 
et maître de ses passions, non moins qu’au recueillement 
soutenu et à l’application intense dé Pesprit. Aux rivages 
de la sagesse l’âme ne parviendra jamais si, pareille au 
navire qui ne mettrait au vent qu’un côté de sa voilure, 
elle va, sans équilibre et mutilée, sur l’aile seule de la 
raison en enchainant celle de amour. 

La définition donnée par Cicéron, qui déclare résumer 
en ces termes les Grecs et les Latins, est déjà plus igou- 


(4) Pietas cum vitå congruente, Clément d'Alex, et Origine, cités, 
par Sanseverino, op. Cila p. 60: 
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reuse et scientifique, comme on aime tant à dire aujour- 
d’hui : Scientia rerum divinarum et humanarum, causa- 
rumque quibus he res continentur ; la science des choses 
divines et humaines, ou mieux, des choses spirituelles et 
corporelles, — tel est le large sens de l’auteur, — et des 
causes qui les contiennent (4). Clément d’Alexandrie et 
Origène emploient les mêmes expressions. Notons soigneu- 
sement le dernier terme, les causes qui les contiennent : 
il assigne l’objet précis de cettescience qui s’élève à la hau- 
teur même des principes auxquels se rattachent l’existence 
et la nature de tous les mondes, y compris tout ce que 
Pesprit humain peut prétendre sur le monde divin. Il n’est 
pas présomptueux à celui qui s’y livre avec pénétration et 
droiture de dire qu’il domine la terre et qu'il élève au 
ciel une ambition légitime: 


Imperium terris, animos æquabit Olympo ! 


Les esprits superficiels et asservis aux sens se contentent 
de ce qui se voit, sans nul souci des causes profondes. La 
science ne se fait qu’autant que ces causes se sont révélées, 
ces causes qui embrassent, renferment, contiennent les 
choses existantes. 

{l est vrai, et bientôt on insistera sur ce point : l'étendue 
actuelle des connaissances est telle que la philosophie ne 
peut plus embrasser irumédiatement toutes les choses 
qu’implique la définition de Cicéron ; il y faut une foule 
de sciences spéciales. Mais la philosophie, en connaissant 
exclusivement des causes confenantes, renferme émi- 
nemment toutes Les sciences, qui ne sont telles, c’est-à-dire 
bien construites et achevées, qu’autant qu’elles ont reçu de 
la philosophie la méthode qui les fait remonter à leurs 


(1) De offie., IL 2. — Voir Sanseverino, ‘op. Cils pp. 25 et 50, 
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causes et les y établit solidement comme sur leurs fonda- 
tions. 

Que nous sommes loin aujourd’hui de ces magnifiques 
perspectives | On éprouve une sorte d’étouffement quand 
on descend de ces sommets investis, dirait le poète, d’une 
large atmosphère et d’une lumière pourprée (1), sous l’é- 
troit horizon de nos écoles modernes. Plus d’ascension, 
plus d’ampleur, plus de certitude, plus d’étreintes. 
L’aile de l’amour coupée, l’instrument de la connais- 
sance tronqué, le champ d’exploration s’est du même 
coup resserré et obscurci. Le grand objet, plus d’une fois 
unique de la philosophie, c’est le fameux moi cartésien, le 
triste et stérile principe pensant isoléet amoindri, « le moi 
toujours haïssable », a dit Pascal, ici ravageur de la science 
comme partout de la vertu. Il est douloureux, mais il est 
salutaire de suivre l’histoire des déviations et des abais- 
sements de la philosophie : résumons-la en quelques mots. 

Dédaignant le passé et rompant brusquement avec la 
tradition, le maître proclame qu’il ne faut se rendre qu’à 
l’évidence, et quele premier, bientôt le seul objet évident, 
c’est l'existence du moi ou du sujet pensant; que les- 
sence du sujet pensant consiste dans la pensée, d’où il 
résulte que tout acte de connaissance est une pensée, Voilà 
donc la philosophie réduite à la psychologie pure, et même 
à une psychologie écourtée, puisque la nature propre de 
l’âme ne saurait relever à un tel point dece sens intime au- 
quel Descartes assigne le droit de témoigner sans appel en 
toutes causes. Du monde, de tout ce qui est extérieur à 
Tâme, il n’est question que pour mémoire, comme disent 
les hommes d’affaires. Quant à Dieu, selon le mot de Pascal, 
il n’intervient « que pour donner une chiquenaude au 
monde », afin de le mettre en mouvement; il ne rentre 


u) Largior campos œther, et lumine vesti 
Purpureos sesse 
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plus en scène pour provoquer le moindre sentiment d’ado- 
ration ou d’obéissance. 

Ce dédaigneux et stérile savoir est donc aussi incomplet 
dans sa portée que téméraire et dangereux dans ses consé- 
quences. Les dernières notions des choses, les lois de la 
connaissance, celles des relations réciproques de Ame et du 
corps, ces reflets sur le monde des divins exemplaires, ces 
empreintes de la sagesse de Dieu et ces ombres, ces ves- 
tiges, de son passage, qui nous le font connaitre et nous 
excitent à l’aimer; les préceptes des mœurs auxquels la 
raison, à mesure qu’elle se rectifie et s’épure, souscrit si 
volontiers qu’elle s’est quelquefois attribué de les avoir 
découverts, ces rayons de la bonté de Dieu qui travaillent 
peu à peu à dégager daus l’âme, à travers et par-dessus 
les sens, l’image de son divin original : tous ces fleuves de 
lumière et d’amour, ces eaux vives de la vérité et de la 
vertu, est-ce des bas-fonds du moi qu’ils pourront jamais 
jaillir? 

O Pythagore! ô Platon! ils sont fiers de votre nom et 
se drapent dans votre manteau: mais qu’ont-ils fait de 
vos salutaires méditations et de vos élévations sublimes ? 

Et plût à Dieu que les disciples fussent restés dans les 
limites que Descartes avait au moins respectées f Mais ses 
principes, exploités par sa mélhode, devaient amener 
toutes les erreurs, dont quelques-unes monstrueuses, de 
la philosophie moderne, et dont la responsabilité première 
remonte ainsi jusqu’à lui (1). 

Le moi étant le point de départ et le centre de toutes les 
recherches philosophiques, et, dans le moi, la pensée, sans 
distinguer dans la pensée les actes qui sont de l’intelligence 
et ceux des sens, Locke et Condillac réduiront toute con- 


(1) Ex methodo ab eo institutà, et ex præcipuis doctrinis philo- 
sophicis quas, illam methodum adhibens, tradidit, omnes recentes 
philosophie errores profluxisse indubium est. SANSEVERINO, Phi- 
osophia Ghrist., p, 195, 
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naissance, par conséquent toute philosophie, à l’empirisme 
et à la sensation, et créeront l’école du sensisme, auquel le 
matérialisme devra une impulsion fatale et des principes de 
défense et de propagation. De là, en effet, il n’y a qu’un 
pas à franchir pour conclure, avec Berkeley, contre l’exis- 
tence des corps ; avec Hume, le sceptique, qu’on ne peut 
rien dire de certain sur la nature de Ame; avec Lamet- 
trie et d’Holbach, que la matière seule existe. Vainement 
Reid et Royer-Collard essayeront-ils de réagir contre ces 
conséquences, tout en tenant aux principes cartésiens, 
Comment marcher avec assurance dans les choses du 
dehors, quand on n’a pour point de départ certain que 
l'existence du sujet pensant ? 

D’une autre manière d’interpréler les principes et la 
méthode de Descartes, devaient naître d’autres séries d’er- 
reurs. Dégoûtés, par ses grossières conséquences de la 
doctrine sensiste, quelques esprits tombant dans l’excès op" 
posé, comme c’est assez l’habitude de la faiblesse humaine, 
nièrent la part légitime qui, dans l’acte de connaître, re- 
vient aux sens, et attribuèrent cet acte uniquement à Pin- 
telligence : de là lintellectualisme ou idéalisme. 

Rien n'existe, à titre évident et au témoignage du sens 
intime, en dehors du moi: Spinosa déduit de cette afirma- 
tion exclusive de Descartes sa notion panthéistique de la 
substance (1). Malebranche, côtoyant cette dangereuse er- 
reur, avance que l’âme voit en Dieu les idées des choses, 
et que la raison humaine est de même nature que la raison 
divine (2). Leibniz, repoussant, comme Descartes, l’in- 
fluence des choses extérieures sur la connaissance, la part 
nécessaire des sens, et attribuant la faculté de connaître à 
une énergie native de l’âme, se rattache à l’idéalisme et 
répond, dans une certaine mesure, des résultats qui en ont 


DE Pr A ET Philosophia christ., p. 129. 
2) Ibid., p. 130. 
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dérivé (4). Kant, faisant aussi tout dépendre de la pensée, 
en explique les évolutions successives par des lois ou des 
formes æ priori, qui sont à l’intime de l’âme. Tout ce qui 
lui vient du dehors par l’expérience, œ posteriori, est sus- 
pect d’illusion. Les choses existent comme l’âme les pense, 
et rien de solide ne peut être dit sur àme, le monde et 
Dieu (2). Quelques erreurs de plus, dans l’exposé des- 
quelles il est inutile d’entrer, caractérisent les systèmes 
analogues en principe dè Fichte, Schelling et Hégel. De 
là au rationalisme absolu et au rationalisme dit £héolo- 
gique, qui rattache la révélation tout entière au domaine 
et à la portée de la.raison, la trausition était nécessaire ; 
et, pour conséquence fatale, le désordre toujours plus vio- 
lent et irrémédiable ravagcait les esprits. 

On sentit le besoin de ne plus soustraire l’âme au salu- 
taire principe d’autorité qu’excluait obstinément la philo- 
sophie cartésienne. Malheureusement les nouvelles écoles 
qui se fondèrent dans ce dessein outrepassèrent le but. En 
attribuant, exclusivement encore, le criterium du vrai au 
sens commun, ou à la révélation, ou à la tradition univer- 
selle, on tendait à anéantir la raison, etl’on faisait de l’âme 
une sorte de roseau flottant au gré des courants du dehors. 
On ne pouvait doncaboutir qu’à imprimer, sous le coup de 
l’indignation des défenseurs extrêmes de la raison, un 
nouvel essor à la fausse doctrine qui assujettit toutes les 
croyances à son empire. 

Restait le remède de l’éclectisme. En faisant un choix 
dans les diverses écoles, ne viendrait-on pas à bout de 
constituer une doctrine vraie et définitive, au sein de la- 
quelle les esprits, conciliés entre eux sous l’égide de la 
raison victorieuse, proclameraient ses droits dans la paix? 
On connaît l’essai de M. Cousin, l’éclat vif, mais éphé- 


a) a N Philosophia christ., p.491. 
2) Ibid., p. 4 
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mère qu’il jeta, et son retentissement vite éteint (1). L’au- 
teur lui-même ne tarda pas à le lâcher dans son enseigne- 
ment, et il a donné à son tour naissance à un système 
dont les tendances panthéistiques ont fait trop de bruit 
pour qu’il soit nécessaire d’insister (2). 

Ces disputes qui, selon la loi fatale à laquelle obéit l’im- 
piété (3), tourbillonnaient autour du vrai sans l’atteindre, 
et dont plusieurs étaient ridicules, quelques-unes sombrant 
dans les dernières profondeurs de l’absurde, devaient 
amener le discrédit de la philosophie. Comment avoir 
estime d’une science si raccourcie, si vaine, si mal fondée, 
si stérile? et quel souci conserver de la sagesse, si ces 
masques en sont le visage, si cet arbre ne porte quede tels 
fruits? On en vint à contester, dans l’école elle-même, 
utilité d’abord, puis jusqu’à l’existence de la philo- 
sophie (4). « Aujourd’hui, a dit un maître compétent et 
autorisé, aujourd’hui, par la faute même des philosophes, 
dont. l’un met en doute et rejette la doctrine des autres, se 
donnant lui-même pour l’inventeur des vrais principes et 
posant en père de la philosophie, promettant merveilles à 
ses disciples, tandis que, adoré par eux comme une divi- 
nité, les autres le dépouillent de toute réputation de 
savoir et le livrent au mépris; aujourd’hui la philosophie 
est déchue à ce point qu’on ne saurait trouver en ellerien 
de solide, de certain et agréé de tous; on la raye absolu- 
ment du nombre des sciences ; les savants n’y voient qu’un 
pur exercice d’esprit et un jeu de l'intelligence; personne 


(1) Préface de la Traduction de Proclus.—Préface des fragments de 
philosophie.— Cours histoire de la philosophie, leg. 1v.—On ne doit 
pas omettre en passant une observation qui pourra être renouvelée: 
c’est que la politique dite de juillet avait eu sa large part d'influence 
sur Penseignement de l’écilectisme et sur ses succès. Aussi la chute 
de ce gouvernement entraîna-t-elle, à pic en quelque sorte, celui du 
système et de la gloire de son auteur. O fallaces hominum spes, 
fragilemque fortunami.…, 

(2) SANSEVERINO, Introduction, p. 139. 

a In circuitu impii ambulant, Ps. X1, 9. 

(4) SANSEVERINO, ibid. 
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n’entend plus rien aux manières de parler et de raisonner 
employées par les philosophes. Quelques-uns en sont 
venus à regarder comme nécessaire de démontrer que la 
philosophie n’est pas chose superflue ou inutile, mais 
qu’elle existe de plein droit (4). » 

Ceux qui, par l’orgueilleux mépris du passé, ont livré 
la philosophie aux. outrages, outre cette grave responsabi- 
lité, portent devant Dieu et devant les hommes celle des 
suites fatales que cette déchéance devait entraîner. C’est 
d’abord l’amoindrissement de la raison. La philosophie 
étant la culture propre et immédiate de la raison, les 
hontes qu’on lui infligeait devaient atteindre la faculté 
elle-même; aussi suffit-il d’un peu d'attention pour 
reconnaître les mortelles atteintes qu’elle en a subies. 
Déjà de son temps, à ceux qui se plaignaient du déclin de 
la foi, Fénelon répondait que la terre manquait plus de 
raison que de religion, et il voyait dans l’affaiblissement 
de la première l'explication de l’indifférence et de l’incré- 
dulité montantes. Cette parole ne s’applique-t-elle pas, 
hélas! plus réellement encore à nos tristes jours ? 

« Aujourd’hui, disait naguère un homme de bon sens, 
aujourd’hui ce qui est en péril plus sérieux que la foi, 
c’est la raison. On ne fait plus directement la guerre aux 
dogmes, aux croyances, aux idées religieuses ; on s’attaque 
à Tesprit, à l’instrument même de la croyance. A force de 
dire à l’homme qu’il n’y a ni vrai ni faux, ni bien ni mal, 
on le familiarise avec l’absurde (2). » En 1850, au moment 
où les sophismes qui, en altérant l’atmosphère des âmes, 
ont si fort appauvri la raison, commençaient à s’accréditer, 
le Journal de Rome, organe officiel du grand Pie IX, affir- 
mait que les esprits, énervés par l'erreur, en étaient venus 


(1) Jacques Clémens, professeur à l’Académie de Munster. Cité 
par Sanseverino, p. 1 

(2) M. VITET, Réponse au discours de réception du P. Gratry d 
l'Académie française, 
17. 
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à ce point d’inconsistance où la vérité n’a plus de prise 
sur eux. 

Mais, en second lieu, quand la raison s'éteint, que ne 
faut-il pas craindre pour la volonté et, par conséquent, 
pour la sagesse de la conduite, soit des individus, soit des 
gouvernements? « Si l’on veut, dit l’autorité qui ne sait 
point faillir, si l’on veut méditer sur le sort cruel de 
notre temps et rechercher par une pensée attentive la 
cause de ce qui se produit et dans les États et chez les 
particuliers, on s’assurera aisément que la source féconde 
de tous nos maux, et de ceux qui nous accablent et de 
ceux que nous redoutons, est dans la science perverse 
des choses divines et des choses humaines qui, depuis 
longtemps sortie des écoles philosophiques, s’est insi- 
nuée dans tous les ordres de l'Etat, accueillie par la 
faveur du grand nombre. Il est en effet de la nature 
humaine qu’elle suive dans la conduite la dictée de la 
raison. Si donc l’esprit s’égare, la volonté se laisse 
aller aisément à sa suite, et il arrive ainsi que la dépra- 
vation des doctrines influe sur les actions des hommes 
et les pervertit (4). » 

C’est donc à cos sophistes, à ces malfaiteurs de l’intelli- 
gence, qu’ilfaut demander compte des abaissements et des 
humiliations du fond desquels la France semble devenue 
impuissante à relever son front découronné. Les esprits 
qui subissent de tels maîtres, en qui une si coupable cré- 
dulité éteint le sens et la vigueur, émousse le flair de la 
vérité et désarme les serres destinées à la saisir, ces 
esprits ne deviennent-ils pas la proie dévouée du mal? 
Quelle prise offrent-ils à la vertu, quel sol pour ses racines? 
Est-ce d’une telle race que sortent les sujets solides, les 
forts caractères ? Et quand ceux que Dieu, en leur donnant 
la naissance, la fortune, le talent, destine à diriger la 


(1) Encycl. œterni patris, du 45 octobre 1879. 
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société sont atteints par le fléau, exténués, incapables de 
sacrifices, est-il possible que le vaisseau de l’État maille 
pas aux abîmes ? 

Mettons la main sur notre conscience, et demandons- 
nous à nous-mêmes si nous, prêtres éducateurs, n’avons 
pas ressenti à quelque degré ce mal dont souffre la raison. 
Savons-nous encore reconnaître, dans les livres et les con- 
versations, l’erreur que tant de gens acceptent pour la 
vérité? Un peu de style, de l’assurance dans le ton, ce qui 
entraîne tant d'intelligences vaines, tout ce faux éclat, ne 
suffit-il pas pour nous séduire? ne sommes-nous point de 
ces esprits dont une science stérile et superficielle fait la 
pâture, ou que charment ces livres dont le bon sens est le 
moindre souci et qui ne relèvent que d’une sensibilité 
souvent maladive et d’une imagination quelquefois en 
déllre? Du côté du caractère, ne portons-nous pas la con- 
séquence de ce dépérissement de la raison ? ne partageons- 
nous pas ce sommeil d’indifférence que l’erreur ne révolte 
plus, cette timidité paresseuse qui laisse passer sans pro- 
testation les plus funestes extravagances et les derniers 
attentats qui se commeitent aujourd’hui contre les âmes 
et contre Dieu ? 

Nous avons donc grand besoin de nous refaire le tempé- 
rament intellectuel par de fortes études de la philosophie 
vraie; de cette philosophie qui est la science des causes, 
des lois, des raisons supérieures, la science des principes 
qui éclairent et gouvernent toute connaissance, et sans 
lesquels l’esprit humain n’arrivera jamais à pénétrer, sous 
l’écorce des apparences, l’essence des choses, à égaler à 
leurs réalités substantielles l’idée qu’il faut arriver à s’en 
faire si l’on veut s'élever, au-dessus des ombres qui 
passent, jusqu’au foyer vivant de la vérité. 

À ces conditions, la philosophie est seule le culte du 
vrai, l’école théorique du bon sens, et par suite elle est la 
trempe du caractère et l’amour efficace de la sagesse. Elle 
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l’assure à l’âme, en faisant monter Pesprit, par delà la ré- 
gion flottante des phénomènes, sur l'échelle lumineuse 
des causes, au travers et au-dessus des espèces et des 
genres, des substances et des formes, de tout ce à quoi la 
science humaine peut prétendre comme à son propre objet, 
jusqu'aux sublimes frontières de la raison, où la foi, la 
trouvant mûre pour des destinées meilleures, la prend 
sous son aile pour l’introduire en vue de l’essence même 
de Dieu. La philosophie est devenue ainsi|la grande prépa- 
ration évangélique et l’introduction à la vertu chrétienne. 

Tels sont les avantages personnels que nous retirerons 
de nos études sérieuses en philosophie. Après tout ce que 
nous avons dit si souvent dans nos précédents traités, est- 
il nécessaire d’ajouter que ces études sont la condition 
indispensable des seuls succès euviables de notre enseigne- 
ment, quel qu’en puisse être l’objet ? Déjà, quand nous ne 
nous occupions encore que de l’enseignement élémentaire 
du premier âge, nous aimions à dire qu’il faut, de bonne 
heure, rendre raison des règles, expliquer les termes qui 
les formulent, remonter aux idées générales et aux lois, et 
qu’ainsi — car ce sont les procédés de la philosophie — 
une philosophie sage, claire, proportionnée à l’âge de nos 
élèves, doit présider à toute notre manière de les ins- 
truire? Nous l’avons dit pour la grammaire, pour les 
belles-lettres, pour l’histoire. Tout Pesprit de notre mé- 
thode est dans la formation graduelle de la raison, dont 
les classes de philosophie, couronnant une tàche ordonnée 
vers ce but dès les premières heures, sera le sage achève- 
ment. Est-ce que la philosophie n’est pas la souveraine de 
toutes les sciences ? et n’est-ce pas d’elle que dépendent, 
en très grande partie, les moyens les meïlleurs et les plus 
sûrs de les enseigner (1)? 


(1) Philosophia a quå, magna ex parte, pendet eæterarum selentia- 
rum recta ratio. Encycl, Ælerni Patris, 4 août 1899. 
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C’est donc à tous les maîtres que se recommande Pétuża 
de la philosophie, dans le double intérêt de leur formatio: 
personnelle et de la valeur de leur enseignement quel 
qu’il soit. Ils n’y trouveront ici d’ailleurs qu’une simple 
initiation. Mal préparé par ses travaux et ses fonctions 
antérieures à pénétrer et à mettre ensuite en lumière 
toute la science de la philosophie (4), l’auteur ne se pro- 
pose que d’en montrer de son mieux l’importance et les 
fruits, d’en rendre les accès attrayants et faciles, d’indi- 
quer les caractères qui marquent la vraie science et les 
distinguent du superficiel et du faux. 

La philosophie a une affinité trop nécessaire et trop 
intime avec la foi pour qu’il soit à propos de distinguer, 
comme dans les chapitres précédents, entre l’avantage 
quetour à tour la raison et la foi ont à retirer de cette belle 
étude. Mais, en nous plaçant seulement au poiut de vue 
de la raison, nous n’aurons pas de peine à conclure que 
le développement qu’elle doit à la philosophie tourne de 
lui-même à servir la foi, à la faire estimer, grandir et mettre 
en pratique. 


(1) A défaut de son autorité, que la modestie du bon Rollin 
prête ici son admirable langage à l’auteur: « Si j'entreprenais de 
traiter à fond de Ja philosophie, je pourrais adresser aux jeunes 
gens pour qui j'écris les paroles que Cicéron met daas la bouche 
d'Antoine, qu'on avait engagé malgré lui à parler de rhétorique. 
« Ecoutez, disait-il, écoutez un homme qui va vous instruir: 
de ce qu'il n'a jamais appris.» (De oral, III, 28.) Je ne me 
suis jamais appliqué que très superficiellement à la philoso- 
phie, de quoi j'ai souvent eu lieu de me repentir... Mais dn 
moins je connais assez l'utilité et les grands avantages qu'on peuL 
retirer de la philosophie, pour exhorter les jeunes gens à ne pus 
manquer de donner à une science si importante toute l’application 
dont ils sont capables ; et c'est à quoi je me bornerai dans cetta 
dissertation qui ne sera point un traité de philosophie, mais pilule 
une exhortation à l'étudier avec soin.» (Traité des études, liv. VI.; 
Ici d’ailleurs l’auteur a sur Rollin un avantage précieux, celui d’a;r 
perron à une congrégation religieuse où le fonds intellectuel, austi 

jen que les ressources matérielles, tourne au profit de tous. Dieu 
merci | le goût et les aptitudes, la compétence en philosophie, n°v 
font pas défaut ; et l’auteur & pu ainsi largement suppléer, grâce à 
des communications et à une critique bienveillantes, à ce qui lus 
manquait de sa personne. ; 
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Résumons nos précédents traités. Le développement, 
avons-nous dit, de toutes les facultés de l’âme doit se faire 
selon les lois et au profit définitif de la raison, car elle est 
la faculté directive dont la volonté s’inspire pour ordonner 
la vie avec sagesse. Toutes les facultés de l’homme relèvent 
de cette souveraine; et c’est par rapport à elle, pour 
qu’elles la servent utilement, qu’il faut travailler à les 
exercer et à les pourvoir (1). Tel a été notre plan d’ensei- 
gnement. 

Parvenus à la philosophie, c’est. la raison elle-même 
que nous trouvons pour objet de nos études. La logique 
et une partie notable de la psychologie s'occupent direc- 
tement de la discipliner et d’en faire connaître la nature et 
les procédés ; et les questions sur l’origine, la nature et la fin 
des choses, questions qui sont la base et le couronnement de 
toute connaissance et qui appartiennenten propre àla philo- 
sophie, sont pour la raison l’exercice le plus étendu, le plus 
élevé et le plus approfondi, par conséquent le plus salu- 
taire. Par cette science, nous entrons donc enfin dans le 
temple dont toutes les autres ont été pour nous comme 
autant d’avenues, dont nousavons monté, par la grammaire 
et par les lettres, les rampes solides ef fleuries, et dont le 
faite majestueux, tout resplendissant des clartés célestes, à 
guidé de loin notre marche dans les sentiers si souvent 
obscurs de l’histoire. 

Ainsi c’est une place d’achèvement que la philosophie 
doit occuper dans les études classiques : c’est ce qu’on 
va tacher de bien établir. Mais plus clle est nécessaire, plus 
elle est éminente, plus aussi serait dangereuse la fausse 
notion qu’on s’en ferait. Or, étant données les disputes 
des écoles sur la nature de la philosophie, telles qu’on 
vient d’en exposer le sommaire, ce danger est loin 


(1) Liberales, quas vocant circulares, disciplinæ, conferunt ad 
philosophiam, quæ est ipsarum Domina. CLEM. ALEX. Strom., lib. I, 
Cap. Ve 
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d’être chimérique. Il faut donc choisir avant de se livrer ; 
il faut s’être assuré des conditions par lesquelles la philo- 
sophie, justifiant son nom et remplissant sa mission magni- 
fique, se fera d'elle-même la place éminente à laquelle 
elle prétend : C’est ce qu'en second lieu nous nous effor- 
cerons de bien déterminer. Il restera ensuite à dire au 
sein de quelle école ces conditions sont réalisées, 


ARTICLE PREMIER 


QUELLE PLACE ÉMINENTE DANS LES ÉTUDES CLASSIQUES DOIT 
OCCUPER LA PHILOSOPHIE, 


Quelle idée doit-on se faire de la philosophie? De la 
réponse résulteront les preuves de la grandeur, et de la 
nécessité, des avantages de la philosophie : d’où lui vient 
le droit incontestable de siéger au couronnement. 


§ I", — Idée vraie de la philosophie. 


L'auteur qui a résumé pour nous, avec tant de savoir et 
de discernement, les disputes des écoles a droit d’être 
entendu. Tout d’abord il fait observer que la philosophie 
doit aujourd’hui resserrer l’espace que les anciens lui 
avaient assigné. En la définissant læ science des choses 
divines et humaines, ils en étendaient la portée à tout ce 
que l'homme peut savoir, et ils désignaient par son nom 
Puniversalité des sciences particulières que les modernes 
énumèrent et distinguent avec tant de soin (4). Avec quelle 


(1) SANSEVERINO, Philosophia christ, p. 24. 
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ampleur et quelle complaisance Sénèque n’a-t-il pas 
décrit ce domaine souverain et universel ? 

« Connaitre de toute la nature et d'elle-même, tel est, 
dit-il, l’objet de la sagesse. A elle d’enseigner la nature et 
les qualités des dieux; ce qu’il en est des enfers, des lares, 
des génies, des âmes qui se perpétuent en une seconde 
forme divine ; quel en est le séjour, la vie, la puissance, 
la volonté. C’est par là qu’elle commence et qu’elle nous 
ouvre, non pas seulement une cité sainte, mais le temple 
immense de tous les dieux, le monde entier. Ensuite elle 
revient à l’origine des choses, à la raison éternelle préposée 
à l'univers, à la force qui donneà touslesgermes l’impulsion 
et le caractère propre. Alors elle commence ses recherches 
sur l’âme, son origine, son foyer, le temps et les organes 
de son séjour dans le corps. Des corps elle se transporte 
aux choses incorporelles ; elle fait surgir la vérité et ses 
arguments. Enfin elle s’occupe du discernement des 
diverses vues et des ambiguités du langage, car de chaque 
côté le vrai est mêlé au faux (1). » 

Ces vastes horizons ouverts à la philosophie, ou plutôt 
cette sphère de développement intellectuel, on pourrait 
dire sans circonférence, dans laquelle les anciens inscri- 
vaient fièrement tous les mondes, et des corps et des 
esprits, et la divinité elle-même, ont-ils été aussi attribués 
par les Pères de l’Église comme champ d’exploration 
aux études philosophiques? Évidemment la foi chrétienne, 
dont les Pères sont les interprètes, leur interdisait de la 
renfermer elle-même dans un enseignement qui relève 
exclusivement de la raison, et c’est déjà une restriction 
importante. Mais, jaloux de rendre toute science tributaire 
de la religion, et d’ailleurs obligés de compter avec les 
philosophes qui se posèrent bientôt en adversaires, ils 
n’hésitèrent pas àles suivre sur leur terrain, pour y sonder 


(1) Epist. xc. 
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ét réfuter les objections tirées de leur prétendu savoir, et 
tourner au profit de la foi cette science qu’on ne révoltait 
qu’en la faussant. Ils parcoururent donc tout le cercle de 
leurs connaissances, et suivirent, sans s’y asservir bien 
entendu, dans toutes leurs inventions sur Dieu, l’âme et 
les mondes, l’évolution de leurs systèmes. 

Parlant des Pères du troisième siècle, saint Jérôme 
affirme que « leurs écrits sont tellement fournis des ensei- 
gnements des philosophes, qu’on ne sait ce qu’il faut le 
plus admirer de léur érudition profane, ou de leur science 
des Écritures (4) ». Saint Grégoire le Thaumaturge, en 
parlant de l’enseignement d’Origène, nous apprend que ce 
maître ordonnait à ses disciples d’étudier tous les anciens, 
soit philosophes, soit poètes, sans rejeter autre chose qua 
ce qui peut s’y trouver de négations impies sur Dieu et s1 
providence (2). Telle fut aussi plus tard la pensée des Sco- 
lastiques, qui, animés du même zèle apostolique, devaient 
suivre la même méthode ; et l’on sait comment leurs études, 
partagées en sept sciences ou arts libéraux, groupés eux- 
mêmes en deux catégories, dites le trivium et le quadri- 
vium (3), représentèrent, comme autrefois les Circulaires 
d’Alexandrie, tout ce qu’on pouvait savoir dans le moyen 
âge et achevaient ainsi la science suprême, ou la philoso- 
phie. 

Aujourd’hui cette classification est absolument insuffi- 
sante, tant les sciences ont fait de progrès. À ne parler que 
des sciences dites naturelles (4), les découvertes récentes 
en élargissent tellement le cadre, que l’esprit le plus vaste 
ne saurait présumer de les connaître toutes et à fond. 
Borné dans ses étreintes, l'esprit humain est obligé de 


(1) Epist. LXXXIV, ad Magn. 

2) Orat. paneg. in Origenem, $ 3. 

3) SANSEVERINO, Philosophia christ., p. B9 et seq. 

4) On a remarqué en son lemps (Pratique de l'enseignement 
chrélien, t. 1, p.217) que ce mot est impropre et suspect, que c’est 
matérielles qu'il faudrait dire, 
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choisir entre l’étendue et la profondeur. Est-il des physi- 
ciens consommés qui soient en même temps des chimistes 
bien compétents ? et ne touchons-nous pas au moment où 
les grandes branches de la physique, la lumière, les sons, 
l'électricité, etc., absorberont, chacune pour elle seule, 
les forces et la vie de tels et tels savants? C’est donc plus 
que jamais le cas de dire, comme le poète qui se piqua 
de philosophie avec les plus minces provisions de sagesse : 


Nec scire fas est omnia...» 


En ces conditions, la philosophie cesse d’être uno ency- 
clopédie de tout savoir; mais, si elle néglige ce qu’on pour- 
rait appeler le menu des sciences, elle en garde les grandes 
lignes et les cadres, en se réservant les principes qui sont 
les sources de vérités particulières sur lesquelles on doit 
les édifier, | 

Cette manière d’envisager la philosophie est bien loin de 
l’abaisser, même de la circonscrire. Bien au contraire, 
c’est,en lui laissant toutes ses grandeurs, la délivrer, comme 
d’un encombrement de bagages, de tant de notions incer- 
taines et d’hypothèses d’un jour, de tâtonnements et d’es- 
sais si souvent, infructueux, qui arrêtent l’essor de la science 
vers le sommet'des choses, 

Jl y a en effet, bien au-dessus des régions terrestres que 
troublent les clameurs des opinionsetla poussière des écoles, 
des cimes toujours sereines et baignées dans l’éternelle 
clarté, Dieu les a placées au-dessus des disputes, mais 
non des efforts de l’homme; car la raison, qui ne se glorifie 
qu’en s’y élevant, a reçu de lui le don de les entrevoir, 
d’y aspirer, de pouvoir les atteindre; et la sagesse des 
siècles, qui s’alimente à leur lumière, en a reconnu et frayé 
les accès. Ils sont l’auguste domaine et le magnifique apa- 
nage de la philosophie. Sa raison d’être, son objet propre, 
ce sont les principes premiers, les causes, les lois, ces 
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sommets du monde intellectuel, d’où descend toute lu- 
mière sur le chemin de la vérité, où se mêlent dans leurs 
sources, avant de prendre leur cours fécond, toutes les lois 
secondaires des connaissances humaines, ét sur lesquels, 
comme sur des assises inébranlables, repose et se cons- 
truit tout ce qui aspire au noble titre de science, 

De toutes ces réalités nécessaires et sublimes, c’est à la 
philosophie de connaître, Et maintenant, qu'on la déclare 
impuissante à dénombrer, à vérifier, à classer les milliers 
de phénomènes qui se découvrent chaque jour dans le 
champ illimité des explorations scientifiques ; de la part 
magistrale qui lui est faite, elle peut se contenter. Elle en 
relire le privilége exclusif de satisfaire, comme il doit 
V’être, le plus impérieux et le plus noble besoin de la 
nature humaine, le désir de savoir, et de fournir à toutes 
les sciences, quelles qu’elles soient, leur instrument d’é- 
tude et leur méthode, leur point de départ et leur solide, 
leur indispensable fondement. 

Le désir de savoir ! Aristote a exprimé une belle 
vérité d’expérience, quand il a dit que nul n’échappe 
à ses ardeurs et qu’il nous vient du fond même de 
notre nature (4). N'est-ce pas ce désir qui allume les 
premiers feux dans l’œil à peine ouvert de Tenfant 
qui vient de naître, et qui s’éteint le dernier dans le regard 
de l’homme qui va mourir ? La passion l’égare, le vice 
le pervertit; il a ses heures d’intensité et d’assoupis- 
sement; mais tout homme le garde en sol jusqu'à la fin. 

S'il est si universel et si tenace, s’il est comme entre- 
lacé à la racine vive de notre nature, c’est Dieu qui l'y a 
mis, c’est Dieu qui entend que nous travaillions à le satis- 
faire; et, comme ce désir tient à « la partie principale et 
excellente de notre être, à l'intelligence et la raison (2) », 
‘ (4) Omnes homines naturà seire desiderant. Metaph., I, 1. 


(2) Id quod est in homine | et excellens, id est, mens 
et ratio, S, AUGUSTIN, Serm, Dom. in monte : De parificis. 
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qu’il a pour but providentiel de pousser l’âme, à travers 
les illusions du monde, vers le rivage substantiel de la 
vérité, il l’emporte infiniment sur ces caprices frivoles qui 
n’aspirent qu’au bien souvent malentendu de notre vie 
d’un jour, et il est le premier dans l’ordre des exigences 
auxquelles nous sommes en demeure de faire droit. 

Il n’a donc point senti les nobles besoins de l’âme 
humaine, l’épicurien qui a osé faire consister le bonheur 
à méconnaître et à étouffer cet amour de savoir qui est 
l’infatigable ressort et l’aile puissante de la raison (1) ; et 
comme il a mieux présumé et de l’âme et de Dieu, le 
poète à qui cet amour a arraché une immortelle parole, un 
cri ardent et magnanime : 


Felix qui potuit rerum cognoscere causas (2) ! 


Heureux qui est parvenu à connaître les causes! Cette 
connaissance, qui est le propre des études philosophiques, 
et qui seule constitue le vrai savoir, est en effet la condi- 
tion indispensable pour étancher la soif généreuse de la 
vérité. Tout ce qui est relatif, contingent, périssable, 
n’en est que l’ombre: c’est l’écorce du fruit qui l’enve- 
loppe et qu’on jette quand elle l’a livré (3). La vérité est 
dans les causes, dans ces principes absolus, souverains, 


(1) Nil admirar? propo res est una, Numioi, solaquo 
Quæ possit facsre et servareo beatam. 
g Horat. Ep. I, vi. 

(2) Virgile (Georgiques, IL, 490) attribue ici à la connaissance des 
causes la délivrance des préjugés populaires, au nombre desquels 
il place les enfers, qu'il s’attachera cependant ailleurs à décrire en 
se donnant des airs de conviction poétique. Pauvre philosophie 
païenne, qui expose à tant de contradictions et satisfait si mal le 
déeir de la vérité! 

(3) L'illustre Biot, se promenant un jour au Luxembourg, y ren- 
contra un jeune homme appliqué à l'étude : « Travaillez, lui dit-il; 
les sciences sont fort belles quand on peut en pénétrer l'as- 
sence, mais fort nuisibles quand on ne va pas jusque-là. Si elles 
n'élévent pas l’homme jusqu’au ciel, elles le ravalent sur la terre. 
1l faut étudier beaucoup pour comprendre at admirer la matière, 
mais étudier bien plus encore pour arriver à découvrir qu’elle n’est 
rien, » 
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immuables, dont la lumière vivifie tout, dont la constance 
explique tout; qui étaient avant les choses, puisqu'elles 
tiennent d’eux l’existence et l’ordre; qui survivront aux 
choses, puisque après tant de siècles de fécondité leur 
vertu n’est en aucune manière aflaiblie. Plus Pesprit 
s'élève dans le discernement des causes, plus il se 
montre philosophe, amant de la sagesse; car « c’est le 
propre du sage d’observer les causes suprêmes (4),» et plus 
il trouve pures et vives les eaux qui doivent le désaltérer. 

Quelles sont ces causes dont connaît la philosophie, et 
sans la possession desquelles le désir de savoir est trompé, 
toute science est vaïne ? Ce sont d’abord les principes qui 
éclairent l’origine dela pensée et en gouvernent les évolu- 
tions; les lois qui en dirigent les facultés et leurs actes; 
les notions suprêmes qui sont le fondement de toute 
connaissance; les sources de la certitude pour discerner la 
vérité objective des choses, Telle est la matière de la 
logique, de la dynamilogie, ou étude des facultés, de 
l'idéologie, ou étude des idées générales et des principes 
üniversels, de la critériologie, ou des moyens de séparer 
le vrai du faux, de l’ontologie, ou des notions suprêmes 
auxquelles doivent se rattacher, pour devenir vraiment 
l’objet de la science, les notions des êtres qu’on veut 
étudier en particulier, 

C’est là ce qui constitue la partie subjective de la philo- 
sophie, celle qui étudie l’âme en tant que sujet de la con- 
naissance à acquérir. Il est clair qu’on ne peut, sur 
quelque point que ce soit, parvenir à bien savoir que dans 
la mesure où l’on connaît et l’on possède les causes mêmes 
de la connaissance, où l’on sait rectifier et manier selon 
ses vraies lois l’instrument qui la produit! 

Et de même que le sujet de la connaissance doit être 
connu et formé par les principes dont relève Je pro- 


(4) Saplentis est considerare causas altissimas. ARIST, , Metaph., I. 
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cédé de connaitre, l’objet de la connaissance a aussi ses 
principes et ses causes suprêmes qu’il est nécessaire de 
posséder. C’est ce qui constitue la partie objective de 
la philosophie; elle étudie, dans une triple classification 
à laquelle rien n’échappe, Dieu, le monde et l’homme : 
c’est la théologie naturelle, la cosmologie et l’anthropo- 
logie, laquelle, dans l’unité du composé humain, retrouve 
le sujet pensant, l’âme, cette fois à titre d’objet se réflé- 
chissant sur, lui-même, et à laquelle se rattache l’étude 
de la moralequi proclame les loisde la vertu. Quelque sujet 
qu’on étudie, le désir de le connaître ne peut être vrai- 
ment satisfait qu’autant qu’on a su le rattacher avec 
justesse aux notions de ces magnifiques généralités; d’où 
il suit que, sans la connaissance qu’en procure la philoso- 
phie, nulle science ne peut tenir debout, 

« Dieu d’abord est le principe absolument suprême, 
d’où les choses, quelles qu’elles soient, peuvent parvenir 
à être parfaitement connues. Dieu, en effet, étant la cause 
absolument première, de qui toute chose tire l’existences 
il s’en suit qu’on ne peut acquérir la connaissance parfaite 
ou la science des choses, quel qu’en soit le genre, si, ce 
qu’on vient de considérer en soi, on ne le considère 
ensuite dans ses relations avec sa cause première, avec 
Dieu. On ne connait en effet les choses dans la perfection 
qu’autant qu’on les conhaît par les causes d’après les- 
quelles elles existent (1). » Or, sans Dieu, comment expli- 
quer les causes secondes, la nature, la distinction; la fin, 
non moins que l’origine et lés lois des closes? Et la phi- 
losophie, qui a pour objet dé rattacher à Dieu la chaine des 
câusés, est déjà à ce titre la première, la plus indispen- 
sable des sciences. 

Après Dieu, le monde considéré dans son ensemble 
est aussi le grand objet à connaître dans les principes 


(4) SANSBVERINO, Philosophia christ., p. 156, 
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suprêmes, et d’où il faut partir, si l’on veut connaître les 
choses dont il est composé. Qu'est-ce que considérer le 
monde dans son ensemble? C’est rechercher les notions 
générales qui conviennent à toutes ces choses qui le com- 
posent et les lois générales qui les relient entre elles. Par 
les notions générales, on connaît la nature propre des 
choses et leurs caractères'distinctifs ; par les lois générales, 
on connaît leurs relations et leur enchaînement ; faute de 
quoi les connaissances particulières seraient nécessaire- 
ment incomplètes. Car rien n’est isolé dans la nature: on 
ne peut donc bien connaître une chose sans la considérer 
dans l’ensemble, et sans déterminer sa place et ses rela- 
tions, sans rechercher de quelles catégories générales 
relèvent les notions exactes qu’on doit s’en faire; en un 
mot, sans la rattacher au monde, à ce premier principe de 
la science des choses qui est, aptès Dieu, l’objet de la phi- 
losophie et qui lui communique son importance et sa 
grandeur (4). 

Enfin l’homme est, avec le monde, l’autre grand objet à 
connaître dans les principes de toute connaissance. Sujet 
de toute science qu’il se propose d'acquérir, peut-il la 
posséder parfaitement s’il s’ignore lui-même? Il y a rela- 
lion nécessaire entrela science et le sujet qui sait; or les 
choses qui sont en relations nécessaires ne seront jamais 
parfaitement connues, si on les isole les unes des autres 
dans l’étude qu’on en fait. De plus l’homme, qui l'emporte 
en excellence sur toutes les choses du monde, possède en 
lui à titre éminent toutes les perfections qu’elles ont ei 
propre : se connaître lui-même, — et c’est là aussi le grand 
ob‘et dela philosophie, — c’est donc avoir acquis encore un 
grand principe de connaissance dont on s’aidera puis- 
sammeh£ pour connaître tout, 

Pour bien comprendre, à travers ces abstractions, quelle 


(1) V. Sanseverino; qui est ici plutôt exposé que traduit. 
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est la dépendance des sciences à l’égard de la philosophie 
et les services qui leur en reviennent, prenons au hasard 
deux exemples : l’un dans les sciences dites naturelles, la 
botanique, l’autre dans les sciences de l'esprit, l’histoire. 
De chaque côté, d’abord, il est clair que l’idée qu’on se 
sera faite de Dieu, ou livrera au hasard les investiga- 
tions de l’étude, ou leur assurera un point de départ 
ferme et lumineux. Que les choses, les plantes dans le cas 
donné, aient en elles-mêmes leur origine et leur force 
d'évolution, sans lois constantes et sans but sagement 
déterminé, ou bien qu’elles relèvent d’un créateur qui 
les a produites en toute intelligence et bonté, qui en a 
réglé l’usage et assigné la fin : quelle différence pour la 
direction et la sécurité de la marche, pour cette confiance 
au succès qui est l’aile la plus puissante du géniel 

Ne voit-on pas ensuite quelle lumière rejaillira sur la 
botanique des principes bien connus de la science générale 
du monde! Qu'est-ce qu’un végétal? quelle place a-t-il 
dans les êtres? quelle en est la nature et le caractère dis- 
tinctif? quelle mesure de vie possède-t-il? dans quelle 
proportion et dans quelle fin spéciale s’enchaîne-t-il aux 
autres êtres qui composent le monde? d’après quel prin- 
cipe en déterminer les genres ? Être, nature, vie, fin, 
genre, ef tant d’autres questions que ces mots impliquent, 
où trouveront-elles solution, si ce n’est dans l’étude géné- 
rale du monde, où les relations réciproques des choses et 
le rapprochement des notions aident à mieux connaître, 
eu les éclairant de leur mutuelle lumière? Et l’homme, 
s’il est vraiment le terme de l’existence du monde, s’il a 
besoin, au profit de son corps, siége et serviteur de son 
âme, s’il a besoin des aliments et de tant d’autres secours 
que les plantes, avec ou sans intermédiaires, lui doivent 
fournir, n’est-il pas bon, n’est-il pas indispensable, de 
demander au préalable à la philosophie ses enseignements 
sur l’homme, pour avancer dans l’étude des végétaux ? 
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Quant à l’histoire, elle a incomparablement plus à y 
gagner encore. N’a-t-on pas dit en son lieu que cette 
science est bien plus dans les principes que dans les 
faits (4); ce qui n'est rien que la rattacher intimement 
à Ja philosophie? Pour peu qu’on veuille voir dans les 
événements autre chose que des faits qui s’assemblent ou 
qui se heurtent, autre chose que des âmes qui se ren- 
contrent dans une mêlée inintelligente, fatale et sans 
résultats prévus, il faut connaître ce monde qui en 
est le théàtre, son origine, sa destination, sa durée 
contingente ; il faut connaître l’homme, son âme immor- 
telle et libre, ses rapports nécessaires et coordonnés 
avec les autres hommes et les lois qui les régissent: il 
faut avoir sondé, à l’aide d’une lumière certaine, les idées 
de liberté et d’autorité, de droit et de devoir, dont la juste 
conciliation fait la solidité des âmes et des groupes 
d’âmes qu’on appelle la famille et VEtat; il faut surtout 
avoir acquis la connaissance inébranlable de cette Pro- 
vidence divine, qui, sans inspirer aucune contrainte à la 
liberté, en gouverne les oscillations, et fait servir à sa 
volonté douce et forte les écarts des passions en révolte 
non moins que l’obéissance et l’adoration. 

Tout ce magnifique enseignement, seul capable d’étan- 
cher la soif de savoir des esprits généreux, ce sont les 
principes premiers qui l’éclairent et la philosophie qui le 
déduit. Et après ce coup d’œil jeté sur le vaste et sublime 
domaine qui lui est proposé, et dont aucune autre science 
ne saurait lui contester Ja suzeraineté qu’à son propre 
préjudice, la définition de la philosophie est facile à 
donner et n’a plus besoin d’être éclaircie. 

Nous dirons donc, avec Sanseverino, que « La philoso- 
phie est la science qui traite des principes suprêmes, ou 
des raisons suprêmes, soit de la connaissance, soit des 


(4) Ci-dessus, chap. IL, section 1, art, I1, $ &, 
T, I 18 
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choses quipeuvent étre connues par la raison humaine (4). » 
Par ces mots : la science qui traite des principes suprêmes 
de la connaissance, on veut dire que la philosophie 
étudie les lois d’après lesquelles Pesprit humain exerce 
ses opérations cognitives, les facullés par lesquelles il les 
exerce, lavaleur qu’on doit attribuer à chacune en parti- 
culier pour nous manifester l'existence objective des 
choses, et enfin les notions générales qui servent de fon- 
dement à toutes les autres sciences. Ces expressions : des 
principes suprémes des choses, signifient que la philoso- 
phie s’occupe de certains objets suprêmes, auxquels se 
rapportent les objets des autres sciences et dont la nature 
est telle que, sans les connaitre, on ne peut acquérir 
la connaissance parfaite d’aucune chose ; et ces objets, on 
Va dit, sont Dieu, le monde considéré en général et 
l’homme (9). 

De cette définition vont sc déduire d’elles-mêmes les 
considérations annoncées sur la grandeur, la nécessité et 
les avantages de la philosophie. Mais une observation 
pratique sur ce désir de connaître les dernières raisons 
des choses, qui donne à l’esprit humain tant d’élévation 
et de vigueur, paraît auparavant opportune. La raison est 
toujours sujette à l’entrainement, d’où vient labus; et 
les meilleures choses cessent d’être bonnes quänd les 
règles de la prudence sont méconnues. 

Le désir de savoir a donc son milieu, le milieu de la 
sagesse, toujours si difficile à reconnaitre. C’est le propre 
des grands esprits d’en avoir le discernement et de le garder 
avec respect. Nul ne porte sur la vérité des regards plus 
passionnés et plus profonds; mais, dédaigneux de la 
science hasardée qui excite la vanité sans servir à la 
vertu, ils s’arrêtent là où le terrain solide échappe 


(1) Loc. cit., p. 160. 
(2) Ibid., p. 3. 
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et où le subtil et l’ingénieux vont remplacer le cer- 
tain atile. Surtout, modestes autant que forts, et d’au- 
tant plus convaincus de leurs bornes qu’ils ont mieux 
pénétré linfini de Dieu, ils ne sont nullement « éton- 
nés que ce Premier Être se réserve, et dans sa nature 
et dans sa conduite, des’ secrets qu’il ne veuille pas 
nous communiquer, les choses qui le regardent: et ils 
se déclarent contents qu’il nous communique ceux qui 
nous sont nécessaires el qui intéressent notre conduite (1). » 
Ds s'arrêtent donc devant le voile qui ne doit tomber 
qu’au ciel, et aux premières limites de cette photosphère 
de la vérité qui éblouitet hallucine d’abord, puis aveugle, 
les regards indiscrets. 

« Les choses sont ce que Dieu vent qu’elles soient», a 
dit Bossuet: c’est la parole d’un grand cœur en adoration 
devant la puissance el la sagesse souveraines, et lui fai- 
sant le noble sacrifice des inquiétudes de sa raison. En 
se soumettant ainsi, comme c’est le devoir des courtes 
vues de l’homme en face de la vérité infinie, elle s’apaise 
en se glorifiant. « De ces deux choses, continue Bossuet, 
données à notre esprit, juger et suspendre le jugement, il 
est également bon de pratiquer la première où l’esprit voit 
clair, sans préjudice de la suspension dont il doit com- 
mencer d’user où la lumière lui manque (2). » 

Et il ajoute ces paroles qui sont bien faites pour rendre 
humbles comme lui les esprits qui ont plus que lui raison 
de l'être: «Je ne sais si nous pouvons croire qu’il y ait 
au monde quelque vérité dont nous ayons une si parfaite 
compréhension quenous la pénétrions danstoutessessuites, 
sans y trouver aucun embarras que nous ne puissions 
démèler... Que s’il y a quelque chose où nous soyons 
obligés de demeurer court, ne détruisons pas pour cela ce 


w Bossuet, Traité du libre arbitre, chap. IV, passim. 
2) Ibid. 


— 916 — 


que nous aurons clairement connu; ct, sous prétexte que 
nous ne connaissons pas tout, ne croyons pas pour cela 
que nous ne connaissions rien: autrement nous serions 
ingrats envers Celui qui nous éclaire (1). » 

Laisser éteindre la dispute dans une adoration silen- 
cieuse et confiante, et fermer sur les pieds du crucifix les 
lèvres qui allaient s’ouvrir pour d’inutiles questions, n’est- 
ce pas la meilleure manière d’en trouver la réponse ? 


$ I. — Grandeurs de la philosophie. 


La grandeur d’une science se déduit, dit saint Thomas (2), 
de la valeur de son objet et de la certitude qu’elle pro- 
cure, De la valeur de son objet: attendu que la science 
assimile l’esprit à ce qu’il parvient à savoir (3), d’où il 


1) Ces simples et décisives paroles viennent à propos de la con- 
ciliation entre la volonté de Dieu et la liberté de l’homme. C’est là 
aussi que se trouve ceite comparaison qui peut et doit si souvent 
s'appliquer dans les disputes de l'école : « 1l ne faut jamais aban- 
donner les vérités une fois connues, quelque diffieulté qui sur- 
vienne quand on veut les concilier ; mais il faut, au contraire, tenir 
toujours fortement comme les deux bouts de la chaîne, quoiqu'on ne 
voie pas toujours le milieu, par où l'enchaînement se continue.» 

Il sera bon de rapprocher de ce beau et salutaire langage de Bos- 
suet celui d’un grand écrivain catholique qui a su l'admirer digne- 
ment et qui l’a toujours respecté, même dans les questions déli- 
cates où il ne pouvait penser comme lui: « Dieu, dit J. de Maistre, 
meut les anges, les hommes, les animaux, la matière brute, tous 
les êtres enfin ; mais chacun suivant sa nature; et l’homme ayant 
été créé libre, il est mů librement, » Soirées, Entretien V. 

(2) da Quæst. 1, art, V. 

(3) Ibid., quest. XIV, art. 11, ad um, — On a peine à en croire 
ses yeux quand on lit dans le dernier livre d’un renégat, dont le 
cynisme calme est plus odieux que les dernières violences, ces 
hgnes prodigieuses de fatuité, de mensonge, et terminées par un 
affreux blasphème : « Les meilleurs écrivains du xv’ siècle 
savaient peu de chose el ne peuvent presque rien nous apprendre. 
Les sciences historiques étaienta l’état naissant; les grandes sciences 
de Ja nature n’existaient que dans la tête de quelques rares génies. 
Un écolier de notre temps, avec sou manuel, ex sail plus que Bossuet 
sur une foule de points de PREMIÈRE IMPORTANCE. Cette nouvelle 
éducation fera dos générations moins lettrées, Mais en somme PLUS 
ÉCLAIRÉES que colles qui doivent leurs habitudes d'esprit aux huma- 
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suit qu’il se trouve éclairé et agrandi en raison de ce que 
l’objet de la science est lui-même lumineux et supérieur ; 
— de la certitude que la science procure :. autrement il 
n’y a pas de science, mais plutôt opinion (1), et c'est d’une 
pâture vaine que l’esprit s’est encombré sans se nourrir. 

Mais le grand docteur fait, d’après Aristote, une grave 
réserve sur laquelle on ne saurait, en nos temps où la 
fausse science est en si grand honneur, passer légèrement. 
Avec ces deux oracles de la sagesse des siècles, le premier 
exprimant aussi celle d’en haut, répétons donc aux esprits 
qui s’enorgucillissent de ces mille et mille notions, si 
rarement certaines et le plus souvent hypothétiques, qu’on 
entasse dans les programmes officiels sur les choses éphé- 
mères de la matière el du temps, répétons-leur que «la 
connaissance, même moins claire, des choses plus impor- 
tantes et plus sublimes doit passer avant la connaissance, 
fût-elle plus certaine, des choses de l’ordre inférieur (2) ». 
Ainsi, continue Aristote, donnant à des chrétiens une leçon 


nités.……. Dans de telles conditions, la superstition pourra disposer 
encore de très grandes forces; mais elle ne sera plus qu’une 
gêne sociale, Le fanatisme, qui a pu, il y a trois cents ans, décapi- 
ter un grand pays Comme l'Espagne, est un Typhon, vaincu, désor- 
mais, impuissant pour le mal.» (M. RENAN, Nouvelles études d'histoire 
religieuse ; mai 1884.) Est-on sincère à tenir ce langage, quand on a 
un peu de culture d'esprit ? Comparer à Bossuet, élever même au- 
dessns de lui, un bachelier bourré des notions indigestes et stériles 
de nos programmes ! Si ces épouvantables assertions permettaient 
de rire, on se rappellerait volontiers cet artiste qui faisait bruit au 
théâtre, à Vienne,pendant le congrès de 4815, et qui disait en voyant 
asser Motternich et d’autres ambassadeurs ; « Aucun ne joue de la 
ûte comme moi! » 

4) 2% 2% , quæst, T, art. Iv. 

2) 4% 2% quæst, LXVI, art. v, — Rapprochons de cet enseigne- 
ment las belles paroles d’un savant chrétien de nos jours : « Les 
notions les plus précieuses que recèle l'intelligence humaine sont 
au fond de la scène et dans un demi-jour, C’est autour de ces idées 
confuses, dont la liaison nous échappe, que tournent les idées 
claires pour s’étendro, se développer et s'élever. Si nous étions 
coupés de cotte arrière-scène, les sciences exactes elles-mêmes y 
perdraient cette grandeur qu’elles tirent de leurs rapports secrets 
avec d’autres vérités infinies que nous soupçonnons. » M. PASTEUR, 
Discours de réceplion à l'Académie française, avril 1882, 

18. 
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quidevraitles instruire en les humiliant, «comme il n’ap- 
partient qu’à Dieu de se connaître lui-même parfaitement, 
la moindre connaissance que la philosophie peut nous 
donner de Lui doit être, de préférence à tout autre, l’objet de 
notre estime et de nos études ». Ne pourrait-on pas répéter 
ici le mot de Bossuet : «Aristote a parlé divinement (1) »? 

Or connaître Dieu, et le connaître avec la certitude la 
plus parfaite qui convienne à la raison, telest, ainsi qu’on 
vient de l’exposer, le premier objet de la philosophie. On 
pourrait presque dire qu’il en est l’objet unique, en ce 
sens que les principes sur lesquels reposent l’existence du 
monde et de l’homme et les lois de la connaissance, tout 
ce que la philosophie prend pour terme de ses magnifiques 
explorations, toutest étudié principalement dans la lumière 
et la dépendance de Dieu. Et assurément c’est là ce qui 
réalise essentiellement, sinon exclusivement, la grandeur 
de la science. En dehors de Dieu, et des principes qui 
émanent de lui comme du soleil ses reflets, qu’est ce qu’il 
vaut la peine d’assimiler, par la connaissance, à Pesprit 
humain? Est-ce pour l’âme être fille et héritière de la 
lumière, que de se tenir contente dans cette région infime 
des phénomènes, ombres fugitives de la vérité immuable? 
Est-ce même assez de s'arrêter aux causes secondes, comme 
des enfants qui battent des mains devant un automate, 
sans nul souci du moteur qui, de l’arrière-scène, lui com- 
munique son action? N’est-ce pas absolument découronner 
le génie que de l’obliger, aigle captif et oublieux du soleil, 
à ramper derrière la barrière des expériences scientifiques, 
en lui interdissant le seuil des lois suprêmes, domaine 
royal de Dieu, dont il permet que la vraie philosophie 
fasse à l’homme les honneurs? 

Bien plus donc que Joubert, puisque depuis son temps 
le culte idolâtrique de la science de la matière a fait de 


(4) Traité de la connaissance de Dieu, etc., chap, 1, $ 47. 
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redoutables progrès, il faut que chacun de nous, sous 
l'impression d’une même généreuse pitié pour un tel en~ 
gouement des esprits, fasse écho à ces lrudes, mais justes 
paroles: «Je suis las de ces livres où il n’est jamais ques- 
tion que de la matière. On dirait que les sciences ne sont 
étudiées et traitées que par des exploiteurs de mines, des 
maçons, des charpentiers, des tisscrands, des arpenteurs 
ou des banquicrs. Je ne sais si cette manière de s’instruire 
et d’instruire les autres est favorable à la prospérité des 
arts, mais à coup sûr elle est funeste à l’élévation de l’es- 
prit (4).» ; 

En s’occupant de Dieu, la philosophie se propose un tri- 
ple objet et s’assure trois priviléges, à notre double 
point de vue de la valeur et de la certitude de cet objet : 
Atteindre en Dieu, cause suprême, le dernier sommet 
des choses; se mettre en état de défendre le culte de Dieu; 
exciter dans l’âme, que l’étude sincère et profonde de Dieu, 


(1) Pensées, tit, XVIII, xer. — Un prêtre de la savante congréga- 
tion de Saint-Sulpice, qui avait été d’abord docteur-médecin distin- 
gué, M. Léon Hubert, dans le compte-rendu du beau livre de 
M. l’abbé Riche, de la même congrégation, les Merveilles du cœur, 
a écrit ces paroles qui viennent bien à notre sujet et que sa double 
compétence recommande à notre attention: « Notre siècle, dit-il, est 
ardent aux recherches scientifiques, et admirateur passionné de 
l’expérimentation. Jamais, dans les époques antérieures, on ne vit 
autant d'hommes livrés à ces sortes d'études; jamais on ne vit « les 
conquêtes scientifiques » exaltées comme alles le sont de nos jours. 
Cette admiration est justifiée, dans une large mesure, par les 
découvertes qui ne cessent de se multiplier dans les diverses 
branches de la seience; mais on croirait que certains savants en ont 
été frappés d'une sorte de vertige. On les voit poser, mesurer, discu- 
ter les faits, sans s'élever jamais jusqu’à leur cause première. Nous 
ne voulons pas parler des lois scientifiques autour desquelles se 
groupent les phénomènes de la nature, car tout homme instruit 
g’élève immédiatement du phénomène à sa cause prochaine, c'est- 
à-dire à sa loi. Mais cela ne suffit pas, nous n’admettons pas qu’un 
savant s’en tienne là et qu’il dise: Je touche aux limites de mon 
âomaine, je suis uniquement homme d'observation, Non, vous 
n’avez pas le droit d'être uniquement homme d'observation. Vous 
êtes avant tout homme dans le sens complet du mot; ot, comme 
être raisonnable, il vous faut, en présence des faits et des lois 
scientifiques, raisonner jusqu’au bout, franchir votre barrière arbi- 
traire, arriver à Dieu, et payer à Celui qui a si bien fait toutes 
choses un juste tribut de louanges et d'adoration, » 
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beauté infinie, ne peut manquer d’enflammer, le désir de 
le connaître en lui-même et de voir tomber enfin le voile 
de la foi, qu’en attendant elle soulève en quelque sorte 
par ses ardeurs avec une impatience respectueuse et docile. 


I. — « La philosophie, a dit Bossuet, consiste surtout à 
rappeler l’esprit à lui-même, pour l’élever de là par une 
marche assurée jusqu’à Dieu...Car la philosophie vraie, et 
la plus facile à acquérir, est bien celle qui appuie l’homme 
sur l'expérience de lui-même pour le tourner vers son 
auteur (1)... Que l’homme se tienne le plus possible présent 
à lui-même, il aura Dieu aussi très présent à ses yeux en 
toutes choses, puisque sans Dieu rien n’existe, ni mouve- 
ment, ni esprit, ni vie, ni raison, selon la sentence éminem- 
ment philosophique de l’Apôtre préchant à Athènes, c’est- 
à-dire sur les sommets eux-mêmes de la philosophie : « Il 
«n’est pas loin de chacun de nous, car c’est en Lui que 
« nous avons vie, mouvement et existence (2)» ; et encore: 
« Puisque c’est Lui qui donne à tous la vie, le souffle, et 
« tout (3). »; 

C’est donc en invitant, en exerçant l’homme à s’étudier 
lui-même que la philosophie l’élève à la connaissance 


(1) Nous trouvons ce principe exprimé avec une grâce naïve dans 
un poëme sur la Vie de saint François de Sales, sans nom d'auteur 
(Paris : Vitré, 1670) Où il est dit que: 

.....L@ Sainct 


Aux attraits de l’estude atacha son esprit; 
Joignit l'amour céleste avecque la science, 

lit de l'un et de l’aultre une étroite alliance, 
Et judgen le sçavant d’ignorance hébété 

Qui n’a point dans le cief son regard arresté, » 


(2) Art. XVII, 27, 28. 

(3) Ibid., 25, — Cùm autem intelligeremus, eò philosophiam 
maximè contineri, ut, animum primum ad se revocatum, hinc, 
quasi firmato gradu, ad Deum erigeret, ab eo initio exorsi sumus. 
Cum enim vere esse philosophiam, maximeque parabilem, qua sci- 
licet homo ipse...., ipsa sui expericatia nixus, ad Auctorem suum 
se deinde annverteret.... Id omnino egimus, ut, cum homo sihbi sit 
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de Dieu. Longtemps avant Bossuet, qui s’est inspiré de lui, 
saint Anselme avait admirablement mis en lumière cette 
preuve que l’étude de l’âme fournit au profit de l’exis- 
tence de Dieu: « Il est certain, dit-il, que ce qui peut le 
mieux nous élever jusqu’à la connaissance de Dieu, c’est 
la vue de l’être créé qui lui ressemble le plus; de sorte que 
l’âme raisonnable qui, d’un côté, parmi les créatures, 
peut seule s’élever jusqu’à chercher Dieu, esl aussi, d’un 
autre côté, l’objet même dans lequel elle peut trouver les 
traces de Celui qu’elle cherche (1) ».... On peut donc dire 
de l’âme, avec une parfaite vérité, qu’elle est pour elle- 
même un miroir où elle voit l’image de Celui qu’elle ne 
peut encore contempler face à face (2). 

La raison donc, prenant pour point de départ l’exis- 
tence, la vie, le mouvement qu’elle remarque dans l’homme 
et, tout autour de l’homme dans le monde dont l’homme 
est un abrégé, la raison remonte jusqu’à Dieu. Tous les 
arts, toutes les sciences, ont pour mission, s’ils savent le 
comprendre, de lui rendre facile ces ascensions glorieuses 
et salutaires; mais la philosophie dépasse tout par l’am- 
pleur et la sublimité de sa sphère d’évolution. C’est elle 
surtout qui fait avancer la raison dans la connaissance de 
Dieu, en lui découvrant en lui, non seulement la cause 
éminente et l’exemplaire parfait de tout ce qui frappe 
et ravit les sens, mais le centre de cette lumière 
communiquée, la source intarissable où s’alimentent 
les eaux si pures de l'intelligence, la substance infinie 
et vivante de la perfection, le principe de tous les prin- 


præsentissimus, tutum sibi in omnibus præsentissimum contemple- 
tur Deum, sinə quo nec motus, nec spiritus, nec vita, nec ratio 
coustet ; juxta illam sententiam maxime philosophicam Apostoli 
Athenis, hoc est, in ipsa fphilosophiæ arce, disputantis : Non 
longe est ab unoquoque nostrúm; in Ipso enim el vivimus, el move- 
mur, el sumus; etiterum : Cüm Ipse dat omnibus vilam, el inspira- 
tionem, et omnia, DE INSTIT. DELPH., VII. 

(4) Monol, xv. 

(2) Ibid. LXVI. 
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cipes, à l’aide duquel nous pensons et nous raisonnons. 
De connaître à aimer la conséquence est aussi douce 
que nécessaire. Créés pour Dieu, pour l’atteindre et le 
posséder, non pas seulement pour le contempler, c'est la 
connaissance qui excite la volonté et donne au cœur des 
ailes pour parvenir jusqu’à lui. «Nous atteignons Dieu, 
dit saint Augustin, lorsque, à l'aide des merveilleux pro- 
cédés de notre intelligence, sans jamais devenir ce qu’il 
est, nous allons au plus près de lui (4). » Et ailleurs : 
« Nous parvenons à la divine béatitude, en nous élevant, 
par la connaissance, à ce qui est éternel... Cela seul en 
effet est excellent qui est éternel; et nous ne pouvons y 
atteindre que par ce qui en nous aussi est excellent, la 
raison qui agit elle-même par la connaissance (2). » 

Ainsi en raison de sa connaissance de Dieu, l’homme 
avance à l’aimer, pour peu qu’il joigne, dans cette étude, 
comme on le dira plus loin, à la droiture de l'esprit la 
pureté du cœur. Il se trouve donc que la philosophie — 
et c’est le titre qui achève ses grandeurs, — en élevant 
l'intelligence de cime en cime jusqu’à Dieu, travaille à 
soumettre le cœur à l’empire de la vertu qui est la con- 
dition exigée pour atteindre et posséder Dieu par Pamour. . 

Il serait bon d’appuyer ces affirmations de l’autorité 
des témoignages, et rien ne serait plus facile que de les 
trouver. Bornons-nous à deux, que nous prenons à dessein 

(1) Deum consequimur, non cùm hoc omnino efficimur, quod est 
Jpse, sed Ei proximi, Eumque mirificr et intelligibili modo contin- 
gentes. De morib. Ecel., I, XI. 

(2) Quid est aliud beate vivere, nisi aliquid æternum cognoscendo 
habere ?,.... Omnium enim præstantissimum est quod æternum; et 
proptereà id habere non possumus, nisieå ro,quå præstantiores sumus, 
id est, mente : quidquid autem mente habetur, cognoscendo habe- 
tur. Lib. Qq. LXXXIT. quæst. xxxv. — Képler semble s'être inspiré 
du grand docteur quand il a poussé ce cri sublime: « Père du 
monde, la créature que tu as daigné élever à la hauteur de ta 
gore est comme le roi d’un vaste empire ; elle est presque sem- 

lable à un Dien, puisqu'elle sait comprendre ta pensée.» Mysteriumn 


cosmographicum, cité par Fernand Papillon : Histoire de la philoso- 
phie moderne, ]er vol., D, 16. 
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dans les sciences dont on est si fier, el en dehors de ce 
qu’on est convenu d’appeler aujourd’hui «les cléricaux »: 
L'un est protestant, l’autre déiste. 

Isaac Barrow, le maître de Newton, a décrit en accents 
vraiment inspirés cet élan d’une âme généreuse qui, recon- 
naissant, dans l’étude approfondie des choses créées, les 
traces du Créateur, le salue, le proclame et aspire à parve- 
nir plus haut encore et jusqu’à lui. Les mathématiciens 
prennent rarement la lyre; on pardonnera donc ici la 
louange peut-être un peu excessive, et surtout partiale, que 
l'auteur donne en commençant à la science des nombres et 
des figures : 


e Pictoribus atque poetis 
Quid libet audendi semper fuit æqua potestas. 


« Mais vous, Seigneur, s’écrie notre savant, quel géo- 
mètre vous êtes! Cette science ne souffre point de limites, 
et mêmo le génie humain y trouve à l’infini place à la dé- 
couverte de nouveaux théorèmes. Mais vous, d’une simple 
intuition, vous voyez tout, sans nul besoin d’enchaîner les 
conséquences, sans nul ennui de démontrer. Dans les 
autres études, que peut notre intelligence ? presque rien. 
Pareille à l'imagination des êtres sans raison, on dirait 
qu’elle ne fait que rêver des formes incertaines; et sur ces 
objets autant d’hommes autant d’opinions. Dans notre 
science, au contraire, tous s'entendent; l’esprit humain 
sent qu’il peut quelque chose, même quelque chose de 
grand ct de si merveilleux, que rien n’est plus admirable 
aussi l’étude, qui sur d’autres objets est presque sottise, 
est ici féconde, active, heureuse (1). 

« C’est donc cette étude, Seigneur, qui me donne la joie 
de vous aimer, de vous regarder d’en bas, et de désirer 


(1)1l est clair que ces louanges, si extrêmes qu’elles soient eu 
lant qu'elles ont les sciences oxactes pour objet, conviennent 
pleinement à la philosophie comme science des principes, 
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à force de soupirs le jour où, d’un esprit purifié et d’un 
œil limpide, il me sera donné de contempler et de con- 
naître, non seulement toutes ces vérités sans déployer les 
laborieux et successifs efforts de l’esprit, mais d’infini- 
ment plus nombreuses et plus grandes, communiquées 
par votre bonté, par vos très immenses et très saintes lar- 
gesses (1). » 

On comprend que sous un tel maître Newton soit de- 
venu le savant profondément religieux dont tout le monde 
connaît les convictions fermes ; qu’il ait su lire avec tani 
de clarté, et proclamer avec tant de magnificence, la 
signature de Dieu sous les grandes lois de la nature et du 
ciel. 

Le second témoignage est tout rapproché de nous ; c’est 
M. Fernand Papillon, mort à trente ans, victime des 
longues veilles et des travaux ardents qu’il avait consacrés 
à la science (2). Étranger d’ailleurs à toute confession 
religieuse, il a su du moins s'élever, par les moyens qu’il 
va décrire, de la création jusqu’à Dieu, et jusqu’à Dieu 
non seulement entrevu par l’esprit, mais aimé et servi par 
la piété naturelle : 


(4) Tu autem, Domine, quantus es Geometra! Cùm enim hæe 
scientia nullos terminos habeat; cùm in sempiternum novorum 
theorematum inventioni locus relinquatur, etiam penes humanum 
ingenium, Tu, uno hæc omnia intuitu perspecta habes, absque 
calena consequentiarum, absque tædio demonstrationum. Ad cætera 
pene nihil facere potest intellectus nosier ; et, tanquam brutarum 
phantasia, videtur non nisi incerta quædam somniare ; unde in iis 
quot suni homines, tot existunt fere sententiæ. In his conspiratur 
ab omnibus in his humanum ingenium se posse aliquid, imo ingens 
aliquid et mirifieum visum est, ut nihil magis mirum ; quod enim 
in ceteris pene ineptum, in hoc efficax, sedulum, prosperum, etc. 

Te igitur, vel ex hàc re, amare gaudeo, Te suspicere, atque illum 
diem desiderare. suspiriis fortibus, in quo, purgata mente et claro 
oculo, non solum hæc omnia, absque hâc successivå et laborios& 
imaginandi curà, verum multo plura et majora, ex tua Bonitate et 
immensissima sanctissimaque Benignitate, conspicere et scire con- 
cedetur. Is. BARROWIT verba Apollonio suo præfixa. 

P Son grand ouvrage, l'Histoire de la philosophie contemporaine, a 
été édité par M. Ch, Lévêque. 
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« Le penseur, dit-il, qui cherche librement la vérité, se 
déplace d’une façon coulinue dans son aspiration vers 
Tesprit ct l’idéal. Il abandonne les régions phénoménales 
et concrètes pour s’élever à celles de l’absolu et de l’éter- 
nel. Plus il s’éloigne des premières, plus se modifie la 
perspective sous laquelle il les considérait. I] finit par n’y 
plus voir que des spectres sans consistance et de trom- 
peurs fantômes; et, au fur et à mesure qu’il s'approche de 
l’éternel et de l’absolu, il en saisit mieux la véalité, il en 
acquiert un sentiment plus vif et une conception plus 
nette. 1l estime le chemin qu’il a parcouru, et le mérite de 
ses propres médilalions, au degré de la clarté sereine avec 
laquelle il entrevoit le premier Principe des choses, et de 
l’humble piété avec laquelle il s’ineline devant la mysté- 
rieuse puissance qui a tout établi (1). » 


Ce sont les génies qui font le plus d’honneur à l’huma- 
nité dont on pourrait ici, et en très grand nombre, citer 
les témoignages. Il y à cependant dans ce concert des 
notes discordantes : faut-il s’en étonner ? Peut-on s’expli- 
quer que des hommes d'esprit aient été assez aveugles 
pour omettre Dieu dans leurs recherches scientifiques, 
assez ingrats pour travailler de parti pris à se passer de 
Dieu, assez pervers pour proclamer que, ne l’ayant pas 
trouvé au fond des choses, Dieu n’existe pas? Il est 


(1) La Nature el la vie. Préface. — On nous saura gré de rappro- 
cher de ces témoignages celui qu'a rendu a l’idée de Dieu, « forme 
de linfini », un des plus grands savants contemporains, M. Pasteur : 
« Celui qui proclame l'existence de l'infini, dit il, et personne ne 
peut y échapper, accumule fans cette affirmation plus de surnaturel 
qu'il n’y en a dans tous les miracles de toutes les religions ; car la 
notion de l’inñpi a ce double caractère de s’imposer et d’être 
incompréhensible. Quand cette notion s'empare de l’entendement, 
il n’y a qu'à se prosterner. Encore, à ce moment de poignantes 
angoisses, il faut demander grâce à sa raison: tous les ressorts de 
la vie intellectuelle menacent de se détendre. On se sent près 
d’être suisi par la sublime folie de Pascal. » Discours de réception à 
l’Académie française, 27 avril 1882. 
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triste, mais il esl nécessaire, de répondre à cette question. 

Pour quiconque veut réfiéchir avec droiture, l’existence 
de Dieu ét sa Providence s’imposent avec autant de rigueur 
que de suavité : elles s’imposent à la suite de la plus 
légère de ces émotions d’étonnement, d’admiration, de 
reconnaissance et d’adoration, que l'observation de soi- 
même et du monde éveiïlle, toujours aussi fraîcheset toujours 
plus ravissantes, dans l’âme simple et recueillie: «La con- 
« naissance de vous-même, Seigneur, dit le Psalmiste, s’est 
« faite merveilleusement de la connaissance que j'ai 
« acquise de moi (1). » Et saint Paul, en assurant que 
« l’invisible de Dieu se révèle par l’intelligence qu’en 
« donnent les choses créées (2) », nous rappelle une vérité 
d'expérience, qui devient absolument incontestable quand 
le sceau de la parole révélée a confirmé ainsi le témoi- 
gnage du genre humain. Tel est, on l’a dit avec Bossuet 
en commençant, le point de départ des recherches philo- 
sophiques. 

Ne pas voir Dieu dans l’homme el dans le monde! Mais 
comment expliquer ce mouvement des choses quelles 
qu’elles soient, des âmes par la pensée, des corps par la 
vie du dedans ou l’impulsion du dehors, comment expli- 
quer ce mouvement sans un premier moteur immo- 
bile (3)? Où trouver le secret de ce maguifique spectacle 


(1) Mirabilis facta est scientia tua (Domine), ex me. Ps.cxxXY III, 6. 
R lovisibilia Dei, per ea quæ facta sunt, intellecta conspiciuntur. 
Me, E 
) « Aussitôt que l’homme arrive à la conscience de soi, il 
acquiert en même temps la notion d’une personnalité plus baute, 
d’une puissance supérieure sans laquelle il sent que ni lui, ni 
aucune chose de ce monde, n'auraient ni vie, ni réalité. Nous 
sommes ainsi fails Que, dès qne nous noue évoillons, nous sentons 
de tous côtés la dépendance où nous sommes de quelque chose qui 
n’est pas nous-mêmes ; et, d’une manièra ou d'une autre, toutes les 
pations se joisnent aux paroles du Psalmiste : Ipse fecit nos, el non 
ipsi nos. C'est le sens de la divinité, sensus numinis, comme on 
a très bien dit ....; une perception immédiate... une intuition aussi 
irrésistible que les impressions dé nos sans. » Max MULLER, lg 
Science du langage, 3° vol, X° leçon, p. 474. 
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des causes, enchainées entre elles et dépendantes les unes 
des autres, si ce n’est dans une cause première, indépen- 
danteet éternelle, qui les atoutes mises en mouvement ? Et 
la hiérarchie des êtres, cette échelle croissante de grandeur, 
de grâce, de perfeclion, qui frappe les veux les moins atten- 
tifs, ne rend-elle pas palpable l'existence d’un Etre absolu, 
infini, d’où leur vient, quelle qu’en soit la mesure, leur 
participation à la vie? Toute chose nait, progresse, décroit, 
meurt : elle a donc son point de départ, son atlache, sa 
raison d’être dans Celui qui est nécessaire et éternel. 
Mème dans les êtres privés de connaissance, il y a une 
action ordonnée el régulière: comment expliquer cette 
constance inflexible et harmonieuse sans le gouvernement 
d’une volonté souveramement sage et puissante qui les 
dirige à leur fin (4)? 

Ainsi parle la philosophie, interprélée ici par le plus 
éminent de ses organes, saint Thomas ; et elle remplit par 
là la plus glorieuse mission qui puisse incomber à l’édu- 
cation intellectuelle de Phomme. Aucun esprit droit ne 
saurait méconnaitre ce simple, mais si beau langage. Aussi 
saint Paul, au même lieu, affirme-t-il que ceux qui 
refusent de l’entendre sont absolument inexcusables, Ils 
ont perdu par leur faute, peut-être abjuré par malice, 
cette droiture, celte pureté du cœur qui est nécessaire et 
qui suffit pour qne tout ce qui se voit devienne le miroir 
de Dieu (2). 

Car ici est le mot de l’énigme. C’est le cœur qui a reçu 
du Maître la fonction de voir Dieu; mais il y faut deux 
conditions. La pureté d’abord : «Bicnheureux ceux qui ont 
« le cœur pur, car ils verront Dieu (3)t» L’œil voit-il 

(a S. TH. 19 quæst, I, art. 2, 3, 

2) Si rectum esset cor luum, tune omnis creatura speculum vitæ, 
et liber sanctæ doctrinæ esset. Non est creatura tàm parva et vilis, 
quæ Dei bonitatem non repræsentet. Si tu esses inlüs bonus et 
purus, tune omnia sing impedimento viderés et bénè cäperes. Cor 


purum penetrat cœlum, H Imit., Iv. 
(3) MATTH., V. 
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quand il est trouble ct plein d’humeurs malignes? la vie 
de Dieu peut-elle être pénétrée par un cœur étranger 
et même antipathique à cette vie essenliellement pure de 
Dieu (4)? 

En second lieu, l'humilité : « Tous ceux, dit saint 
Augustin, qui ont méconnu la vérité divine ont manqué 
d’humilité. La première condition pour l’atteindre, c’est 
l'humilité; la seconde, c’est l’humililé ; la troisième, c’est 
l'humilité. [nterrogez-moi encore, je vous ferai toujours 
la même réponse (2). » Et si l’on veut savoir la cause de 
cette condition rigoureuse de l’humilité, c’est que, pour 
s'élever vers Dieu, il faut être porté par Lui jusqu’à Lui, 
et qu’il ue peut que laisser dans leur incurable impuis- 
sance les malheureux qui prétendent en sortir sans sa 
secourable main. ` 

La suffisance est donc l’explication, comme souvent la 
preuve, de l’impiété. Les esprits vraiment créateurs dé- 
duisent en quelque sorte la foi de l'humilité que leur ins- 
pirent leurs travaux, en raison directe de leur profon- 
deur. On connaît le mot de Pascal : « Ce qui me distingue 
d’un sot, c’est que je sais mon ignorance. » On connaît 
moins la parole non moins humble et plus expressive de 
Newton. On le félicitait un jour de ses admirables ou- 
vrages : « Je ne sais, répondit-il, ce que le monde pensera 
de mes travaux; mais pour moi il me semble que je n’ai 
été autre chose qu’un enfanljouant sur le bord de la mer, 
et trouvant, tantôt un caillou un peu plus poli, tantôt 
une coquille un peu plus agréablement variée, tandis que 
le grand océan de la vérité s'étendait inexploré devant 
moi (3). » 


(1) Mundus me non videt. JOAN., XIV., 49. 

(2) La est conditio, prima humilitas, secunda humilitas, tertia 
humilitas ; et, si amplios me iuterrogares, semper eodem modo res- 
ponderem. Er. cxvli ad Discor., 3. 

(3) « Ainsi celui qu’on regarde avec raison comme le plus grand 
des génies scientifiques sa compare à un enfant; ses magnifiques 
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Du reste, la chaîne qui unit l’un à l’autre, on ces deux 
vices, la suffisance et l'impiété, ou ces deux vertus, l’hu- 
milité et la foi, n’est pas difficile à saisir. L'illustre chi- 
miste Dumas va la mettre eu quelque sorte entre nos 
mains. « Les gens, dit-il, qui ne font qu’exploiter les dé- 
couvertes des autres, et qui n’en ont point fait eux- 
mêmes, s’en exagèrent beaucoup l’importance, parce 
qu’ils ne se sont pas heurtés aux mystères qui arrêtent les 
vrais savants : de là leur irréligion et LEUR rATUrrÉ! T en 
est tout autrement de ceux qui ont fait des découvertes 
eux-mêmes. Ils savent par expérience combien le champ 
en est restreint, et ils se trouvent à chaque pas arrétés par 
l’imcompréhensible : de lå leur religion et LEUR MODESTIE} 
L’incrédulité des premiers n’est que trop facile à expli- 
quer: ils n’ont pas même entrevu la borne de leur faible 
esprit, bien loin d’avoir reculé d’une ligue celle de la 
science; mais la foi et le respect des mystères est facile 
aux seconds. Plus ils ont fait faire de progrès à la science, 
plus ils demeurent confondus devant l'infini. Ils recon- 
naissent, par leurs propres découvertes, le peu qu’ils 
savent et le peu qu’ils sont (1). » 

Notre choix est fait d’avance : nous adhérerons de 
volonté et de raison, de pratique et de théorie, à ces hautes 
ct sages leçons que Bossuet donnait aux philosophes de 
son temps: « Philosophes de nos jours, de quelque rang 
que vous soyez, ou observateurs des astres, ou contem- 
plateurs de la nature inférieure, ou occupés des sciences 


découvertes, objet de l'admiration du monde entier, ne sunt pour 
lui qne des grains de sable, comnarées à l’immensité ‘les choses 
qu'il ignore. Quelle leçon pour notre orgueil! et quelles devront 
être nos pensées, à nous qui, marchant de loin sur ses traces, nous 
est.mous heureux quan}, a force d'étude, nous avons pu le suivre 
dans ses hautes conceplions. » M. VALSON, Vie d'Aug. Cauchy. — 
Jutro luction. 

(1) Ces paroles sont le résumé d’une conversation du cardinal de 
Bonnechose avec M. Domas. La citation est empruntée au mande- 
ment de Mgr Besson, évêque de Nimes, en date du 28 mai 4884. 
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de Pesprit! je ne veux pas dire que vous n’ayez de dignes 
objets de vos pensées; car, de vérité en vérité, vous pouvez 
aller jusqu’à Dieu, qui est la Vérité des vérités, la sourge 
de la vérilé, la Vérité même, où subsistent les vérités que 
vous appelez éternelles, les vérités immuables et invaria- 
bles, qui ne peuvent pas ne pas êlre vérités, el que tous 
ceux qui ouvrent les veux voient en eux-mêmes et néan- 
moins au-dessus d’eux-mêmes, puisqu'elles règlent leurs 
raisonnements comme ceux cles autres, et président aux 
connaissances de tout ce qui voil et entend, soit hommes, 
soit anges, C'est cette vérité que vous devez chercher dans 
vos sciences. Gultivez donc ces sciences, mais ne vous y 
laissez pas absorber. Ne présumez pas, et ne croyez pas 
être en quelque chose plus que les autres, parce que vous 
savez les propriétés et los raisons des grandeurs ct des peti- 
tesses : vaine pâture des esprits curieux et faibles, qui 
après toul ne mène à rien qui existe, et qui n’a rien de 
solide qu’autant que, par amour de la vérité et Pha- 
bilude do la connaître dans des objets certains, elle fait 
chercher la véritable et utile certilude en Dieu seul (1), » 

Assurément la philosophie est par elle-même impuissante 
à communiquer à l’âme ces deux vertus qui donnent l’essor 
à son élan vers Dieu. Mais, en formant la raison, avec tant 
de sûreté et de puissance, à le voir, à le chercher, à Pat- 
teindre, elle la met en demeure, ou de le trouver à 
force d’humilité, el de se reposer en Lni, d’un œil et 
d’un cœur purs, sur les sommets sereins et radieux de 
toutes choses et de loulcs sciences, ou de s'exposer, 
par l’orgneil et l'esclavage des sens, à un état d’aveugle- 
ment et d’endurcissomeut par où se manifeste la plus 
terrible malédiction de la colère qui ne veut plus par- 
donner (2). 


(1) Elév. sur les myslères. XVII semaine, III élév. 
(2) Ua écrivain de valeur, qui est en même temps un grand chré- 
tien, a résumé en quelques lignes émues et magnifiques cette tâche 
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II. — Après cette mission d’élever l’esprit jusqu’à Dieu, 
la plussalutaire et la plus elorieuse que la science soit sus» 
ceptible derecevoir, la philosophie est encore chargée, — 
et ce n’est pas un moindre honneur, — d'établir les droits 
de créance et d’autorilé de la religion véritable et de la 
défendre contre ses détracteurs. 

Si l’on considère la foi du côté de Dieu qui en est le 
principe et la source, comme il en est l’objet direct, la 
philosophie est hors de cause: non seulement Dieu, sans 
ce secours, la répand et la conserve ; mais il a voulu l’éta- 
blir d’abord par la faiblesse même et la simplicilé de la 
prédication des apôtres, dénuée de philosophie, afin, dit 
saint Thomas, que la conversion du monde fåt exclusive- 
ment attribuée à la vertu divine (4). Et saint Paul, dont 
les Épitres, les discours surtout, attestent qu’il en avait 
un riche fonds, esl le premier à en éviter le moindre 
étalage, et à se réfugier dans les humiliations de l’esprit, 
pour y trouver l'efficacité de son ministère aussi bien 


que la garantie de ses propres mérites (2). 


de la philosophie et l’inexcusable orgueil, la criminelle démence, 
des esprits qui repoussent de si rigoureuses démonstrations. « Il y 
a six mille ans, dit-il, que les astres luisent, que les eaux tombent, 
que les fleurs renaissent. 11 y a six mille ans qve la poésie a com- 
mencé par le premier cri d'admiration du premier homme jetant 
son premier rogari sur la beauté et l'ordre de la nature, IL y a six 
mille ans que la philosophie a commencé par cette irrésistible affir- 
mation: RIEN N’EST SANS CAUSE! Et depuis six mille ans il a passé 
sur Ja Larra, non pas senlement des corps, mais des milliers d’es- 
prits qui tous ont répété ce cri et renouvelé cette affirmation. Un 
athée est forcé d’élablir que tous cenx qui vivent avee lui se 
trompent; at il est encore forcé d'établir que tous ceux qui ont 
vécu avant lui se sont trompés : quel front et quel cpurare Í Ja Les 
vois se lever ces morts et ces vivants ; ils se rassemblent: lézisla- 
teurs, artistes, penseurs et pauvres gens ; ils élèvent la voix; les 
pierres ausei vont crier, les forêts at les fleurs parlent, les étoiles 
rayonnent, les mondes retentissent, et j’assista au concile universel 
de toutes les créatures déclarant ce dogme suprême: Credo in unum 
Deumt» M Auc. CocHin, les Espérances chréliennes. 

(1) Oeusc. LXX, quest. LI, art, Ill. 

(2) Libenter gloriabor in infirmitatibus meis, ut inhabitet in me 
virtos Christi... Placeo mihi in infirmitatibus meis... Gùm infirmor, 
tune potens sum. II GOR., XII. 
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Au lieu de s’excuser de l’humble point de départ et des 
instruments débiles de la parole évangélique, il se com- 
plait à la montrer dépourvue, non moins de la sagesse 
humaine qui aurait pu la recommander aux savants, que 
de cet éclat de la noblesse et de la puissance qui a tant de 
prestige aux yeux du vulgaire (1). 

Mais du côté de l’homme, la philosophie a de grands 
devoirs envers la foi. N'est-ce pas pour lui une rigoureuse 
obligation de concourir, selon son pouvoir, à la démontrer, 
pour l’acquérir, la conserver et l’accroître en lui, et pour 
la propager autour de lui? Et, puisque Dieu l’a doué des 
moyens d’y réussir, s’il y met son talent et son cœur, n’est- 
ce pas nn immensehonneur qu’il faut avant tont mériter et 
justifier ? Or, au nombre des moyens qui relèvent pure- 
ment de l’ordre intellectuel, lequel a plus de portée que la 
philosophie? elle fournit à la démonstration des choses 
de la foi la méthode la plus sûre et l’instrument le plus 
précis. 

La mé‘hode la plus sûre : celle quecommande la nature 
humaine elle-même, celle qui la saisit dans ses racines et la 
satisfait dans son ambition la plus haute et la plus légitime, 
dans ses besoins les plus impérieux. Quel est le point de 
départ et la marche de la vraie philosophie pour arriver, 
sous les surfaces, à la vérité invisible? lille part de la 
sensation, de ce que l’homme perçoit par les sens ; et, 
travaillant sur l’image qui s’en est gravée dans l’esprit, elle 
la dégage, l’épure, l’illumine ; elle en fait quelque chose qui 
appartient déjà en partie au monde de l’intelligence et qui 
lui en ouvre les horizons meilleurs. Elle part de ce que les 
sens connaissent, et elle y voit la création, c’est-à-dire 
l’œuvre d’une merveilleuse Providence, d’une cause qui 
renferme éminemment en elle les réalités dont la sphère 


(1) Videte vocationem vestram, Fratres, quia non multi sapientes 
secundum carnem,non multi potentes, non multi nobiles.I Con.,1. 26. 
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des sens n’offre que des ombres. Or tel n'est-il pas aussi 
le procédé de la foi, en tant que vertu acquise? 

Que l’âme opère en elle une abstraction semblable, mais 
plus puissante, un recueillement plus profond, qu’elle se 
livre à des aspirations plus sublimes, qu’elle renonce, non 
seulement aux données des sens, mais aussi aux froides 
inductions de la raison, si impuissantes à apaiser sa faim 
et sa soif d’un aliment meilleur, la foi l’élèvera jus- 
«qu’à la lumière qu’on ne voit que dans la lumière 
« propre de Dieu {1).» Qu'elle cherche en elle-même, 
non plus seulement l’œuvre de Dieu, mais son image ; eu, 
quand elle sent au dedans comme une voix qui parle à 
son cœur purifié, comme les touches d’une main douce 
ct puissante qui la conduit en la caressant, qu’elle se 
taise et se laisse aller: la voilà introduite « à l’intérieur 
« du voile (2) », et vivant déjà de la vie nouvelle dont la 
foi lui donne le gage substantiel en même temps que 
l'espérance certaine (3). 

Et de mème que la philosophie fournit la méthode 
qui est le mieux en état de démontrer les vérités reli- 
gieuses, elle rectifie et elle perfectionne l'instrument des 
démonstrations, la raison. Elle en aiguise le coup d’œil par 
les exercices magnifiques où elle la forme à se déployer à 
Paise sur les sommets des connaissances humaines; elle 
Jui donne sa précision el son énergie par la discipline de 
la logique et le gouvernement de ses facultés; elle lui 
assure la liberté de son action en lui soumettant les sens 
par les préceptes raisounés des mœurs. Une fois en pleine 
possession de son domaine propre et de son essor, la raison 
monte d’elle-même aux horizons surnaturels dont ceux de 
l’intelhgence sonl. le vestibule. Alors la belle image du car- 
dinal Pie se vérifie pleinement : « La philosophie, faite de 


(4) In lumine tuo videbimus lumen. Ps. XXXV, 10. 
2) HEBR., VI, 19. 
3) Fides sperandarum substantia rerum, HEBR., XI, 4. 


19. 
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l'instruction humaine, est le seuil d'entrée de la science de 
Dieu (1). » 

Voilà pourquoi l’école d'Alexandrie, en réclamant au 
profit de la philosophie la domination sur toutes les études 
littéraires et scientifiques, se hâte d’ajouier qu’elle n’en 
reçoit ce tribut que pour servir elle-même la divine Sagesse. 
La Sagesse, cette reine sans pareille, «envoie ses servantes 
« pour appeler à son temple sublime (2). » Mais nulle dans 
le nombre plus que la philophie ne se fait écouter. « Si 
elle est inapte à comprendre toute la grandeur dela vérité, 
dit Clément, si elle est insuffisante pour obtenir l’ohéis- 
sance prescrile aux commandements du Seigneur, du moins 
elle prépare puissamment les voies à cette royale doctrine, 
en châtiant et en formant les mœurs, et en rendant fort 
pour recevoir la vérité celui qui s’est bien convaincu que 
la Providence existe (3). » 

Dans ses conseils à saint Grégoire le Thaumaturge, Ori- 
gène, après lui avoir recommandé de s’appliquer de tous 
ses efforts à la doctrine chrétienne, l’engage à tirer parti, 
à cette fin, de tout l'enseignement de la philosophie. « De 
même, ajoute-t-il, que les philosophes estiment que la géo- 
métrie, la musique, la rhétorique et l’astronomie sont 
des ailes au service de la philosophie, ainsi devons-nous 
dire d’elle pour le service de la religion chrétienne (4). » 

Or, dans cette aide que la raison, ainsi pourvue par une 
sage philosophie d'élan et de trempe; fournit au service 
de la foi, elle agit surtout de trois manières qu’expose 
ainsi saint Thomas: 4° en démontrant certaines vérités 
qui, étant les préambules de la foi, sont nécessaires à la 
science de la religion, par exemple, l’existence de Dieu, 
son unité et ses attributs, comme aussi plusieurs vérités 


(1) Lellre paslor., du 23 novembre 1878. 

(2) Sapientia misit ancillas suas ut vacarent ad arcem, Pnov.Ix, 2. 
(3) Sirom., lib. 1, cap. V, 

(4) Epist. ad Greg. thaum, 
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relatives à la créature et que la foi suppose (1); % en réfutant 
les obiections que l’on élève contre la foi, soit en montrant 
qu’elles sont fausses, soit en faisant voir qu'elles ne sont 
pas concluantes; 3° en rendant plus sensibles les vérités 
de la foi, au moyen de certaines comparaisons tirées des 
choses humaines, comme le fait saint Augustin en plusieurs 
endroits de ses livres sur la Trinité (2). 

L'Écrituréelle-même se complaît dans cette démonstra- 
tion rationnelle des vérités premières. Tels sont les livres 
de Moïse pleins de la plus riche érudition des choses de la 
nature, au point que les commentateurs divisent son ensei- 
gnement en trois chefs : la physique, la morale et la théo- 
logie (3). Au témoignage de saint Jérome, Job expose toutes 
les lois de la dialectique ; puis il parle de la physique, de 
l’origine des météores, de la pluie, de la grêle, de la neige, 
de la foudre ; des révolutions du soleil et des astres, de la 
formation des pierres précieuses et des minéraux; des 
animaux et de leurs industries, etc. 11 aborde la métaphy- 
sique en traitant des anges, des sciences, des attribuls 
divins, de la vertu, etc. Il est inutile d’ajouter combien il 
s’est étendu sur la morale (4). 

Qui n’a dans la mémoire les poétiques descriptions du 
monde tracées par le psaume CIT? L'origine des montagnes 
et des vallées, la source des fleuves, les bienfaits de la pluie, 
la succession des jours et des nuits, la fécondité de l’étéet 
de l’automne, la désolation de l’hiver, au moment où Dieu, 
soustrayant l'influence vivifiante du soleil, laisse les feuilles 


(1) M. Cousin a dit en des termes admirabler: « C’est la philoso- 
phie qui fournit la démonstration de la liberté humaine, cell: d’une 
me spirituelle, appelée par conséquent à d’autres destinées que la 
matière, celle de la divine Providence et de ses grands attributs... 
Elle nous rend cupables de concevoir l’Etre infiui, invisible aux 
yeux, présent dans l’âme, créateur et lévislateur, témoin de la 
vertu, juge du crime et suprème arbitre des sociétés.» Discours # la 
Chambre des Pairs 31 avril et 2 mai 1844. 
(2) Super Boetium, De Trinil., quæst. IL, art. x. 
nl por GOUDIN, Phil. divi Thomæ. LOG. MINOR, art. I, § 2. 
4) Ibid. 
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et les fruits se résoudre en poussière, en attendant que 
la chaleur du printemps les rappelle à la vie? Comme 
l’idée de la sagesse de Dieu, de sa puissance, de sa beauté, 
se dégage radieuse de ces riches et gracieuses descrip- 
tions! et comme le Psalmisie rend bien le charme d’ado- 
ration et de tendresse qui naît de là au fond du cœur, le 
remue et le livre à Dieu, quand il s’écrie : « Seigneur, vous 
« m’avez ravi par votre créalion, et je m’ocenperai avec 
« transport des œuvres de vos mains (1)1t » 

Et Salomon n’a-t-il pas épuisé l’encyclopédie des sciences 
humaines pour arriver à exalter la Sagesse éternelle, en 
montrant à l’homme qu’il ne peut trouver qu’en Elle le 
repos et le bonheur ; que, s’il s’en tient éloigné, il se perd 
en de ruineuses vanités ? 

Enfin, n’est-ce pas dans le spectacle de la création, des 
riches éléments qui composent les mondes, etde l’ordre qui 
éclate dans cette vie ruisselant de toute parl en nous, au- 
dessus, au-dessous, autour de nous, que saint Paul trouve 
les preuves décisives de l'existence de Dieu, qui lui servent 
de point de départ pour annoncer la Rélemplion (2)! 

En même temps que la philosophie fournit des pierres 
solides aux fondements de la démonstration de la foi, elle 
lui ménage les moyens de défense contre les arguties des 
sophistes. « La doctrine du Sanveur, dit Clément d’Alexan- 
drie, a sa perfection en elle-même, elle n’a besoin d’aucun 
secours. La philosophie profanc, venant s’y joindre, n’a- 
joute rien à la puissance de sa vérité; mais comme elle 
affaiblit Pargumentation des faux sages, et qu’elle repousse 
leurs ruses insidieuses contre la vérité, on l’a justement 
appelée la haie de la vigne (3), ct le rempart (4). » Et il 
tire ailleurs cette conclusion : « Que le vraisavantn’ignore 


(4) Delectnsti me in facturå tuâ, et in operibus manuum tuarum 
exercebor, Ps, XCI, 5. 

(D AGT. XIV, 14 etseq. — XVII, 94 et 5eq. 

(3) Is., V, 2. — MATTA., XXI, 33. 

(4) Sirom., lib. I, cap. V. 
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donc point la philosophie profane. Il ne l’étudiera pas à 
titre principal, il est vrai, et pour elle-même, mais secon- 
dairement, par nécessité et vules circonstances qui nous 
l’imposent. Puisque les hérésiarques en font un malicieux 
et criminel usage, sachons l’employer contre eux pour le 
bien (1). » Saint Jérôme assigne la même fonction à la 
philosophie et lui décerne en même temps un grand titre 
d’honneur en disant: « Tout ce qui dans le monde s’enseigne 
de pervers, tout ce qui, étant dela sagesse terrestre, se pré- 
sente avec un faux air de solidité, c’est à l’art de la dialec- 
tique de le renverser ; pareil à une flamme vengeresse, il 
le réduit en étincelles et en cendres (2). » 
Aussi n’hésite-t-on pas à attribuer à leur science philo- 
` sophique le dégoùt que faisaient éprouver les fables gros- 
sières de l’idolâtrie aux esprits élevés du temps. On sait 
ce qu’il en coûta à Socrate pour n’avoir pas voulu dissinu- 
ler. Averti par le sort du maître, si Platon fut plus prudent, 
s’il prescrivit de tenir aux faux dieux par fidélité aux tra- 
ditions de la patrie, cette réserve fait moins d’honneur à 
son caractère que son mépris pour le paganisme, à sa péné- 
tration. Aristote fit preuve, avec le même dédain, de con- 
victions plus fermes et d’un esprit plus conséquent avec 
lui-même : aussi paya-t-il d'un exil volontaire l’accord de 
sa parole et de sa conduite avec sa conscience. Enfin, pour 
ne plus désigner qu’un nom, on voit bien ce que pensait 
Cicéron, quand on l’entend citer, avec une malicieuse 
complaisance, les paroles de Calon se moquant des augures 
qui certainement, disait-il, ne pouvaient se rencontrer 
sans rire. 
Nous éludierons done la philosophie dans cette noble 
intention ; en donnant dans notre esprit toute la vivacité 


n Strom., lib, VI, cap. x. 

2) Quidquid in sæculo perversornm dogmatum est, quidquid ad 
lerrenam sapientiam periinet, et pulatur esse robustum, hoc dia- 
laclicå arte subverlitur, et, instar incendii, in cineres et favillas 
dissolvitur. Sup, Ezech. j 
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aux lumières rationnelles, nous poursuivrons victorieuse- 
ment l’erreur dans les ténèbres où elle cherche à cacher 
sa perversité et ses laideurs. 

La troisième prérogative attribuée par saint Thomas 
à la philosophie par rapport à la foi, la plus noble 
assurément, c’est de rendre plus facile à l’esprit humain 
l’intelligence des vérilés révélées, à l’aide des images ou 
comparaisons. On a dit en son lieu la précieuse ressource 
qu'offre la métaphore, c’est-à-dire la translation d’un 
mot, deson sens ordinaire dans l’ordre sensible, à un sens 
qu’on lui attribne par comparaison dans l’ordre moral ou 
surnaturel (4). On a ajouté que le judicieux emploi de 
l’image suppose, dans le génie, un coup d’œil élevé qui 
domine les mondes de nalures diverses, et saisit dans les 
ressemblances qu’ils présentent entre eux le cachet de 
famille qui leur vient d’une commune origine. Ce coup 
d’œil magistral est évidemment en raison de l'esprit philo- 
sophique. 

Aussi, dans les hommes formés par de saines et fortes étu- 
des philosophiques, pour pen que le cœur soit pur et rendu 
ainsi pénétrable à la divine lumière, pour peu qu’il soit 
humble, c’est-à-dire dégagé de lui-même et en état de se 
livrer sans résistance aux élévations de Dieu, les choses 
sensibles éveillent des similitudes avec ce monde intellec- 
tuel qui est le séjour habituel des nobles esprits; elles les 
font monter, sans autre repos que des haltes passagères, 
jusqu’aux sommets qui se baignent dans la propre lumière 
de Dieu. En retour, les vérités intellectuelles viennent 
d’elles-mêmes revêtir à leurs yeux les formes sensibles, la 
couleur, le relief, l’harmonie, les parfums, que leur nature 
ou leurs propriétés semblent faire leur parentes. On dirait, 
si le mot auguste pouvail sans profanation s’étendre à 
d’autres objets qu’à l’ineffable mystère, qu’elles Sincar- 


(4) Cf, Pratique de enseignement chrétien, I!" vol., p. 245. 
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nent pour se faire saisir aux sens, afin de s’aider de leurs 
séductions pour mieux pénétrer au vif de l’esprit. 


III. — En cet état de l’âme, les vérités rationnelles non 
seulement se rapprochent ct s’illuminent d’une clarté 
croissante, elles s’animent et embrasent comme les ardeurs 
qui partent d’un cœur vivant. Le philosophe ne voit plus 
simplement des essences abstraites, des reflets vagues el 
fugilifs ; il est sous le charme d’une substance personnelle 
qui est le foyer d’où elles émanent : Dieu s’esi révélé! Ces 
objels qui l’ont jusqu'ici captivé, il les déchire comme un 
voile qui a trop longtemps dérobé la vérité subsistanie à 
ses élreintes, comme un rêve qui s’évanouit en réveillant. 
« Le Dieu éternel, immense, sachant tout, pouvant toul, 
je Pai vu, s’écrie Linnée hors de lui; je Pai vu passer de 
loin, et j’en suis encore dans la stupeur (1)! » 

Et alors, suivant le degré de pureté et d’humilité, 
s’allume le désir de voir en lui-même Celui qui, du sein 
de son nuage, laisse transpercer de si belles clartés et 
excite tant d’admiration. Gomme le prophèle qui osa le 
plus sur le cœur de Dieu, le philosophe s’écrie en 
ardentes et infaligables reprises : « Seigneur montrez- 
« moi votre visage!... Seigneur, montrez-moi votre 
« gloire (2)!» Cette brûlante parole qui, sans la foi, sans 
l’assurance que donne la foi de « voir Dieu un jour 
« comme on est vu de lui (3) », serait une folie et un 
inutile tourment, n'est-elle pas le fond de la prière qui 
termine l’immortel ouvrage de Képler? Écoutons cette 
cordiale ct sublime confession de la gloire du Dicu qu’il 
a entrevu en étudiant : 


(1) Denm sempiternum, immensum, omnisciuw, omnipotentem, 
exsporgofactus, a tergo transeuntem vidi, et obstupaitl,... Syslem. 
naluræ., vers init, 

a EXOD., XXXII, 13, 18. 

(3) I COR., XII, 42. 
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« Et maintenant, s’écrie-t-il, il ne me reste plus qu'à 
élever les mains et les yeux vers le ciel, el à adresser 
avec dévotion une humble prière à l’auteur de toute lu- 
mière. 

« O toi, qui, par les lumières sublimes que tu as répan- 
dues sur toute la nature, élèves nos désirs vers ta divine 
lumière, je te remercie, Seigneur et Créateur, de toutes 
les joies que j’ai éprouvées dans les extases où m’a jeté la 
contemplation de l’œuvre de tes mains! Voilà que j'ai 
terminé ce livre qui contient le fruit de mes travaux, et 
j'ai mis à le composer toute la somme d'intelligence que 
tu m'as donnée. J’ai proclamé devant les hommes toute la 
grandeur de tes œuvres, leur en démontrant la perfection 
autant que les bornes de mon esprit m’ont permis d’en 
embrasser l’étendue infinie, Je me suis efforcé de m’élever 
jusqu’à la vérité, de la conuaitre aussi exactement que 
possible. » 

Et plus loin, prenant tout à fait le langage de l’âme qui 
ne veut plus que Dieu, el qui le veut de toute l’ardeur de 
ses désirs : « Grand cst le Seigneur notre Dieu, s’écrie- 
t-ili Que les cieux, le soleil, la lune et les autres astres 
emploient à le louer l'intelligence et le langage qu’ils 
possèdent. Louez-le, harmonies célestes! louez-le, sages 
appréciateurs de ces harmonies! Toi surtout, Mæstlinus, 
heureux vieillard, qui te plaisais à encourager nos pre- 
miers efforts (1)! Et toi, à mon âme, loue tonjours le Sei- 
gneur ! De lui el par lui viennent toutes choses, et ce que 
nous ignorons el ce que nous savons, faible partie, hélas! 
de l’immense réalité. A lui honneur, louanges et gloire 
aux siècles des siècles (2)! » 

Un savant distingué, qui est en même temps un grand 
chrétien, M. Valson, doyen de la faculté catholique des 


(4) Professeur d'astronomie à Tubingen, mattre de Képler. 
(2) Les Savants illustres, par M. Valson, I°' vol., p. 196. 
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sciences de Lyon, après avoir cité ces lignes inspirées, y 
ajoute ce commentaire qui en est digne et qui aidera à 
les apprécier : « Après le savant astronome, dit-il, on 
vient d’entendre le philosophe chrétien ; après le génie, on 
vient de sentir le cœur et l’âme. Et je ne sais leqnel est le 
plus digne de notre admiration, du savant ou du philo- 
sophe; du savant qui, par la seule force de son génie, 
découvre les lois de la nature, ou du philosophe, dont le 
cœur et l’âme savent apprécier dignement un si beau 
spectacle, et qui, traversant sans s’y arrêter les lois 
scientifiques des phénomènes et leurs harmonies phy- 
siques, s’élève, avec confiance, vers l’auteur de toute 
choses pour découvrir en lui la source même de ces lois et 
pour y contempler d’autres harmonies invisibles, dont les 
harmonies visibles, si sublimes qu’elles soient, ne sont que 
l’image påle et décolorée. 

« Telles doivent être les aspirations et la foi des grandes 
âmes, et il n’était pas inutile de l’entendre proclamer par 
un Képler. » 

Après le protestant écoutons le catholique, un savant, 
un philosophe devenu, après quelques hésitations, catho- 
lique sincère et fervent. Pratiquée avec intelligence et con- 
viction, la foi catholique trempe plus profond les âmes 
dans ces deux vertus d’humilité et de pureté qui aident 
si puissamment la prise des vertus chrétiennes sur un 
esprit philosophique, et, par elles, les approches et la pos- 
session de Dieu. Aussi quel accent plus intime et plus 
persuasif encore dans cette méditation qu’Ampère laissait 
tomber de sa plume, sur la fin de sa laborieuse existence, 
dictée à son cœur par la longue pratique d’une science 
raisounée, réfléchie, pleinement philosophique qui, de 
jour en jour, lui faisait mieux pressentir, goûter et désirer 
Dieu : 

« Il faut devenir simple, humble et entièrement déta- 
ché avec les hommes, se disait-il à lui même: il faut de~ 
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venir calme, recueilli et point raisonneur avec Dieu. 

« La figure de ce monde passe. Si tu te nourris de ses 
vanités, tu passeras comme elles. Mais la vérité de Dieu 
demeure élernellement: si tu ten nourris, tu seras perma- 
nent comme elle, Mon Dieu! que sont toutes ces sciences, 
tous ces raisonnements, toutes ces découvertes du génie, 
toutes ces vastes conceptions que le monde admire et dont 
la curiosité se repaît si avidement? En vérité, rien que de 
pures vanités... 

« Travaille en esprit d’oraison, continue notre grand 
Ampère. Étudie les choses de ce monde: c’est le devoir de 
ton état; mais ne les regarde que d’un œil, et que ton 
autre œil soit constamment fixé sur la Lumière éternelle. 
Écoute les savanis, mais ne les écoute que d’une oreille; 
que l’autre soit toujours prête à recevoir les doux accents 
de la voix de ton Ami céleste. 

« N’écris que d’une main ; de l’autre tiens toi au vête- 
ment de Dieu, comme un enfant se tient attaché au vête- 
ment de son père, Sans cette précaution, tu te briseras 
infailiblement la tête contre quelque pierre (1). » 

Plus donc l’habitude et le goût de Dieu ont jeté dans l’âmo 
des racines profondes, plus aussi la science repousse en 
quelque sorte et rejcite vers lui le philosophe véritable- 
ment chrétien. Après le simple catholique, interrogeons 
le prêtre qui vit en réalité de l’esprit intérieur. Ghez lui, 
la recherche divine est plus spontanée encore et plus ardente; 
le dégoût de la science bornée à elle-même, mieux senti et 
mieux exprimé; surtout la joie de Dieu trouvé à la 
racine des choses, là où le cœur sacerdotal sait qu’il se 
cache et qu’il se livre, est exprimée en des accents parfai- 
tement vrais et sympathiques; le mot de piélé, le sentiment 
filial envers Dieu, a ici toute sa profonde et suaveréalité. 

C’est l’historien de Mgr Baudry, évêque de Périgueux, 


(4) Cité par M. Valsont Discours de réception à l’Académie de 
Lyon, mars 1884. 
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„Sitôt ravi, hélas! à la philosophie dont il possédait les 
secrets profonds, qui peint en ces termes les mécomptes, 
les ardeurs et les puissances de cet esprit d’élite : 
« Le dirai-je? écrit M. l’abbé Houssaye, cette science elle- 
même, si excellente qu’elle soit, ne suffisait pas à son 
âme. Tl lui reprochait souvent de déflorer l’objet qu’elle 
examine, de dessécher l’esprit qui s’y livre. Il lui repro» 
chait surtout de n’atleindre que l’abstrait, de ne saisir que 
le mot, de ne pas livrer à ses embrassements cette Vérité 
vivante, sensible, aimable, toute belle, après laquelle il 
soupirait sans cesse. Plongé, pendant toul le jour, dans 
la lecture et la méditation de ces immenses in-folio qui, 
rangés à côté de sa table, venaient, à leur heure, fournir 
un nouvel aliment à sa pensée, il se relevait avec je ne 
sais quel désenchaniement, non pas que son esprit füt 
fatigué d’avoir plané sur les hauteurs de la métaphysique, 
mais parce que cette lumière, malgré tout son éclat, 
paraissait trop froide à son cœur. 

« Il se tournait alors vers le Cœur de Jésus. Entrant 
dans ce divin intérieur à la clarté des principes dont il 
s’élait pénétré, il y cherchait, il y trouvait, la vérité 
vivante, palpitante, l’amour substantiel dont il s’était 
affamé, On eût dit qu’il oubliait à cette heure toute sa 
science, pour se livrer sans réserve aux élans de son 
ardente piété; jamais, au contraire, il ne réalisait plus 
complètement l’idée que les Pères nous ont donnée du 
savant, du gnostique véritable, comme l’appelle Clément 
d’Alexandric, du hiérarque couronné, comme parle saint 
Denis l’Aréopagite, du docteur en un mot qui, fidèle au 
conseil de saint Bernard (1), éclaire ct échauffe tout à la 
fois, parce que les ardeurs de son cœur sont égales aux 
lumières de son esprit (2). » 


(1) Lucere vanum, ardere parum ; lucere et ardere perfectum. In 
nativ. S. J.-Bapl. 
(2) Préface 4 beau livre sur le Cœur de Jésus, p. vus, 
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§ IIL. — Néressité et avantages de la philosophie. 


Cette hauteur sans égale où s’élève le temple de la phi- 
losopliie et dont chaque science doit être comme une 
rampe, cette fertile terre dont toute culture de l’esprit doit 
préparer la moisson, l’idée qu’on vient d’essayer d’en 
donner dit assez déjà combien il est avantageux et néces- 
saire d’y placer le terme et l’achèvement des études litté- 
raires. Mais il vaut la peine d’entrer plus au vif dans le 
développement de ces avantages. Et d’abord prêtons au 
Prophète qui décrit, qui chante la vraie philosophie, une 
oreille que ses accents poéliques vont charmer (1). 

Job débute par un tableau qui servira decontraste. Avec 
une singulière et tout orientale énergie, il montre aux 
prises avec les éléments qu’elles subjuguent les sciences 
naturelles déjà chères aux hommes des premiers âges, 
àpres comme leurs neveux à la recherche de tout ce qui 
sert leurs passions. 

« La terre en vain tenait renfermés dans ses sombres 
« entrailles Por, l’argent, le saphir. En creusant pour les 
« arracher des chemins que n’a pas découverts la vue per- 
« çante du vautour, où le lion n’a jamais imprimé ses 
« traces, Phomme a marqué des bornes à l’empire des 
« ténèbres, il a plongé son regard dans les ombres de la 
« mort {2). 

« En vain les flots de la mer semblaient mettre à ses 
« entreprises sur les contrées lointaines une infranchissable 
« barrière, à force d’audace et de ressources, il l’a ren- 
« versée (3). En vain le fer opposait sa dureté nalive, l'in- 


(à JOB, XXVII. 
2) Tempus posuit tenebris... Considerat lapidem caliginis et 
umbram mortis. Ibid., 

(3) Dividit torrens a populo peregrinante…. Ibid., 4. 
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« tensité du feu l’a fait couler en laves et la terre s’est 
« fondue en flots d’airain (4). Les montagnes qui résis- 
« taient, il les a renversées jusques dans leurs racines 
« ct sa main a broyé les plus durs rochers; de la pierre 
« il a fait jaillir les ruisseaux (2). Enfin, tout ce qu’il y 
«a de plus précieux dans la nature, il l’a trouvé; sa 
« science a sondé tous les abimes et éclairé tous les 
« mystères (3). » 

N'est-ce point de notre dix-neuvième siècle, si fier de lui- 
même, que Job a ici parlé? Etla poésie aurait-ellebesoinde 
couleurs plus vives pour peindre les merveillesde la science 
et de l’industrie de nos jours, moins nouvelles qu’on ne 
le prétend! Hélas! bien plus encore notre temps devrait se 
reconnaître à l’insouciance de la sagesse que Job va repro- 
cher à ses contemporains; et suriout il devrait s’éprendre 
d’amour pour elle en goûtant le gracieux éloge qui va 
déborder de son cœur: 

« Mais la sagesse, où latrouver? et de l’intelligence quel 
« est Je séjour? 

« L’homme en méconnaît la valeur: est-ce là où l’on 
« ne songe qu’à vivre dans les délices qu’elle se plaît à 
« habiter? 

« Ces abîimes creusés par les passions des hommes 
« disent: Elle n’est pas dans notre sein, et la mer répond: 
« Elle n’est pas avec moi. 

« On ne l’achèlera pas avec Por le plus pur, on ne l’é- 
« changera pas contre le poids de l’argent. 
« Auprès d'elle tout est sans valeur: les étoffes de 
l’mde aux couleurs les plus vives, la sardoine, le saphir 
« le plus précieux. 

« Ni Por, ni le cristal n’approchent de sa beauté; nul 


A 


K 


{1) Jos, 2, 

2) Ibid ,9, 10. n 

3) Omme pretiosum vidit oculus giy Profunda scrutatus est, 
et abscondita in lucem produxit. Ibid., 10, 1 
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« ue la payerait à sa valeur en donnant pour elle les vases 
les plus richement ciselés. 

« Tout ce qu’il y a de sublime, tout ce qui attire Pat- 
tention, auprès d’elle se laisse oublier. Ils se dérobent à 
tous les regards, les abîmes où il faut la puiser... 

« D’où vient donc la sagessse ? et de l'intelligence quel 
« est le séjour ? 

« Elle reste cachée aux yeux des hommes, non moins 
qu'aux regards des oiseaux du ciel. 

« Les contrées lointaines, qu’on n’ahorde qu’au péril 
de la vie, ont d’elle à peine un vague ouï-dire. 

« Dieu seul en comprend les sentiers, Dieu seul en cou- 
« naît le séjour. 

« Car il sonde toutes les limites du monde; et, tout ce 
qui est sous le ciel, il le voit. 

« Aux vents il a donné leur poids, aux eaux ila mesuré 
« l’espace, 

« Et quand aux pluies du ciel il prescrivait leur loi, et 
leur chemin aux tempêtes retentissantes, 

« Il se tenait les yeux fixés sur la Sagesso (prin- 
« cipe de toute science), il la déployait aux yeux des 
« hommes, l’abaissait à leur portée, les mettait sur ses 
« traces. 

« Enfin (comme tout savoir doit tourner à la vertu), il 
« disait à l’homme: La crainte du Seigneur, c’est la 
« sagesse finale, et c’est l'intelligence de renoncer au mal 
« à jamais (1). » 

La sagesse est donc bien moins dans la science qui 
remue la nature au profit de l’orgueil, de la cupidité et 
des aises de la vie, que dans la connnaissance des lois qui 
président au monde et qui gouvernent les essences des 
choses. Reflet de la sagesse du Créateur, expression 
douce et irrécusable de sa bonté, ces lois ne cessent d’a- 
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(4) Jos, 12-28. 
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dresser, à travers les sens qu’elles éveillent, des provo- 
cations palernelles à la raison qui ne grandit qu’autant 
qu’elles l’éclairent et l’élèvent, et à la volonté qu’elles 
dégagent peu à peu des horizons de la terre et des séduc- 
tions du mal, pour la livrer définitivement à Dieu. Or, 
connaitre de ces lois, pénétrer à travers ce qui parait des 
choses jusqu’à leur essence, pour y reconnaitre le vrai, 
l’universel, l’absolu, l'ombre de l'Éternel passant sur le 
monde, el pour mettre ensuite la volonté sur ses traces et 
la discipliner, la parfaire et la glorifier par l’obéissance, 
lPadoration et l'amour: tel est précisément l'objet de la 
vraie philosophie. 

Combien donc il s'éloigne du but infiniment désirable 
de l’éducation, cet enseignement étroit, inintelligent et 
mercenaire, qui ne s’occupe de philosophie que pour 
apprendre à en prononcer le mot et en répéter de vaines 
formules! qu’ils sont à plaindre les parents qui, enten- 
dant donner une éducation libérale à leurs fils, se con- 
tentent d’une teinture philosophique superficielle, ima- 
ginant que c’est chose inutile de s’en pénétrer plus à 
fond! Pour nous, rallions-nous à ces paroles d’une émi- 
nente revue catholique, qui nous serviront de base pour 
le développement du présent paragraphe. , 

Après avoir rendu compte d’un remarquable ouvrage de 
philosophie, la Civiltà catholicà concluait en ces mots : 
« Donnez-nous un jeune homme qui ait des maitres 
imbus de la vraie philosophie, et qui ait à cœur de s’atta- 
cher à leurs leçons, vous le verrez rempli d’ardeur pour 
les fortes études, esprit solide et vigoureux, ferme 
dans sa volonté, modeste ét prudent dans ses cou- 
seïls, ouvert aux nôbles imprcssiôns du bien; — apte 
aux sciences et en état d’y faire des progrès rapides; 
— inébranlable aux assauts de l’impiété, et bien plus 
capable, toutes choses égales d’ailleurs, que le jeune 
homme dépourvu de cette lormalion ou formé à une 
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autre école, de résister au choc des passions de la jeu- 
nesse (1). » 


I. — Toute notre pratique d’enseignement repose sur ce 
principe qui en détermine la fin: former la raison, au pro- 
tit de la volonté, pour la vertu el pour la foi. « I faut 
donc, avons-nous dit en son lieu, s’adresser à la raison 
dès son premier éveil, il faut coordonner tout enseigne- 
ment et tout exercice intellectuel dans un plan dont sa 
pleine formation sera le but... La philosophie n’aura qu’à 
achever le système, à y mettre son haut et définitif cou- 
ronnement (2). » 

Aussi avons-nous, dès le début de cette présente étude, 
en donnant d’après les maitres la véritable 1dée de la phi- 
losophie, montré comment son objet propre, la science 
des principes, des principes ou lois de la pensée, des prin- 
cipes ou bases de toute connaissance, n’est autre chose 
que ce couronnement désiré, C’est le moment de consi- 
dérer cette vérité en détail, d’analyser les magnifiques 
procédés de l’enseignement de la philosophiepour éclairer, 
tremper, agrandir et élever la raison. 

fls peuvent se résumer on deux principaux: la philo- 
sophie fait entrer l’élève en pleine connaissance et pos- 
session de ses facultés iutellectuelles ; elle leur fournit, 
en le dégageant de l'écorce qui le cache, l’alimeut doni 
elles ont besoin pour se fortifier et aller croissant en 
vigueur. 

Tl est bon de rappeler d’abord que les mots d'intelligence, 
ou d’intellect, et de raison se prennent assez souvent, et 
non sans fondement, l’un pour l’autre. Car ce ne sont pas 
des puissances diverses, mais une seule puissance dénom- 
mée d’après ses actes divers. L’une, sans efforts, saisissant 


(y Juin 1866. 
(2) CI. Pratique de l'enseignement chrélien, I°" vol., p. 28. 
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la vérité en elle-même, à travers les apparences, Inter- 
legens ; l’autre procédant par mouvements d’allées et de 
venues, de supputations et de recherches: Ralio de 
ratus (1). 

Nosce te ipsum! Notre plus grand malheur c’est de nous 
ignorer, ou, plus exactement, de nous méconnaitre, de 
nous connaître mal. Si nous connaissions nos facultés 
intellectuelles à lcur inestimable valeur, le culte des sens, 
qui nous ravale en nous absorbant, serait bientôt réduit 
à la juste mesure qu’il ne devrait jamais dépasser. Com- 
ment donc, à quel degré d’estime, apprécier en nous la 
faculté de penser? Pascal va nous répondre en ce langage 
immortel : « L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible 
de la nature; mais c’est un roseau pensant. Il ne faut pas 
que l’univers entier s’arme pour l’écraser; une vapeur, 
une goutte d’eau suffit pour le tuer. Mais, quand l’univers 
l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce qui 
le tue, parce qu’il sait qu’il meurt; et l’avantage que 
l'univers a sur lui, l’univers n’en sait rien, 

« Toute notre dignité consiste donc dans la pensée. C’est 
de là qu’il faut nous relever, non de l’espace et de la 
durée que nous ne saurions remplir (2). Travaillons donc 
à bien penser. 

« L'homme est visiblerhent fait pour penser ; c’est toute 
sa dignilé et tout son mérite; et tout son devoir est de 
penser comme il faut. Toute la dignité de l’homme est 
dans la pensée (3). » | 

Et ailleurs, par un contraste bref, mais décisif, il fait 


a) S. TH., 20 Qu, quæst. XLIX, art. v, ad 3un. 

(2) Paecal ici preud à parue le prċjupé & répandu qui attache la 
cousidération à Pétendue des domaines. Il a dit précédemment : 
« Ce n’est poiul de l’espace que je dois chercher ma dignité, mais 
c'est du rèvlement de wa pensée, Je n'aurai pas davantage en pos- 
sédaut des terres. Par l’espace, l'univers me comprend ei m'en- 
gloutit comme un point ; par la pensée, je le comprends. » 

(3} Pensées : FOUGÈRE, édition classique, p. 97. 
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justice de tout ce qui n’est pas la pensée : « Tous les 
corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses royaumes 
ne valent pas le moindre des esprits; car il connait tout 
cela, et soi; les corps, rien (1). » 

La faculté de penser est donc notre vraie grandeur, 
sans comparaison dans le monde. Mais « l’ordre de 
la pensée est de commencer par soi ; » ‘de tächer de 
bien connaître ce qui est en nous, le principe, l'ha- 
bitude et l’opération de penser, ce qui non seulement 
est en nous le plus digne et le plus méritant, mais ce 
qui «est toute notre dignité et tout notre mérite. » Et, 
si « notre devoir est de penser comme il faut », c’est 
d’abord à bien penser notre pensée, par conséquent à 
la connaître, à la juger, pour parvenir à la posséder plei- 
nement et à la diriger sagement, que nous devons nous 
attacher. 

Dieu, en nous douant de cette faculté, qui est sur notre 
existence « l’em preinte de la lumière de son visage et la 
« meilleure joic de notre cœur(2), » Dieu ne pouvait man- 
quer de nous faire aussi le don d’en avoir une connais- 
sance qu’il dépend de nons de rendre actuelle et explicite: 
c’est la Conscience. Ce terme en philosophie a deux signi- 
fications. En psychologie, il exprime la connaissance que 
Tâme a de son existence el de ses actes; en morale, le 
jugement sur le plus ou moins de conformité de ses actes 
aux règles des mœurs. On ne s’occupe ici que de la 
première. C’est cette conscience qui nous fait vivre à 
notre rang, de cette vie qui est le privilège et le 
caracière de l’homme, « Je pense, donc j’existe 1» Si 


(4) FoucÈre, p. 157, Le grand penseur semble s’êlre inspiré ici de 
ces paroles de saint Augustin : Nec maria, nec sidera, nec sol, non de- 
nique ipsum, quod videri a nobis non polest, cœlum,animæ naturâ 
melius esse credendum est. imo hæc omnia longe deleriora esse, 
quam est quælibe( anima, ratio cèrta convincit. De quarlit. anime, 
cap. XXXIV. 

ta Ps., IV, 7. 
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nous ne savions pas que nous pensons, ni à quoi 
nous pensons, nolre âme, ensevelie dans le silence 
et les ténèbres, descenilrait au-dessous du végétal qui 
semble accuser en lui la vie, quand on le voil offrir tour 
à tour à la rosée et aux rayons du soleil son feuillage qui 
se ravive en les buvani. Voyez ce que devient la vie dans 
la démence et l’idiotisme qui sont un dérèglement, un 
amoindrissement de la faculté de connaître et de juger, 
de posséder sa pensée! 

Grâce à Dieu, dans l’état sain, l’âme n’est jamais, comme 
a dit le poète, «muette de sa lumière ;» son verbe retentit 
toujours. Nous entendons sans cesse en nous comme nne 
voix qui nous parle et à qui nous répondons. Gapricieuse 
et mutine, rarement soumise à notre discipline dont elle 
aime à se jouer, tantôt sourde et tantôt tumultueuse, 
quelquefois abondante et pressée, chaleureuse et claire, 
le plus souvent incohérente et incertaine, cette voix ne se 
tait jamais. Heureux qui sait l’entendre, surtout s’il a su 
la maîtriser! 

C’est là l’utile objet de la philosophic et la condition 
indispensable pour que l’élève se fasse une raison solide 
et vigoureuse. Habituer l'esprit à se réfléchir sur lui-même 
ct sur ses pensées, comme un visage bien éclairé sur un 
miroir régulier et poli, c’est lui donner empire sur elles 
ct droit acquis de les fixer pour les voir, ainsi qu’a dit 
Joubert, «comme les veux voient les corps» ; pour les juger 
et discerner ainsi ce qu’elles ont de vrai ou de faux, d’ap- 
parence ou de solidité, de bon ou de mauvais, et surtout 
pour empêcher qu’elles n’aient prise sur la volonté avant 
d’avoir fait preuve d'être inoffensives, salutaires et fé- 
condes. 

En même temps la philosophie replie l’esprit sur les 
facultés diverses qui sont la cause, l'instrument, le con- 
trôle, le réservoir de la pensée, pour qu’il les connaisse 
à fond el qu’il les gouverne sagement, les manie et les 
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déploie sans résistance, grâce à cette possession parfaite 
qu’il sera parvenu à cn acquérir. 

L'avantage de premier ordre qui en revient à l’esprit 
peut être apprécié par les phénomènes sensibles de l’ali- 
mentation. Revenons à cette comparaison employée déjà 
ailleurs. Les idées qui se succèdent incessamment, volti- 
geant en quelque sorte autour de notre esprit et miroitant 
sur ses surfaces, sont destinées à le nourrir. Mais c’est 
peu de rapprocher de nos organes le pain de notre subsis- 
tance : il faut qu’ils le saisissent, le broient, qu’ils repons- 
sent ce qui ne peut servir, qu’ils le transforment par une 
élaboration qui l’oblige à donner tout ce qu’il a de nour- 
rissant. S'ils sont lents ou réfractaires, la nourriture pèse, 
s’assimile mal, quelquefois les soulève et se fait rejeter. 
Le pire c’est que, à se comporter ainsi à la longue, ils 
s’alanguissent et s’usent, et finissent par un amaigrisse- 
ment qui est souvent le signe, comme la cause, de la 
mort. Qu’ainsi l'esprit, formé à discerner dans les idées 
celles-là seules qui lui profileront, s’en empare en lais- 
sant s’envoler les images et notions vaines, pour retenir 
et aspirer en quelque sorte les vérités générales, absolues, 
éternelles, les seules réelles et puissantes, qui sont, on va 
bientôt l’expliquer, sa lumière, son énergie vitale, sa 
richesse et sa grandeur. À cette condition il entrera en 
pleine possession, jouissance et domination de sa pensée 
et des facultés qui l’élaborent, de lui enfin, de ce que 
l'homme est dans la meilleure et la plus sublime partie 
de lui-même. 

Hélas! qu’il est petit le nombre de ceux qui consentent 
à vivre de cette sorte en eux-mêmes pour s'éclairer, en 
les excitant, des lumières de leur raison et pour en enten- 
dre toujours plus distinctement la voix intime et paci- 
fique! de « ces heureux dont les oreilles, étrangères 
« aux bruits du dehors se prêtent à la vérité qui instruit 
« intérieurement, et dont les veux, fermés aux choses 
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« extérieures, s'appliquent à ce qui loit au dedans (4). » 

La plupart, mal initiés par leurs études littéraires à 
cette heureuse pratique de la réflexion, ne parviennent 
jamais à posséder leur pensée pour la régir et la féconder 
et pour en exprimer ces connaissances nettes, substantielles, 
coordonnées, vraies, qui se fixent à tout jamais dans l'in- 
telligence en s’assimilant à la raison et qui en augmentent 
ainsi la vigueur et la poriée. L’indiscipline de l'esprit croît 
en raison de l’indolence où la volontél’a laissé s’engourdir. 
Comme d’ailleurs il a besoin d’action et de proie, il se 
satisfait en lisant ces livres de rien, ces romans dont le 
mal nécessaire, lo moindre de tous encore si désastreux 
qu’il soit, est d'amortir l’attrait de la pensée pour la vérité, 
de détendre ses nerfs et d’émousser les serres qu'elle a 
reçues pour la saisir et la garder. Qu’on prenne goût à cet 
inutile et dangereux emploi de Pesprit, bientôt ce sera fait 
de la raison : Scribe virum istum sterilem (2). 

Pourront-ils se faire honneur d’une plus juste estime et 
d’un meilleur usage, d’un vrai progrès, de la raison, ces 
hommes qui sont avides de savoir, qui aspirent à savoir 
tout, omnes res scibiles, sans se soucier de se savoir eux- 
mêmes ? Malcbranche les a peints au vif et jugés sans 
appel. Écoutons-le : 


« Beaucoup se plaisent dans les recherches curieuses et dans 
toutes les sciences qui ont de l'éclat. Etant toujours hors de chez 
eux, ilsne s’aperçoivent point des désordres qui s’y passent. [ls 
pensent qu’ils se portent bien, parce qu'ils ne se sentent point. 
lis trouvent même à redire qne ceux qui connaissent leur propre 
mala:lie se mettent dans les remèdes; et ils disent qu'ils se font 
malades, parce qu'ils iåchent de se guérir. 

« Mais ces grands génies qui pénétrent les secrets les plus cachés 
de la nainre, qui s'élèvent en esprit jusque dans les cieux, et qui 
descendent jusque dans les abimes, devraient se souvenir de ce 


(1) Beatæ plane aurez quæ, non vocem foris sonantem, sed intus 
auscultant veritatem docentem! Beati oculi qui, exterioribus clausi, 
interioribus autem sunt intentit II Mir. T. 

(2) JRREM., XXN, 38. 
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u'ils sont. Ces grands objets ne font peut-être que les éblouir. 
| faut que Tesprit sorte hors de lui même pour atteindre à tant 
de choses, mais il ne peut en sortir sans se dissiper. 

« Les hommes ne sont pas nés pour devenir astronomes, où 
chimistes; pour passer toute leur vie pendus à une lunette, ou atta- 
chés à un fourneau pour en régler la chaleur, et pour tirer ensuite 
des conséquences assez inutiles de leurs observations laborieuses. 
Je veux qu’un astronome ait découvert lo premier des terres, des 
mers, et des montagnes dans la lune; qu’il se soit aperçu le 
premier des taches qui tournent sur le soleil, et qu’il en ait exac- 
lement calculé les mouvements. Je veux qu’un chimiste ait enfin 
trouvé le secret de fixer le mercure, ou de faire de cet alkaëst 
par lequel Vanhelmont se vantait de dissoudre tous les corps: en 
sont-ils pour cela devenus sages et plus henreux? Ils se sont peut- 
être fait quelque réputation dans le monde ; mais s'ils y ont pris 
garde, celte réputation n’a fait qu'étendre leur servitude. 

« Les hommes peuvent regarder l'astronomie, la chimie, et 
presque toutes les autres sciences, comme des divertissements 
d’un honnête homme; mais ils ne doivent pas se laisser surprendre 
par leur éclat, ni Les préférer à la science de l’homme Car quoi- 
que l'imagination attache une certaine idée de grandeur à l’astro- 
nomie, parce que celte science considère de grands objets, des 
objets éclatants et qui sont infiniment élevés au-dessus de toutes 
les autres choses, il ne faut pas que l'esprit révère aveuglément 
cette idée ; il s'en doit rendre le juge et le maître, et la dépouiller 
de ce faste sensible qui étonne la raison. Il faut que Pesprit juge 
de toutes choses selon les lumières intérieures, sans écouter le 
témoignage faux et confus des sens et de son imagination; et, s’il 
examine, à la lumière pure de la vérité qui l’éclaire, toutes les 
sciences humaines, on ne craint point d'assurer quil les mépri- 
sera presque toutes, et qu’il aura plus d’estime pour celle qui 
nous apprend ce que nous sommes que pour toutes les autres 
ensemble (1). » 


Tel est donc le service suprême que nous rend la philo- 
sophie: nous faire connaitre, aimer, posséder, notre pen- 
sée, ce que nous sommes, ce que nous devons avant tout 
connaitre, aimer ot posséder. Mais co qui complèle ce ser- 
vice, et ce qui nous aitachera encore plus à fond à l’étude 
de la philosophie, c’est qu’elle prépare en même temps à 
la pensée l’aliment propre qui est destiné à la rendre subs- 
tautielle, saine, riche et vigoureuse, telle qu’elle doit être 


(1) Recherche de la vérilé, préface. 
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pour mériter une connaissance toujours plus profonde, un 
culte plus assidu. En un mot, ce que la philosophie nous 
apprend à connaitre en nous, elle nous forme à le nourrir 
et à le perfectionner. 

Cet aliment, on le sait, est la vérité. Mais comment la 
vérité se livre-t-elle à l‘intelligence ? De quel côté, pour la 
trouver, la raison doit-elle orienter sa recherche ? Par 
quels procédés cette faculté parvient-elle, à force de rendre 
son regard profond et clairvoyant, à la voir, disons mieux, 
à la faire transparaître, luire, enfin éclater ? Comment ses 
diverses puissances, organes de cetie noble alimentation, 
agissent-elles, dans le concert de leurs fonctions propres, 
pour dégager cette lumière et préparer ce pain de l’intel- 
ligence ? La philosophie a titre et qualité pour le dire; et 
les scolastiques, pour parvenir à le découvrir et à l’ensei- 
gner, ont créé une analyse d’une admirable pénétration, 
dont aucuncautre ne saurait égaler le charme et le profit. 
Essayons d’en exposer sommairement la marche. 

Comme toujours, il faut commencer par bien fixer le 
but. Aussi l’école s’attache-t-elle d’abord à déterminer 
nettement l’objet de la pensée, de l’intellect qui est la 
grande puissance de la pensée. En effet, l’objet de toute 
puissance étant le terme de son, opération, elle atteint son 
achèvement par l’acte même qui parvient à le saisir el à 
le posséder (1). 

Eh bien donc quel est l’objet de l’intellect ? ou mieux, 
puisqu’ou sait déjà que cet objet est la vérité, comment 
faut-il entendre les relations de l’intellect avec la vérité? 
De toutes les puissances cognitives, l’intellect est la plus 
élevée ; et, comme la portée d’une puissance est en raison 
de sa perfection, l’intellect doit s’étendre à ce qu’il y a de 
plus général daus les choses, à létre. L’être donc, en gé- 


(4) Potentia est propter actum, sìcul propter complementum. 
S. Ta., 1e 2% quæst, JL, art. YIL 
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néral et, sans restriction aucune, l’être existant ct l’être 
possible, est l’objet de l’intellect. Or, en saisissant l’être, 
l'intellect affirme qu’il est vrai. C’est donc le vrai en tout 
ce qu’il y a de plus général, le vrai absolu et universel, 
qui est l’objet de l’intellect (4). Tel est l’horizon sans 
limites, sans ténèbres el sans orages, où la noble faculté 
est appelée, par sa nature et sa destinée, à déployer son 
action, pour se nourrir bienheureusement de la lumière 
intellectuelle, son aliment immortel. 

Mais, — il esl trop facile dele comprendre, — ce n’est 
pas autour de nous, dans la lumière où s’abreuve le regard 
sensible, que celte nature sublime de l’intelligence 
peut trouver à se satisfaire, et cotte destinée à se remplir, 
Ici-bas le vrai tel qu’on vient de le qualifier, la vérité dans 
l’ampleur du mot, se cache, et son horizon est dans la 
nuit. Les choses sensibles s’élendent comme un nuage 
continu sur le firmament intelligible, dérobant les pro- 
fondeurs à la raison si perçante, si impatiente qu’elle soil, 
dont il semble qu’elles aient le droit de se jouer. Singu- 
lière destinée d’un esprit qui se sent étranger et incompa- 
rablement supérieur à la matière, et qui la rencontre par- 
tout obstruant son jour et amortissant son essor! qui se 
reconnait de même nature.que la lumière et ne peut s’ar- 
racher aux ombres | 

Il y a plus : non seulement les choses sensibles limitent 
son regard, mais les sens en encombrent l’activité et en 
émoussent le tranchant, Par suite de l’ineffable unité du 
composé humain, l’esprit ne peut s’isoler entièrement des 
facultés qui s’exercent au moyen des organes, savoir , des 
sens externes d’abord, puis de l’imagination et de la mé- 
moire sensible. Dans l’acte de la pensée, ces facultés sont 
excitées les premières, et il arrive ainsi que la sensation 
nécessairement précède et doit fournir son aide dans la 


(1) SANSEVERINO, Eléments de philosophie, Dynamilogie, n° 4158. 
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formation de la connaissance intelleclive (4). Or, le moyen, 
avec des instruments si lourds, de pénétrer au vif une na- 
ture plus subtile que l’éther, plus déliée que les rayons 
du plus limpide des asires de la nuit! de mesurer Puni- 
versel, de peser l’impalpable, de pénétrer le monde moral, 
d’entrevoir ou au moins de pressentir le monde divin, la 
plénitude de l'être! 

Palience ! Le jour vient où les sources doivent s’ouvrir 
et Pesprit s’abreuver sans mesure. En attendant, qu’il 
cherche et il trouvera ! T] trouvera sous le voile même des 
choses sensibles, à l’aide même des organes des sens, qu’il 
saura transformer et contraindre à lui fournir les éléments 
de la connaissance intelligible, il trouvera ce qu’il lui faut 
absolument, ce qni lui suffit dans son exil, de l’être et du 
vrai. Il le trouvera dans l’essence des choses sensibles (9), 
où l’étre et le vrai qui s’x cachent constituent son objet 
proporlionné, comme ils sont, dans l’absolu, son objet 
adéquat (3). 

Or, les essences des choses sont : 1° la raison des choses, 
parce que l’essence (essentia de esse) est la raison pour 
laquelle une chose est ce qu’elle est ; 2° la forme, ou ce 
qui constitue la chose dans son espèce el qui est son prin- 
cipe d’action ; 3° la nature, ou le fonds d’où émanent, 
d’où naissent les propriétés de la chose et ses opérations ; 
4 la définilion, qui exprime nettement ce que la chose est, 
sa quiddité, le caractère distinctif qui lui revient après 
qu’on l’a comparée, puis séparée (4). On pourrait, par 
extension, ajouter: 5° la loi, en entendant par ce mot l’en- 
semble des règles dérivant de sa nature, assignées à sa 
nature, et selon lesquelles doit s’accomplir son évo- 


(1) S. TH., 1% quæst. LXXXIV, art. vrr. 

(2) Intellactüs humani, qui est conjnnètns corpori, proprium objec- 
tum est natura in materid corporali subsistens. S. TH., 4® quæst. 
LXXXIV, art. vri. 

(3) Sanseverrwo, Dynamilogie, n° 4187. 

(4) SANSEVERINO, Onlologie, n° 73. 
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lution pour remplir sa fonction et atteindre sa fin. 

Ces essences sont éternelles dans la pensée de Dieu ; et, 
leur créalion étant donnée, elles sont en elles-mêmes né- 
cessaires et immuables (1). Par elles donc, par la connais- 
sance qu’il en acquiert, l'esprit est mis en rapport, sinon 
avec Dieu qui échappe à la portée rationnelle de l’homme, 
sinon d’une manière immédiate avec les exemplaires qu’il 
a pris sur lui-même pour créer tout ce qui existe, du 
moins avec ces copies sublimes qui, étant l’œuvre d’une 
main souverainement sage et souverainement puissante, 
se trouvent d’être la représentation idéale, la ressem- 
blance parfaite de l'original divin | 

Le voilà donc au plus près possible de l’être, de la 
vérité, de la substance infinie, de laquelle senle il tient 
sa vie: substance de lumière pure el d'amour tout en acte, 
aliment nécessaire de sa propre substance faile aussi de 
lumière et d’amour (2) ; substance absolue, qui peul seule 
consolider ce qu’il a de contingent; immuable, qui fixera 
ce qu’il a de fugitif; éternelle, qui satisfera son implacable 
désir d’immortalité ; idéale et réelle en même temps, dont 
les intuitions, si obscures ct lointaines qu’elles soient, 
exciteront el tiendront en haleine ses dégoûts de tout ce 
qui peut être la proie dn temps, ses indignations contre 
toute limite, ses aspirations à posséder, sans mesure el sans 
nuage, son bien propre, son achèvement final, LA VÉRITÉ | 

À l’œuvre donc, l’intelligence! Puisque les essences des 
choses sensibles sont son objet, dont la possession doit 
l’ennoblir et la conduire si haut, puisqu'elles sont la 
mesure, magnifique déjà, de la vérité qui lui est assignée 
pour celte vie, qu’elle s’y plonge et s’y abreuve! Qu'elle 
aime et qu'elle interroge à plaisir ces transparences du 
monde invisible, ce demi-jour qui, du ciel de la patrie, 


(1) SANSRVERINO, Ontologie, nos 98 et 90. 
(2) Unumquodque ex iis enutritur è qutbus constat. 
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vient jeter sur les plus hautes cimes de l’exil des clairs- 
obscurs intelligibles, dont il est si glorieux, si salutaire, 
si ravissant de se sentir illuminé! Et voici le moment 
d'étudier les procédés qui livrent les essences des choses à 
l'intelligence et qui dirigent heureusement sur elles son 
acte de prise et d’assimilation. 

La première perception des choses matérielles s’opère 
par les sens. De là leur nom de choses sensibles, comme 
ou nomme trlelligibles celles qui sont de la sphère supé- 
rieure, où l’intelligence gravite en cherchant sa perfection. 
Hi est hors de notre dessein de rappeler le nombre des sens 
et leurs fonctions respectives; mais il faut nous souvenir 
de la manière dont leur action se produit, attendu que les 
procédés de l’iutelloct sont de même ordre et la supposent 
accomplie, d’où il suit qu’ils en deviendront ainsi plus 
aisés à comprendre. 

Nulle connaissance ne s’acquiert qu’autant que l’objet 
à connaître sunit d’une certaine manière avec le sujet 
qui connaît : la connaissance est une opération dite im- 
manente, parce que le terme en est dans le sujet; à Pin- 
verse des opérations de la volouté dites transilives, 
parce qu’elles font passer la volonté daus l’objet qui l’a 
mise en action. L’acte de sentir étant une manière de con- 
naitre, il faut donc que la chose sensible, pour être per- 
çue, s’unisse avec la faculté de sentir. 

Mais comment s’opère cette union? Ce ne saurait être 
par l’existence réelle de l’objet dans le sujet, par identifi- 
cation, selon l’affirmalion moustrueuse des pauthéistes ; 
c’est donc par une représentation ou image, qui émane de 
Pun pour se graver dans Pautre; « par une ressemblance 
intermédiaire qui sort de l’objet, dit saint Bonaventure, 
comme de sa tige une fleur (4). » On s’en rend comple en 


(1) De redust. urt. ad. theol., cité pay SANSEVERINO, Dynamilogie, 
Des sens, n° B6, 
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observant comment les formes et les couleurs des choses 
envoient et déposent sur le miroir de la rétine l’image que 
perçoit le sens de la vue. 

En percevant ainsi, c’est bien la chose elle-même qui de- 
vient l’objet propre etimmédiat de la perception ; l’image 
en est Je moyen, l’objet instrumental ; elle est le quo, non 
le quod de la connaissance, ce qui, en induisant à regar- 
der les corps comme de simples apparences, inclinerait 
vers l’erreur de l’idéalisme. Ajoutons que cette image, que 
les scolastiques appellent espèce sensible, et qu’ils nom- 
ment aussi fantôme (de gartécux, apparence), est de 
nature nécessairement immalérielle, puisqu'elle agit sur 
l’âme et qu’elle se produiten elle. «Or, dit saint Augustin, 
il est impossible qu’un esprit incorporel pense sous le 
choc d’images corporelles (4). » 

Ainsi, bien loin d'imaginer, à la manière de Démocrite 
et d’upicure, qu’il se détache des corps quelque chose de 
matériel qui pénètre dans l’âäme en y portant leur image, 
il faut dire que l’espèce y est formée par l’action que 
l’objet sensible exerce sur la faculté qui sent. Cette action, 
voulue par le Créateur qui a fait un seul et ineffable tout 
de l’âme et du corps, n’atteint pas, il est vrai, l’âme im- 
matérielle d’une manière directe et immédiate; mais elle 
a son effet sur des organes corporels animés, c’est-à-dire 
informés par l’âme qui est leur principe d’être et d'agir; 
et, par eux, elle la .saisit et y grave une impression. 
C’est le premier degré de la connaissance. 

De l'impression résulte la sensation, par quoi Pàme 
s’accuse en quelque sorte à elle-même réception de l’im- 
pression. Elle n’y est pas exclusivement passive ; elle réa- 
git et, en vertu de sa force vitale, elle s’en constitue le 
terme. Selon le mot de saint Augustin, « elle accourt pour 


(4) SANSEVERINO, loc. cit., nos 87 et 66. 
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partager la passivité du corps (1),» ou pour agir de concert 
avec lui. Enfin avertie par cette sensation, que l'impres- 
sion de l’espèce a déterminée, l’âme qui entend connaître, 
non pas seulement l’espèce de l’objet qui la lui a envoyée, 
mais l’objet lui-même, se tourne vers lui, selon le mot de 
saint Thomas. C’est la perception : la connaissance sensible 
est acquise. 

Elle n’est pas cependant encore entièrement achevée. Il 
ne suffit pas d’avoir la perception, il faut connaître claire- 
ment qu’on l’a, et s’en rendre bien compte en la distin- 
guant des autres perceptions. Ici les sens sont impuissants. 
Outre qu’ils ne sont pas doués du pouvoir de se replier 
sur eux-mêmes, de la réflexion, l’un ne peut juger de la 
perception des autres, ni, par conséquent, faire la difié- 
vence et établir par là le caractère propre de la sienne, Or 
il faut tout cela pour la perfection de la connaissance. 

Les scolastiques admettent donc l’existence d’une faculté 
qu'ils appellent sens commun, et qui remplit toutes ces 
fonctions. Elle est, dit saint Thomas, par rapport aux 
sens extrêmes, comme le centre d’un cercle pour ses 
rayons. Et saint Bonaventure résume tout avec clarté en 
ces termes : « Tous les sens extérieurs dérivent, chacun en 
particulier, du sens commun comme de leur centre; ils lui 
apportent les espèces de leurs sensations; c’est par son 
intermédiaire qu’ils jugent des propriétés de chaque chose 
el qu'ils les distinguent entre elles. Le sens commun 
est donc comme la source de laquelle dérivent tous les 
sens, et à laquelle se rapportent, comme à leur fin der- 
nière, toutes les impressions des choses sensibles (2). 

Cette fois la connaissance sensible est complétement 


(1) In occursoribus numeris, anima passionibus corporis it obviam. 
De Music., cap. 1x, n° 24. Le saint parle ici des sensations de l’har- 
monie. Il appelle occursores les nombres qui ont frappé le sens 
d'eux-mêmes sans provocation de la part de l’âme. 

a Compend. theol. iib. I, 36. Cité par SANSEVERINO, loc. cil., 
n? 90. 


IR 31 
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acquise; est-ce le moment pour l’intelligence de sonder la 
chose pour y saisir son essence? Mais les sens ne per- 
çoivent les objets qu'autant qu'ils les ont présents; le sens 
commun lui-même, qui nous donne la conscience et la 
distinction de ces perceptions, n’agit qu'autant qu’ils 
reslent à sa portée. Or le moyen, pour une faculté 
recueillie et profonde comme l'intelligence, d'appliquer 
fructueusement son regard sur ce tourbillon sans cesse en 
mouvement des phénomènes! Jl lui faut des espèces plus 
fixes, des espèces aussi plus indépendantes de leurs objets 
et capables, par une sorte de fermentation intérieure, de 
prendre des formes et des couleurs idéales ; des espèces se 
rapprochant ainsi dans une certaine mesure des types 
éternels du vrai. 

L'âme a sa faculté poux y pourvoir, une faculté douée 
ainsi de la double puissance de conserver pour reproduire 
et d’embellir: c’est l'imagination. « Tandis que le sens, 
dit saint Thomas, ne connait que les choses présentes, 
l'imagination saisit les images des choses déjà perçues et 
absentes (4). L’imagination donc retient (2) les espèces 
que le sens commun lui a transmises nettes et distinctes j 
et elle se les représente à volonté, libre d’ailleurs, suivant 
sa vivacité et ses habitudes, d’en faire ce qu’elle veut, de 
créer en quelque sorte par la force dont elle est douée, 
de les unir, de les combiner de mille manières, con- 
formément ou contrairement à la raison, en obéissant 


(1) Est proprium sensûs quod conoscitivus est rerum præsen- 
tium; vis autem imaginativa est apprehensiva similitudinum corpo- 
ralium, etiam rebus absentibus quarum sunt similitudines, 1% 2% 
quæst, XV, art. 4, 

(2) La mémoire a moins pour fonction de retenir que de compa- 
rer l’image retenue par l'imagination pour y découvrir quelque chose 
qui a été antérieurement perçu. On peut en effet considérer l’image 
ou en elle-même, ou comme représentant son objet déjà connu; 
autre chose est done l'action de l’imasination, autre celle de la 
mémoire qui y ajoute une condition. C'est ainsi, dit saint Thomas, 
que la peinture d'un animal peut représenter, ou un animal en 
xénéral, ou tel animal en particulier. 
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aux passions ou en s’'arrachant à leurs influences, 

11 arrive par là que les espèces de l'imagination, déduites 
de celles des seus el supérieures à elles, tiennent une 
sorte de milieu entre les espèces sensibles proprement 
dites et les espèces intelligibles qui vont être le produit du 
travail de l'intelligence (1). Elles fournissent ainsi à ce 
travail son point de départ et une sorte de matière pre- 
mière. 

De même que la faculté sensible commence la connais- 
sance par les espèces sensibles, il faut done aussi ses 
espèces intelligibles à l'intelligence, ses espèces de mème 
nature que le vrai dont elles émanent et de même nature 
qu’elle dont l’objet propre, comme la raison, desa connais- 
sance est l’intelligibilité. 

Que d’abord les espèces soient nécessaires à la connais- 


(1) Cetté puissance de l’imagination, qui explique comment le 

oète et l'artiste créent, en partant de ce qui se voit, quelque chose 
je bien supérieur et confinant à l'idéal, rend compte aussi dé li 
fascination que les images sensibles exercent sur la volonté. C’est 
par elles que le inal commence dans les ânes qui n’ont pas encoré 
émoussé le goùt dela vertu infusé au baptème et l'horreur instioc- 
tive du vice qui en est le résultat. Les voluptés grossières n’attirent 
que ceux qui ont déjà exterminé en eux La pu leur et qui se sont 
constitués leurs esclaves ; elles repoussent les âmes délicates, 

C’est donc par les images, qui restent dans l'esprit après la vue 
des objets séluisants, que la tentation s’insinue.ffn vertu même de 
la puissance imaginative, elles y prennent des formes enchanta- 
resses en se dépouillant de leur origine grossière. Peu à péu, sous 
l’incubation de la concupiscence, la laideur disparait, les désirs s’al- 
lument, le cœur est surpris, la volonté entraînée. Primo occurrit 
simplex cogitalio, deinde forlis imaginalio, postea delectatio, et mo- 
ius pravus, el assensio. À IMIT., XIH, B. 

Aussi, qu'ils aient le dessein da corrompre ou qu'ils veuillent 
simplement devenir populaires, les poètes, les écrivains, les artistes, 
méchants ou seulement dangereux, éviteut-ils de décrire ou de 
représenter, dans leur hideuse réalité, les choses qui provoquent 
le dégoût. C’est par réticences, par mots à double sens, par scènes 
interrompues ou par des poses calculées, des demi-jours habiles, 
des voiles plus où moins transparents. qu'ils donnent carrière à 
l'imagination, Elle idéalise à sa fantaisie ce qui n'a pas été achevé, 
selon qu’elle est ou timide ou téméraire, ou encore pure ou déjà 
corrompuc. Hélas! pour répéter un mot un peu vert, mais trop 
juste do L. Veuillot, sonvent e l'idéal, &'ert le huut de chemise res» 
tant qui en fait Les frais } » 
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sance intellectuelle, c’est ce qu’il faut admettre, sous peine 
de tomber dans l’erreur du panthéisme, pour la raison 
qu’on a donnée en traitant de la connaissance sensible. 
Puisque l’objet connu doit s'unir au sujet connaissant, il y 
aurait confusion, et bientôt identité, si l’on refusait d’ad- 
mettre l’intermédiaire de la représentation ou de l’espèce, 
qui sert instrumentalement à faire connaître l’objet lui- 
même. Mais de plus, Dieu seul, cause première et efficiente 
des choses, en peut contenir éminemment les essences. Par 
conséquent, attribuer à l'intelligence humaine la faculté de 
les percevoir directement en soi, ce serait l’égaler à Dieu 
et, d'une manière plus monstrueuse encore, renouveler la 
même erreur (4). 

Que ces espèces doivent être intelligibles, dans le sens 
d’immatérielles, c’est d’abord une condition rigoureuse 
pour qu’elles soient perçues par l'intelligence, qui, en 
vertu de sa nature propre, n’est mise en acte, on l’a dit, 
par les espèces sensibles elles-mêmes qu’autant qu'elles 
sont déjà immatérielles. 

Mais de plus les espèces intelligibles ont pour but de 
faire connaitre des objets entièrement abstraits de la 
matière, Si donc les facultés sensibles, s’exerçant par 
les organes, ont besoin d’espèces de nature immaté- 
rielle, que sera-ce des facultés qui ont pour objet, 
non plus ces apparences de variété et de mobilité infi- 
nies qui expriment l’individu, mais ce qui est le fond 
immuable des choses, l'absolu, l’universel, ce qui ex- 
clut métaphysiquement toute ingérence de la matière? 
Ainsi les espèces que l'imagination fournit, quelque 
supérieures qu’elles soient à celles des sens, sont ab- 
solument insuffisantes pour fournir à l’intellect autre 
chose qu’un moyen nécessaire, quoique encore bien gros- 
sier, de faire son acte si pur. 


(4) SANSEVERINO, loc. eil, n° 163, 
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Quoiqu’elles soient tout autre chose que leur objet, et 
seulement sa représentation, ces espèces intelligibles, 
comme il a été dit des sensibles, feront vraiment connaitre 
l’objet lui-même ; elles seront le quo et non le quod de la 
connaissance intelligible, qu’elles rendront ainsi objective 
et réelle. Une fois unies à l’intelligence, elles deviennent 
une seule chose avec -elle; et l’on a la connaissance de 
l’objet intelligible, autrement l’inéellection, dont l’expres- 
sion parfaite sera le verbe. 

Étudions maintenant les procédés de l’intelligence pour 
produire ces espèces, pour les fixer en elleet acquérir ainsi 
la connaissance de l’essence des choses matérielles. 

Ces espèces, on l’a dit, représentent l’essence de la chose 
dépouillée des qualités matérielles dont elle esi revêtue 
dans le fantôme, autrement dans l’espèce sensible retenue 
et épurée par l’imagination. Cest pourquoi l’acte par 
lequel l'intelligence appréhende son objet ne peut s’expli- 
quer sans admettre l’existence d’un principe actif, chargé 
de Séparer des fantômes leurs conditions matérielles, et 
d’en former ainsi de pures espèces intelligibles repré- 
sentant l’essence des choses toute nue. Ge principe a reçu 
le nom d'intellect agent, de l’action qu’il exerce sur le 
fantôme. 

Cette action est de deux degrés, qu’on appelle: l’un, iltu- 
mination des fantômes, l’autre abstraction des espèces. 
Saint Thomas appelle l’un et l’autre du nom d’illumina- 
lion, mais en deux actes successifs dont le premier prépare, 
ct le second produit, la manifestation des essences dégagées 
de la matière, Cette expression métaphorique, par l’idée 
qu’elle rappelle dans son sens propre, met en un bean 
jour la fonction qu’elle désigne : expliquons-la en quelques 
mots. 

Le plus noble et le plus certain des sens est la vue. 
Voilà pourquoi, dit Saint Thomas, on a étendu le mot de 
voir à la connaissance qui est l’objet des autres sens : 
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Voyez quel est ce goùt, quelle est cette odeur, quelle est 
dette harmonie; et même aux connaissances réservées au 
don surnaturel d'intelligence: « Heureux ceux qui ont le 
« cœur pur, car ilsverront Dieu (1)!» Quand donc l’esprit 
prend connaissance de son objet propre, on dit qu’il le 
vott, «Par l’attention, a dit Joubert, l’esprit voit les idées, 
comme l’œil voit les corps. » Il voit ce dessous des choses 
qui échappe à l’œil superficiel, l’arrière-scène où se 
cachent au vulgaire le premier mot et le dernier des êtres 
matériels. 

Or, qui dit voir suppose la lumière, la joyeuse et féconde 
lumière que Dieu, la première de ses créatures, tira du 
néant et honora de son approbation (2), la lumière qui a 
mis l’ordre dans le chaos et qui ne cesse de faire apparaitre 
les choses par les formes et les couleurs. Il y a donc pour 
le monde intellectuel une lumière, une lumière meilleure, 
dont celle des yeux ne peut donner qu'une froide et incer- 
taine idée, La sainte Écriture se plait à appeler de ce nom 
symbolique la loi de Dieu, les joies qu’elle cause, les fruits 
qu’elle produit, la sagesse. Le Nouveau Testament, saint 
fean surtout, ne se lasse jamais d’appeler le Messie « la 
lumière du monde t» 

Ainsi la philosophieest dans son droit quand ellenomme 
lumière intelligible cette force secrète, mais souveraine, 
par laquelle l’intellect agent sait s’éclairer sous le ciel in- 
visible. Quand cette lumière jaillit, les espèces, qui se sont. 
dans l'imagination élevées vers l'idéal, commencent à se 
dépouiller de la matière pour laisser éclater le vrai ; tout 
ainsi que les couches grossières, qui enveloppent le modèle, 
tombent en pièce sous le marteau du sculpteur pour livrer 
le chef-d'œuvre aux regards. Les conditions matérielles 
qui font le contingent et l'individu s'éloignent, se confon- 
dent et s’effacent ; absolu, l’universel, les principes, les na- 


B 4e quest. LXXVII, art. 4. 
2)Vidit Deus lucem quod esset bona, GEN., I, 4, 
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tures, les formes, la raison d'être, tout se dessine et se 
rapproche ; et l’essence des choses apparaît dans une évi- 
denco qui n’est pas assurément la clarté réservée aux 
« cieux nouveaux », mais qui est comme cette abscurilé 
transparente des nuits sereines, où le soleil s'annonce par 
des blancheurs dont l’horizon s'éclaire et qui orientent 
le regard vers le point où naitra le jour. 

Mais cette lumière, d’où va-t-elle jaillir ? N’hésitons pas 
à répondre avec saint Thomas : de l’intellect lui-même 
qui la possède, non de soi, mais par participation. L’océan 
unique, immense et inépuisable, de toute lumière, sans 
défaillance comme ‘sans limite, c’est Dieu (1). Il faut être 
frappé, comme l’impiété contemporaine, d’une immense 
folie d’orgueil, d’un aveuglement inouï, poux oser pro- 
clamer l’indépendance de la raison, qui n’est autre chose 
que le reflet de cette lumière (2). Pour peu qu’un homme 
ait conscience de ce qu'elle a en lui-même d’intermit- 
tence et de vacillement, de ce qu’il lui en coûte d'efforts 
pour en acquérir quelques lueurs toujours pâles et le plus 
souvent fugitives, il ne saurait, en s'en faisant fier, déro- 
ber à Dieu la gloire d'en être exclusivement le foyer ou la 
Source. 

Mais enfin, pour montrer en même temps sa bonté et sa 
puissance (3),il a donné à l’âme, non seulement de recevoir 
la lumière, mais de la produire. «La lumière vraie» nese 
borne pas à éclairer l'homme, elle '« l'illumine (4) » ; elle 
met la lumière au dedans de lui. L’intellect en est à son 
tour un foyer communiqué ; on l'appelle, avec autant.de 
justesse que de grâce, lumière illuminée, pour la distinguer 


1) Deus lux est, et tenebræ in eo non sunt ullæ. I JOAN., I, B, 

2) En 1873, cotto affreuse parole a retenti à la tribune française : 
« Nous n’avons que faire de Dieu; notre raison nous suffit f...» 

(3) Tantò est melior «ubernatio quant major perfectio à guber- 
nante, rebus subernetis, communicatur. Major autem perfectio est 
quod aliquid in se sit bonum et etiam sit alii causa bonitas, Ibid., 
quæst. CLII, art. vr. 

(&) Erat lux vera qum illuminat omnem hominem. JOAN., 1. 
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de la lumière divine seule élluminante; el nous pouvons, 
dit saint Thomas, en observant ce qui se passe en nous 
quand nous opérons l’abstraction, nous convaincre expé- 
rimentalement que nous la possédons (4). 

L’espèce intelligible, une fois produite, créée en quelque 
sorte par l'illumination de l’intellect agent, comment 
s'achève en nous la connaissance de son objet? Les scolas“ 
tiques ont reconnu, et ils démontrent, l’existence d’une 
faculté destinée à recevoiret à conserver cette espèce, qui est 
l’instrument de la connaissance, et de laquelle reçue pro- 
vient l’intellection. Autre chose en effet est produire, et 
autre chose est recevoir ; or deux actes opposés réclament 
deux facultés distinctes. La faculté réceptrice est ici appelée 
l'intellect possible, parce qu’elle a pour fonction de perce- 
voir ce qu’elle péut percevoir, ne le connaissant pas 
encore, d’aller de la puissance à l’acte, 

Ce nom d’ailleurs ne fournit aucune induction contre la 
réalité et l'actualité de son existence, Il existe, il est né- 
cessaire qu'il existe, une faculté déterminée, pour que l'âme 
arrive à l'acte parfait de connaitre ; il est nécessaire que 
cette faculté ait pour raison d'être, pour principe de fonc- 
tion, l'aptitude à connaître. Car, d’une part, l’être absolu 
et universel, l'être qui embrasse tout être, est l'objet adé- 
quat de l'intelligence, et elle a le droit de prétendre à la 
connaissance de tout ; et, d'autre part, elle est métaphysi- 
quement limitée, et elle ne saurait arriver à la connaissance 
de tout ; donc elle reste substantiellement à l'état de puis- 
sance, et elle est Pintellect possible (2). 

Ces deux facultés ont le mêmeobijet, l'essence des choses 
matérielles, mais elles agissent sur lui de deux manières 
biendifférentes. L’essence est le termeet l’effetde l’intellect 


(1) Hoc experimento cognoscimus dum percipimus nos abstrahere 
formas universales à conditionibus particularibus, quod est facere 
actu intelligibilia, 14% quæst. LXXIX, art. 1v. 

(2) SANSEYRRINO, loc. ctt., n° 181, 
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agent qui opère de manière à en détacher l’espèce intelligi- 
ble; elle est le principe etla cause d’actionde l’intellect pos- 
sible qui, en recevant l’espèce, acquiert la connaissance’. 
Pour en revenir à la belle comparaison de la lumière, l’iu- 
tellect agent, en éclairant l’ob‘et, le fait paraître par les 
couleurs; l’intellect possible, en recevant l’objet distingut 
par les couleurs, acquiert et possède la vision (1). D’ai - 
leurs ces deux opérations, théoriquement successives, sont 
en réalitésimultanées. Car l’action abstractive de l’intelleet 
agent et l’action réceptive de l'intellect possible concourent 
à la production d'un seul et même acte intellectif ; et l'es- 
pèce est reçue par le second au moment même où elle est, 
par le premier, séparée du fantôme (2). 

Cet acte ainsi produit, la connaissance une fois acquise, 
l'intelligence contemple au dedans d'elle-même, dans son 
espèce, l'objet connu; elle a en quelque sorte engendré 
cette inteliection ; elle la garde, elle se la parle à elle- 
même, elle en fait son verbe, commedisent saint Augustin 
et saint Thomas, ouvrant ainsi à l’âme humaine de magni- 
fiques perspectives sur l’image que Dieu a en elle imprimée 
de lui-même (3). 

Que reste-t-il pour que la connaissance soit parfaite? I] 
reste une opération analogue à celle qui achève la connais- 
sance des sens : de même que le sens commun est néces- 
saire pour que l’âme sente avec discernement ses sensations, 
il lui faut un moyen d’acquérir l'intelligence de son intel- 
lection et de son verbe : c’est l’acte de la conscience. 

Dès le début de ce paragraphe on a dit la grandeur de 
cette faculté, par laquelle nous pouvons posséder, penser 
notre pensée, et jouir ainsi de notre vie d’intelligence. 
Cette conscience est habituelle ou actuelle, selon qu’elle 
a pour objet, soit l’âme elle-même, son existence et sa 


cit, 
2) SANSEVERINO, loe, cit., n° 190. 


A S. Tu., loc., 
3) Ibid., 


— 870 — 


puissance d’agir; et cette conscience va de soi: elle est 
dite pour cela directe ; — soit les actes de ses opérations ; 
et pour cela, il faut qu’elle pose devant elle-même selon le 
mot de saint Augustin (1), qu’ellese replie sur elle, et cette 
conscience est dite ainsi réflexe. 

Ce terme de réflexion rappelle celui de lumière; et il 
fournit, par sa signification propre, un heureux moyen de 
foire comprendre l’acte intellectuel qu’il désigne. On dit 
en effet que la lumière est réfléchie lorsqu'elle vient d’un 
corps éclairé sur un autre corps qu'elle éclaire; il arrive de 
mème que l'intellect agent ayant, par la lumière qu’il 
jette, éclairé l'objet en le dépouillant des conditions ma- 
térielles, ramène ensuite cette lumière sur lui-même pour 
prendre acte de la connaissance qu'il vient d'acquérir. 
Cette propriété de àme de se replier ainsi sur elle-même 
procède de sa propre immatérialité : d’où il résulte que la 
conscience relève de l'intellect, et qu’elle ne constitue pas 
une faculté distincte, mais seulement un acte spécial qui 
succède, pour l’achever, à celui qui lui a fourni la con- 
naissance de l'objet, Le développement de ces principes 
est hors du but que nous nous proposons. 

Avant de conclure, indiquons d’un coup d'œil ce qui est 
le point culminant, ce qui doit être l'attrait suprême, de 
cette grande étude des essences. On conçoit qu'elle n’a 
point de limites; elle élève donc l'esprit sur une échelle 
indéfiniment croissante de vérités toujours plus haules et 
plus larges, plus radieuses, plus divinesenfin, qui se mas- 
quaient d’abord les unes les autres comme les sommeis 
dans les pays de montagnes, et qui, au regard approfondi, 
se révèlent las unes après les autres comme les étoiles dans 
la sérénité du ciel. 

La raison d'être des choses croît en lumière selon leur 


(4) Ipsa mens quodam modo se in conspectu suo ponit. Nec ipsa 
mens, quå cogitaiur quidquid cogitatur, potest esse in conspecta 
suo, nisi se ipsam cogitando. De Trinil., lib. XIV, cap. XI, 
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importance; les formes croissent en beauté; les natures, 
en richesse; les définitions, en ampleur ; les lois en ma- 
jesté. Et finalement, de même que les étoiles, en ac- 
courant chacune à sa place et à son heure, étendent le 
large des cieux sans laisser soupçonner le rivage et révèlent 
l'immensité elle-même ; de même, par delà toutes les raisons 
des choses, toutes les beautés, toutes les grandeurs, plus pro- 
fond que les profondeurs dernières, plus haut que les plus 
sublimes cimes, l'infini, l’éternel, l'immense se pressent, 
semble apparaitre et se laisser saisir à l'esprit qu'il épot- 
vante et qu'il attire, qu'il maitrise, qu'il dégage de plus en 
plus de tout mélange, pour le rendre plus digne de se 
remplir de lui. Plus d'une fois, on l’a déjà dit: on l’a dit 
avec Linnée, avec Newton et les autres: mais qu'y a-t-il 
de mieux à répéler ? 

Le Verbe lui-même ne se dérobe pas entièrement. Assu- 
rément il ne se montre pas comme objet immédiat du 
regard ; « mais comme le principe de notre lumière intel- 
lectuelle, et comme le soleil caché derrière l'horizon, dont 
le reflet donne aux êtres tout ce qu'ils ont de vérité et de 
beauté. Ce divin objet est encore voilé à nos veux ; hélas! 
les limites dont notre esprit est enveloppé nous le disent 
assez. Mais notre philosophie nousdit et nous prouvequ'ilest 
là tout près de nous, qu’il nous regarde à travers les créa- 
tures, comme le « Bien-aimé se montre à demi à l'Épouse 
« et ne sc cache que pour se faire plus ardemment dé- 
« sirer (1). » 

De là cette précision avec laquelle la scolastique a pu 
entrevoir et décrire Dieu, et qui sera sonimmortelle gloire. 
L'oracle, saint Thomas, est allé plus avant dans le pres- 
senliment ralionnel de Dieu que nul esprit humain en 
dehors de l’inspiration divine. Or, ayant souci de savoir si 


(4) En ipse (dilectus) stat post parietem nostrum, prospiciens por 
canoellos: CANT., 11, 9. — Le P, RAMIÈRE, Del’unité delaphilosophie, 
p. 205, 
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ses intuitions n'avaient pas été téméraires, il interrogea 
frère Romam son disciple, qui lui apparaissait peu de jours 
après sa mort: « Comme nous vous avons entendu dire, 
répondit le bienheureux, ainsi voyons-nous dans la cité 
du Seigneur des vertus (1). » Quel honneur et quelle joie 
pour le saint Docteur ! quelle douce et glorieuse assurance 
pour ceux qui marchent, sous son enseignement, dans 
l’étude de la vérité (2)! 

Concluons maintenant, et nous verrons clairement com- 
bien on a eu raison de dire, au début de cet aperçu som- 
maire, que la philosophie rend l’esprit solide et vigoureux. 
Et d’abord, cette prise de possession des facultés intellec- 
tuelles, de ce que l’homme a en soi de plus grand, de 
royal, d’immortel, de semblable à Dieu, quoi de plus ca- 
pable de consolider l’intelligence, si l’ou peut ainsi dire, 
en même temps qu’on l’agrandit. 

Hélas ! il faut encore le déplorer: la pensée, l’étude et le 
culte de la pensée, c’est le moindre souci de l’immense 
majorité des hommes. Étrangers à leur féconde et glorieuse 
puissance de réfléchir, ils vont sur les eaux de la vie, sans 
même se sentir flotter, comme du bois mort charrié par 
les torrents! 

Cependant le sentiment de l’existence reprend ses droits 
par intervalles : c’est la joie quelquefois ; le plus souvent, 
c’est la douleur qui oblige l’homme à penser qu’il vit; 
mais cette pensée ne s’exerce guère qu’au profit de la vie 
des sens. Éloigner la peine qui empêche de jouir, et s’ap- 
plaudir, comme d’un triomphe, d’y avoir réussi ; tâcher 
de retenir, de ranimer en soi, la jouissance qui s’émousse 


(1) Sicut audivimus, sic vidimus in civitate Domini virtutum. 
Ps. XLVIT. 

(2) Sur la tombe d’un saint religieux qui avait fait ses délices de 
l'étude de la vraie philosophie, et que l’auteur avait eu longtemps 
l’occasion d’apprécier, un autre religieux, confrère de l’un et de 
l’autre, s'écria d'un accent à faire tressaillir : « En voyant Dieu, il a 
dû avoir moins d’étonnements et plus de jouissances que nombre 
d’autres parmi les meilleure. » 
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encore plus vite que ne s'écoulent, dans l’inexorable flux 
du temps, les objets qui l’ont excitée : voilà le désir et 
voilà l'effort! Amusons-nous, disent les enfants quand, au 
milieu des jeux, la lassitude, puis l’ennui les gagnent, et 
qu'ils voient s’en approcher la fin. Les hommes asservis 
aux sens sont-ils autre chose que des enfants ? 

Mangeons et buvons, s’écriaient les convives de la déca- 
dence aux festins monstrueux de Trimalcion, quand les 
organes épuisés avaient perdu, par la satiété, le sens du plai- 
sir. Aimons-nous, aimons-nous toujours plus, répètent les 
cœurs épris, quand, au fort deleurivresse, ils sentent que 
la tendresse leur échappe ou que de vagues apparitions de 
l’avenir leur montrent le terme fatal. Une notable partie 
de la poésie de toutes langues est consacrée à exprimer, 
à exciter, ces efforts des sens ou du cœur pour se dissimu- 
ler à soi-même ce qu’il y a d’éphémère et d’incomplet, 
d’étranger à l’homme et d’indigne de ce beau nom, daus 
le faux bonheur dont on est si avide. L’ombre évanouie, 
on la rappelle; on cherche dans sa mémoire les traces sté- 
riles, honteuses souvent, des jouissances si vite écoulées, si 
imparfaitement goûtées ; l’imagination s'efforce de les sur- 
faire, et l'on force le ton pour en imposer aux autres et 
à soi-même. Comme on a ri! comme on s’est amusé! quel 
festin ! quelles délices! quelles amours! 

« O enfants des hommes, toujours avoir le cœur si 
« lourd! n’aimer que ce qui est vain, et ne chercher que 
« ce qui trompe (4)! » — «Sortons du tempset du change- 
ment, dit Bossuet, et entrons dans l'éternité! » Arra- 
chons-nous à ces tourbillons implacables qui rappellent 
ceux dont Dante a fait le juste supplice des esprits frivoles 
et faux, qui ne s’attachent qu’aux proies de la mort! 
Dieu, en nous prédestinant à la duréeinfinie, nous a doués 
des facultés nécessaires pour atteindre déjà ici-bas les 


(1) Ps. iv. 
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régions sereines qui en sont le siége, et le vrai qui en est 
la substance, En attendant que notre pensée glorifiée 
puisse s’y établir définitivement et s’en rassasier ‘sans 
mesure, saisissons avec ardeur tout ce que, dans l’exil 
des sens, nous en avons à la portée de notre esprit. Il est 
clair que si, au langage de Pmitation, « en adhérant à la 
« créature vaine, on doit être entrainé avec sa fragi- 
« lité (1), » en prenant des gages sur l’éternel nous ne 
saurions manquer d’affermir et de dilater en nous cette 
meilleure partic de nous-mêmes qui a des droits à l’éternité. 

Et non seulement la philosophie donne à l’âme la con- 
naissance et la possession de soi-même ct de ses nobles 
facultés, mais elle les développe et les fortifie, en les exer- 
çant avec celte pleine conscience de leur nature el de leur 
objet. Les organes corporels, les facultés sensibles n’ont 
pas de meilleur moyen de se fortifier que d’agir avec mé- 
thode dans leur sphère propre. Fabricando ft faber, dit 
le proverbe : en forgeant, on devient forgeron. Et l’on peut 
dire de l’imagination, du style, du talent quel qu’il soit, 
ce que Quintilien a affirmé de la mémoire : L'exercice 
laugmente, la négligence l’éteint (2). 

De mème donc le double intellect, dont nous venons 
d'étudier le fonctionnement, x tout à gagner a être mis 
méthodiquement en action. L’intellect agent, en sondant 
de son regard les entrailles des choses, en aiguise sans 
cesse le tranchant; en faisant jaillir de lui cette lumière 
dont il a été doué, il en dilate les sources, et il rend plus 
énergiques ces ondes de l’astre invisible qui dépouillent 
peu à peu l’objet sensible de tout ce qu’il a de matière et 
en dégagent l’espèce qui le met en état et le rend digne 
d’être contemplé par l’esprit. L’intellect possible, en rece- 
vant ces espèces toujonrs plus nombreuses et plus pures, 


a Qui adhæret creaturæ cadet cum labili, II INIT., VII 4. 
3) Augetur curû, negligentià intercidit. Inst. orat., lib. XI. 
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augmente sa capacité de recevoir et sa ténacité de conser- 
ver; et il devient ainsi un trésor toujours plus vaste et 
plus rempli de ce vrai, sublime aliment de l’intelligence, 
qui la transforme en lui. Enfin le verbe, la dernière expres- 
sion de la connaissance, doit à cet exercice fécond la 
nelteté et la fermelé qui se communiquent à Pesprit lui- 
même, et qui, en produisant la conviction inébranlable de 
la vérité, rendent la volonté ferme et sage à la fois 
et forment les grands caraclères. C’est le second des avan- 
tages qu’on doit attendre des bonnes études philoso- 
phiques. 


IL. — On a dit en effet, d’après la Civiltà catholicà, que 
la philosophie hien enseignée doit rendre le jeune homme 
ferme dans sa volonté, modesie et prudent dans ses con- 
seils, sensible au bien, toutes qualités qui sont le carac- 
tère d’une volonté heureusement forméo. Il y faut tout 
cela. La volonté doit être ferme, c’est la qualité du com- 
mandement. Or, dans la personne humaine, c’est la volonté 
qui commande. 

Si l’on excepte les forces de la partie végétative que 
Dieu n’a pas laissées à notre libre arbitre, la volonté, dit 
saint Thomas (1), imprime le mouvement à toutes les puis- 
sances de l’âme. Comme en effet elle a pour objet propre 
le bien universel, le bien dont l’acquisition est notre féli- 
cité nécessaire et suprême, tandis que les autres facultés 
n’ont pour objet que les biens particuliers, les biens qui 
sont imparfaits et mêlés, où il ya un choix à faire, c’est donc 
la volonté qui est la cause première et qui met toutes les 
causes particulières en action. Elle fait agir les puissances 
sensitives, l’imagination, la mémoire, etc., et toutes les 
facultés qui servent à entretenir ct à développer le com- 


(4) i quest, LXXXIL art. vv.— 1 2% quest, IX, art. 11. 
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posé humain. Elle fait agir l’intelligence elle-même, qui 
est chargée de connaître, à titre de Vrai, cet Être infini que 
la volonté doit posséder comme Bien (1), mais vers lequel 
elle ne se met elle-même en mouvement que selon l’élan 
que lui a imprimé cette connaissance. La volonté est 
comme un roi qui, chargé de pourvoir au bien général de 
l’État, donne ses ordres aux chefs qui sont préposés aux 
diverses régions ou branches du gouvernement (2). 

Donc la volonté doit être ferme. Mais d’abord, fermeté 
n’est pas rudesse; la fonction de cette faculté souveraine 
étant de conduire l’âme au bien, une des conditions de sa 
valeur, c’est qu’elle y soit sensible et en subisse volontiers 
les attraits. De plus, fermeté suppose prudence; sans quoi 
on n’aura qu’entêtement, l’entétement, ce défaut des 
esprits étroits, ou de capacité ou d’embouchure, viteet dé- 
cidément contents d’eux-mêmes, chez lesquels une idée 
préconçue ferme l’entrée à toutes les autres! La volonté, 
avant de s’arrêter, doit choisir ; elle doit choisir, entre les 
biens particuliers, ceux qui lui procureront le bien final, 
vers lequel elle tend d’une manière immuable. 

Aussi, par une heureuse inspiration de ce Nescio quid 
divinum que nous avons reconnu dans les langues (3), le 
terme même de volonté implique l’idée de délibération et 
de choix (4). Plus donc, sous l’influence des objets qui lui 
présentent les apparences du bien, le cœur sera prompt à 
sentir, plus l’âme sera délicate et mobile, plus aussi faut- 
il que la volonté tienne les rênes. Mais auparavant, pour 
que sa fermeté soit salutaire, il est indispensable qu’elle 
ait été sagement éclairée par sa conseillère naturelle, par 
la raison. 


1) Quest. X, art, Ir. 
2) 1% quæst. LXXXII, art. IV. 
(3) Cf. ra iqit de l'enseignement chrélien, Ier vol., p. 99 et 100. 
i (a) Yolo, Boÿhopt ; racine sanserite VAR. Voir LITTRÉ au mot vou- 
Pr. 
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C’est done à la raison qu’il en faut toujours revenir, 
surtout à cette raison pratique qui est la lumière de la vie 
et la source de la sagesse, dont nous avons dit, tout le 
long de notre Pratique de l’enseignement chrétien, que 
les études élémentaires doivent toutes contribuer à la for- 
mer. 

Par conséquent, nous en revenons aussi à la philo- 
sophie. Car si les études antérieures profitent déjà, étant 
bien ordonnées, à la raison, c’est dans la mesure même où 
elles s’inspirent et relèvent de cette science, leur souve- 
raine. La raison sè forme par la connaissance des causes, 
du pourquoi, de la raison d’être, de la fin, de la loi des 
choses. Or, chacune des sciences qui font l’objet des études 
secondaires restreint ces questions fécondes au cadre par- 
ticulier qui la limite. La philosophie pousse ses magni- 
fiques investigations, on est heureux de le redire, jusqu’aux 
derniers sommets, jusqu’à ces causes suprêmes sans les- 
quelles les principes secondaires manquent de stabilité et 
de lumière, et sont hors d’élat de fournir une base solide, 
un ordre certain, aux sciences dont ils sont comme les 
substructions. 

Or, qui ne voit que cette étude des causes est d’autant 
plus fructueuse qu’elle élève plus haut, qu’elle dilate plus 
au large, qu'elle introduit mieux aux profondeurs, la 
grande puissance de la raison? A ce vigoureux travail, à 
ces magnifiques efforts de pénétration des essences, la pen- 
sée se mürit, le jugement se rectifie, le raisonnement 
prend un cours aisé et ferme, le tact se développe; et 
ainsi se forme le bon sens, « ce maître de la vie humaine,» 
cette sagesse enfin, dont le beau nom de philosophie 
signifie Pamour, comme ses enseignements en expriment 
les lois et en favorisent l’acquisition. 

Qu'est-ce qui peut valoir en ce monde ce sublime et 
salutaire résultat? «Les hommes, dit læ Logique de Port- 
Royal, ne sont pas nés pour employer leur temps à mesu 
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rer des lignes, à examiner le rapport des angles, à consi- 
dérer les divers mouvements de la matière; leur esprit est 
trop grand, leur vie trop courte, leur temps trop précieux, 
pour s’absorber à de si petits objets. Mais ils sont obligés 
d’êlre justes, équitables, judicieux dans tous leurs dis- 
cours, dans toutes leurs actions et dans toutes les affaires 
qu’ils manient; et c’est à quoi ils doivent particulièrement 
s'exercer et se former (1). » 


IT. — Un esprit solide, une volonté ferme: ce sont bien 
les conditions préalables qui, par le sérieux du jugement 
et de l'application, rendent certain et facile le progrès 
dans les sciences, ce troisième avantage de la philosophie. 
Saint Thomas l’a apnelée : Ordonnatrice de toutes les 
sciences, ordinativam aliarum scientiarum; c’est-à-dire 
la science qui dispose tout avec méthode et enchaînement 
vers un but, à partir de certains principes (2). I est facile 
de justifier cette affirmation. 

La science est tout entière dans la connaissance des 
causes : Cognitio rerum per causas. Elle n’est donc pas 
dans les faits, quelque masse qu’on en ait: accumulée, 
s’ils restent sans relations, sans ordre, à l’état de membres 
épars, disjecta membra. 11 faut qu’ils soient expliqués, 
coordonnés, groupés selon des classificatious établies en 
vertu de l’analogie et d’une sage induction; c’est ainsi 
qu’ils font pressentir, deviner, formuler enfin leurs lois. 
Tout cela constitue ce qu’on appelle à bon droit la philo- 
sophie de la science, sans laquelle la science n’existe pas. 
Elle ne devient donc telle qu’en employant à son profit 
propre les procédés dont la philosophie fournit les secrets, 
comme elle en donne les exemples les plus magnifiques. 


R Premier discours préliminaire, 
. (2) 29 2% quæst, XXVI, art, d, 
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C’est ce qu’on a lâché d'expliquer et de pratiquer 
quand on a ci-dessus traité de Phistoire. On avait agi de 
même, proportion gardée, en exposant la pratique d’en- 
seignement de la grammaire et des belles-lettres. 

Il en est à plus forte raison de même pour la science du 
droit. Veut-on s’en assurer? Qu’on lise le Traité des lois 
de Domat ; que l’on compare cette belle synthèse aux 
meilleuresgéuéralisations tentées par les jurisconsultes plus 
modernes, et l’on pourra mesurer la supériorité que donne 
en celte matière un serein esprit philosophique (1). « Repré- 
sentez-vous, disait M. Cousin à la chambre des pairs, dans 
la discussion des lois d'enseignement, représentez-vous de 
futurs jurisconsultes ignorant ce que c’est que la personne 
et ce qui la distingue de la simple chose, ce que c’est que 
la liberté et son contraire, et quel est ce Dieu auquel en 
appellent toutes les lois humaines (2) comme à leur der- 
nière et suprême sanction, comme au témoin invisible et 
toujours présent (3). » 

Quant aux sciences physiques et naturelles, une solide 
préparation philosophique est à peine moins indispen- 
sable; c’est la philosophie qui fournit leurs méthodes, 
les règles d’interprétation et de critiqne des faits observés 
et des résultats de l’expérimentation. C’est elle qui éclaire 
le physicien et le naturaliste sur la légitimité de leurs 
inductions, sur les conditions de la certitude propre à 
Pordre de leurs recherches. Les bruyants apôtres du 
transformisme auraient-ils si facilement réussi à faire 
passer leurs hypothèses pour des dogmes, si l’instruction 
philosophique avait été plus répandue ? 

Enfin la philosophie mettrait en garde contre l’exclu- 
sion trop radicale de la contemplation des causes finales 
daus le domaine de ces travaux. Bacon a beau les avoir dé- 


1} La Controverse, 15 mai 1883, p, 109, M. Abel de Valon. 
2) Excepté le Code civil 1... 
3) Séances du 24 avril et 2 mai 1844. 
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clarées stériles (4): ce sont des considérations téléologiques 
qui ont conduit Harvey à la découverte capitale de la cir- 
culation du sang : le témoignage de Robert Bayle est décisif 
sur ce point. Ce sont également des considérations de fina- 
lité qui ont suggéré à Cuvier son principe de la subor- 
dination des caractères zoologiques, avec lequel il a fait 
de si admirables découvertes... Aussi un maître illustre en 
physiologie n’hésite pas à dire que « il y a un dessein vi- 
tal qui trace la place de chaque être et de chaque organe ;.… 
que les phénomènes semblent dirigés par quelques condi- 
tions invincibles dans la route qu’ils suivent, dans la série 
qui les enchaine ;... qu’ils obéissent à une puissance ou 
propriété évolutive, qui constitue le quid proprium de la 
vie (2), » 

Voilà pourquoi dans les Facultés, les professeurs des 
sciences spéciales que les jeunes gens abordent, après les 
les études élémentaires, dans le but de s’ouvrir une car- 
rière libérale, ont-ils bien vite discerné ceux qui ont fait 
une philosophie sérieuse, d’avec ceux qui se sont bornés à 
en prendrela teinte et à retenir des termes au point où c’est 
nécessaire pour enlever le premier diplôme. Impossible 
de soulever ceux-ci de terre au-dessus de l’étroite sphère 
des faits; les autres seuls savent et peuvent monter aux 
généralisations, aux sommets haignés dans la vive lumière 
des principes, d’où la vue est si vaste, si sereine et si sûre, 
pour diriger la marche dans le dédale des conséquences et 
des applications (3). 


1 C’est un blasphème contre la Providence da Dieu. 

2) CI, BERNARD : la Science expérimentale, p. 102 Cette autorité 
est citée par M. Abel de Valon, à qui appartiennent les deux pages 
qui précèdent. Loc. ci. p. 110. 

(3) « Comment, sans les rèules de la philosophie, demande Cicé- 
ron, comment peut-on discerner le genre et l'espèce de chaque 
chose, l'expliquer en la définissant, la distribuer en ses parties ?....» 
et que dire encore de la nature des choses dont la connaissance 
fournit tant de ressources au discours ? sur la vie, sur les devoirs, 
sur la vertu, sur les mœurs ? » ORAT., IV. 
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IV. — On a dit plus haut que c’est une des grandeurs de 
la philosophie d’avoir titre et qualité pour établir et pour 
défendre les droits de la religion. Mais démontrer, ce 
n’est pas toujours forcer les croyances, encore moins tenir 
le cœur soumis et ferme dans la vertu. La philosophie a 
aussi pour mission d’aider à achever cette grande œuvre, 
et de rendre le jeune homme inébraulable dans sa foi et 
dans sa lutte contre les passions, 

Deux causes surtout infirment la puissance de la vérité 
sur la raison et sur volonté : la faiblesse de l’une et la 
séduction de l’autre. La philosophie a des remèdes pour 
ce double mal. | 

Si la raison n’est pas nourrie et forte, elle est comme 
offusquée par la vérité, surtout par les vérités supérieures 
de l’ordre de la foi; l’éclat obstrue en quelque sorte ses 
avenues étroites et déconcerte sa constitution débile. Elle 
s’arrête aux surfaces dont le faux jour l’empêche de voir ce 
qui luit dans les profondeurs, et dont les vains bruits 
couvrent les échos du dedans. En cet état le sophisme a 
beau jeu ; et, sous couleur des droits de la conscience, de 
liberté, d’aspirations généreuses, il justifie l’orgueil et 
déchaine la licence. Or n’est-ce pas, — on l’a assez dit, — 
n’est-ce pas à la philosophie de donner à l’esprit la soli- 
dité et la pénétration? 

Quand il est ainsi trempé, il tient ferme dans ses convic- 
tions. Les principes suprêmes des choses répandent en lui 
comme «une rosée de lumière (4),» dont les merveilleux scin- 
tillements font apparaitre la beauté de ce qu’il faut croire 
et la justice de ce qu’il faut pratiquer. Il se sent « naturel- 
lement chrétien (2), » à mesure qu’il prend mieux pos- 
session de lui-même et qu’il reconnaît mieux les intelli- 
gences que la vérité a dans sa raison et les sympathies 


(D Ros lucis, zos tuus. Is., Xavi, tO. 
2) TERTULL., Apolog., 47. 
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qu’elle éveille dans son cœur. « Les lois divines se justi- 
fient ainsi par elles-mêmes (4); » et le voilà « prêt à 
rendre compte envers et contre tous, » aux passions 
du dedans comme aux erreurs du dehors, « des espé- 
rances » qui sont la baso de ses croyances et le mobile de 
ses mœurs (2). 

Hélas! c’est bien aujourd’hui surtout, dans ce désas- 
treux envahissement du faux libéralisme, qu’il faut 
regretter les graves lacunes de l’enseignement philoso- 
phique. Un esprit vraiment fort, qui s’est une fois convaincu 
invinciblement., par lespreuvesque cetenseignement donne, 
de la vérité absolue et vivante de Dieu, de sa Providence 
universelle, admettra-t-il jarnais, en principe du moins, que 
l'erreur a des droits à être crue, professée, propagée? Une 
fois persuadé, en vertu des plus irrécusables témoignages, 
de la divinité de Jésus-Christ et des droits souverains de 
son Église, verra-t-il sansindignation et sans terreur l'État, 
l'État qui n’offre pas plus de garantie qu’il ne justifie de 
mission dans l’exercice de son pouvoir, se substituer au 
lieu et place de l’héritière du Christ en tous ses privilèges 
dont il l’a dépouillée ? L'État qui s’est appelé Caligula, 
Henri VIN, Ivan et Pierre, Robespierre, sans parler de 
noms plus récents, l’État qui peut en porter d’aussi 
sinistres encore; devenu enfin, à force de centraliser, le 
banquier et le pourvoyeui: d’une foule immense decitoyens 
et tenant ainsi entre ses mains et leur pain et leur cons- 
cience ? Et, ce qui est bien autrement redoutable, l'État 
s’arrogeant non-seulement le droit d’enseigner et d'élever 
la jeunesse, mais s’en attribuant le monopole, et déplaçant 
ainsi à son profit l’axe du monde moral, le centre de gra- 
vité des âmes, et livrant la fleur de l’humanité, déracinée 
du Calvaire, aux erreurs que d’épouvautables bouleverse- 


(1) Lex Domini justificata in semetipså. Ps. xvıu, 10. 3 
(2) Parati semper ad satisfactionew omni poscenti vos rationem 
‘le ef, quæ in vobis est, spo. 1 PETR., 11, 13. 
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ments ont toujours hâte de suivre et de châtier (1)? Non : 
nul esprit nourri d'une saine et forte philosophie ne lais- 
sera jamais sans protestation ces empiétements sacrilèges 
en face desquels la raison et Ja conscience mal élevées 
restent hélas! aveugles et inertes. 

La philosophie peut moins sur la volonté que sur l’intel- 
ligence; car l’homme a encore plus besoin de la grâce pour 
agir conformément à ses croyances que de la foi pour 
les acquérir. Cependant on conçoit que cette maturité et 
cette consistance que les fortes études assurent à l’espril 


(1) Un juriste éminent, qui est aussi solide en philosophie que 
ferme dans la foi catholique, a exprimé ce regret de labaissement 
des étu les philosophiques, au cousrès international de l'enseigne- 
ment (f'ourviè'es-Lyon, seplembre 1885), en des termes qu'on nous 
saura gré de reproduire. En quelques mots, la cause première du 
faux. libéralisme, ses résultats dangereux, et le plus redoutable 
surtout, la Révolution, les remèdes dans les fortes études de philo- 
sophie, et dans la prospérilé des universités catholiques sans quoi 
on ne peut instituer ces études, tout est dit avec autant de profon- 
deur et de jusiesse que de conviction. Nous soulignons ce qui nous 
parait surtout digne d’être remarqué : 

« Le monopole de l'Etat, fruit de la Révolution, est une idée du 
protestantisme qui, en reniant l'autorité de l'Eglise et du Pape, a 
transféré aux princes civils le pouvoir sur les écoles et l’enreigne- 
ment. L’immortel ennemi du christianisme, Satan, a été hauile en 
suscitant l'hérésie protestante et en lui faisant poser les théories 
menteuses où sortirait plus tard la Révolution, Pesprit dit moderne, 
l’autichrietianisme enfin, la grande erreur et peut-être l'univers elle 
défection prédite pour les derniets temps. Que de catholiques se 
laissent prendre à ces mensonges spécieus ! Et nl d'un 
enseignement supérieur bien organisé, parce qu'on ne fail plus en 
France, ni guère ailleurs, des UTUDES DE PHILOSOPHIE el de theologie 
assez compléles, et nu’on se contente du liger bagage philoso- 
phique porté dans les programmes de l’Université pour le baccalau- 
réat. De BONNES Erf FORTES ÉTUDES PHILOSOPHIQUES soni la buse 
rationnelle el NÉcEssAInE de tout enseignement supérieur el de lédu- 
cation inlellecluelle loul entire. Sans cette base, cet appui pour 
toutes les autres connaissances, l'esprit humain esl dévoyé avec une 
extrême facilité et tombe, au moindre choc, dans ces erreurs capi- 
tales qui produisent logiquement les grands sataelyemes. 

« C’est là, au point de vue intellectuel, la cause certaine de la 
Révolution et de sa durée. Les esprits n’en seront complètement 
désubusés que lorsqu'une solide instruction supérieure aura été 
replacée sur les bases qui lui manquent encore et qu'ils ne pourront 
plus être dupés par les erreurs que je signale. » M. DESPLAGNES : 
Rapport au congrès international de l'enseignement à Fourvières, 
reptembre 1885. 
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garantissent la raison contre les séductions du cœur. Le 
goût du recueillement, l’habitude de l’analyse des choses 
de l’âme sont favorables à la vertu; car la volonté n’a 
pas moins de sympathies pour le bien que l’intelli- 
gence pour la vérité. Les préceptes de religion et de 
morale que donne la saine philosophie ont en l’äme de 
tels échos, si sensibles, si éclatants, quand elle est sincère, 
que l’on appliquerait volontiers à ces principes de la 
vertu le mot de Platon, s’il n’était pas condamné : « Ap- 
prendre, c’est se souvenir | » 

N'est-ce pas uniquement la langue de la philosophie que 
parle M. Max Müller en ces quelques lignes fortes et suaves 
qui font si bien comprendre et goûter la nécessité natu- 
relle d’une religion? « Ce que nous appelons la religiou, 
dit-il, notre confiance dans l’Être doué de toute sagesse 
et de toute puissance, éternel, gouverneur du monde, 
duquel nous nous approchons par la prière et la médi- 
tation, auquel nous confions tous nos soucis, dont nous 
sentons la présence non seulement dans le monde exté-, 
rieur, mais aussi dans cette voix intérieure qui nous aver- 
titetparle à nos cœurs, tout cela, les païens lont connu (1).» 

Voilà donc la raison et le cœur mis, par les réflexions de 
la philosophie, dans une sorte d'impossibilité de mécon- 
uaître et de refuser d'aimer ce Dieu qui se révèle par sa 
condescendance el sa bonté. Veut-on entrer plus avant 
dans ces préceptes de la vertu qui froissent la raison r&i- 
sonneuse et qui soumettent la volonté raisonnable? Qu'on 
agisse de même pour celui de la mortification. Le mot est 
rude, la chose est cruciliante ; mais faisons taire les sens 
et écoutons parler l'esprit. N’est-il pas vrai, comme Fen- 
seigne saint Thomas, que « tout l'éclat et la beauté de la 
vertu vient à l'homme de la lumière de la raison (2)? » 


a) Science du langage, ille vol., p. 140. 
2) In delectationibns, ciren ques ezt intemperantia, minus apparet 
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que son idéal c’est d’être vraiment « une intelligence servie 
par ses organes ? » Et n'est-il pas vrai aussi que cette 
Jumière de la raison, ce sont les sens qui la ternissent (4)? 
que si l'on néglige de les soumettre, ils deviennent impé- 
rieux : Qui delicatè nutrit servum suum postea sentit 
eum coniumacem(2)? quel àme qui entend jouir des privi- 
léges de la sagesse et de Pintelligence ne choisit pas, pour 
y « habiter, la terre où Pon vit dans les délices (3) ? » 

Or ce langage, si fondé'et si persuasif de la religion, c’est 
aussi celui de la philosophie. Et voilà que l’on trouve dans 
Platon et le mot et la chose. I] a décrit dans le Phèdre, sous 
la belle allégorie de l'équipage du char, la nécessité qui 
s'impose à l’âme du sage de maîtriser à force d’efforts tous 
ses appétits et passions. Dans le Phédon, il a dit que 
« philosopher, c’est mourir. » Et voilà encore que, au 
témoignage de saint Basile, il avait voulu choisir pour 
habitation et pour école les jardins peu salubres d’Acadé- 
mus, afin de venir mieux à bout de maîtriser les sens en 
menaçant jusqu’à la santé (4). Chose admirable, mais peu 
connue le mot si recherché d’académicien rappelle ainsi, 
par son origine même, le nom d’une vertu chrétienne dont 
ceux qui le portent ne font pas le plus souvent un très 
grand cas. 

Ces rapides perspectives justifient ainsi expérimentale: 
ment la parole si justement répétée de Bacon, savoir que 
« peu de savoir éloigne de la foi et un plus profond savoir 
y ramène (5). » Or qu'est-ce que le savoir plus profond, 
sinon celui qui résulte de l’habitude intime d’interroger le 


de Jumine”rationis, "ox is est tota claritas et pulcbritudo virtutis. 
2e 20% quæst., CLIL, art. 

0) Mentem inficit et obacurat, contristat, debilitat et siccat. 
S. Tu., Opusc. LXIV, de contrit, . 

2 Prov., XXIX, 24. 

3) J0B., XXVII, 13, 

4) De legend. hibr. Gentil. 

- (6) De dignit. et aug. scientiarun, ib. I, p. à. Franf. 1665 
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choses en allant jusqu’aux profondeurs ? el qui donne 
cette habitude, sinon la philosophie bien comprise et bien 
enseignée ? Il en est du voyage dans les régions de Tintel- 
ligeuce et de la religion comme de ceux que l’on fait sur 
les fleuves rapides. Ce qu’on voit sur la rive d’un premier 
coup d’œil, comme toul ce qui semble apparaitre de la 
vérité d’une vue première, parait fuir à l'opposé et nous 
accuser de contradiction et d’erreur. Mais qu’on fixe et 
qu’on élève le regard, les grandes œuvres de Dieu, les 
montagnes et les astres du ciel, la vérité solide, lumineuse 
et tutélaire, tout marche dans notre sens et nous assure 
que nous allons à bonne fin (4). 


ARTICLE SECOND 


QUELLES CONDITIONS DOIT REMPLIR LA PHILOSOPUTE POUR SUSTIFIER 
LE NOM QU'ELLE PORTE ET $E MONTRER FIDÈLE A SA MISSION. 


Ces conditions doivent être recherchées; tour à tour, 
dans les principes et dans la méthode de l’enseignemen 
de la philosophie. Voyons donc d’abord d’après quels 
principes il faut déterminer et traiter les objets de cet 
enseignenient, puis quelle en scra la mélhode la plus 
efficace. 


$ I. — Des principes d'après lesquels il faut déterminer 
et développer les objets de l'enseignement philosophique. 


Quatre grands principes semblent nécessaires el sufli- 


(4) Cette comparaison esl du cardinal WISEMAN: les Rapports de lo 
science et de la foi. 
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sants : aller le plus haut et le plus profond possible dans 
fa recherche des causes; prendre la foi pour guide; pre- 
fiter des bonnes traditions de l’école: étudier avec l’âme 
tout entière sans isoler l’intelligence de la volonté, sans 
priver la raison de Pamour. | 


.I.— La recherche des causes,en dehorsdes hautes explo» 
rations de la science, est de peu de souci parmi les hommes. 
« Tout le monde, disait Fleury, voit l’utilité de raisonner 
juste dans les affaires et dans toute la conduite de la vie, 
et même de raisonner sur des principes solides; mais le 
plus grand nombre ne voient pas la nécessité de remonter 
jusqu’aux premiers principes... Ils ne raisonnent que dans 
une certaine étendue, depuis quelque maxime que l’auto- 
rilé des autres a imprimée dans leur esprit jusqu’aux 
moyens pratiques d’acquérir ce qu’ils désirent (4). » 

Hélas! dans le siècle qui s’est écoulé entre ce maître et 
nous, cette décadence de la raison s’est tristement accen- 
tuée. À aucune autre époque peut-être l’amour du bien-être 
et de la cupidité n’a plus rétréci l’esprit humain dans le 
cercle des intérêts matériels et des études relativement 
jnfimes qui les ont pour objet et qu’on appelle utilitaires. 
Des richesses, des jouissances, des loisirs : la recherche 
des causes ne va que jusqu’aux moyens de les multiplier 
et de les acquérir promptement. On en est venu à dédai- 
gner les principes, à méconnaitre l’expérience qui en a 
justifié l’importance par de si lamentables calamités, à ce 
point qu’un peu de réussite, quelques jours de prospérité 
matérielle et de paix à la surface sont réputés à titre de 
sagesse et de grandeur. Ces fermes pressentiments et cette 
divination de l’avenir, qui caractérisent les siècles chrétiens 
etles grands esprits, ne se montrent plus comme autrefois. 


(1) Traité des éludes, édit. de 1873, p. 152. 
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« Geux qui ne raisonnent pas plus haut, continuait 
Fleury, ne sont jamais que des esprits vulgaires, fussent- 
ils lettrés et docteurs, fussent-ils ministres d’État, fussent- 
ils princes. » Juste et fier langage qui ne s’applique que 
trop bien à notre temps! On est en grand train de multi- 
plier les docteurs ; on a nombre de ministres de rechange; 
les princes ne font pas défaut : où sont les hommes qui, 
par l’élévation de leur esprit et la dignité de leur carac- 
tère, s’annoncent comme les sauveurs d’une société dont 
le luxe, les plaisirs, l'ambition sans titres, et, comme 
contrepoids et châtiment, la haine implacable et la révolte 
toujours grondante, ont fait leur proie? 

Il faut donc sauver d’abord le caractère en sauvant la 
raison. Il faut apprendre à raisonner à fond et à bien con- 
naître, à remonter en conséquence aux principes suprêmes 
pour retremper la raison dans les sources d’où elle émane, 
pour affermir son regard et l’étendre sous ces horizons de 
pure lumière qui éclairent et qui orientent toute la con- 
duite des hommes. 

Or, on l’a dit, nulle chose n’est bien connue, connue dans 
sa nature, sa destination, sa loi et sa règle d’usage, qu’au- 
tant qu’elle est mise et considérée dans son lieu propre, 
dans la filiation de ses causes et la dépendance de ses rela- 
tions. Il n’y a point de science des phénomènes, c’est-à- 
dire de ce qui passe; point de science vraie et digne d’une 
heure de peine, comme disait Pascal, si l’on n’a pas résolu 
toutes ces questions. Or elles se rattachent à la grande 
classification qui a été exposée plus haut : l’homme, le 
monde et Dieu (1), et ce n'est qu'en s’habituant à ces 
belles généralisations que l'on peut arriver à apprendre 
fructueusement, à savoir véritablement. 

Mais, de ces principes suprêmes, le plus fondamental et 
le plus sublime, le suprême des suprêmes, c’est Dieu :° 


(1) Art. 1, 8 4, ad fine. 
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Dieu, l'Altissima Causa d’Arisiole, la douce Cause Pre- 
mière de sainte Catherine de Sienne: admirable expres- 
sion qui achève la raison par le cœur, l'essor de l'es- 
prit par l’adoration, et qui unit ainsi la chaleur à la 
lumière dans ce rayon que le miroir de l’âme doit renvoyer 
à son soleil, Tant qu’on est resté en deçà de Dieu, la 
science parfaite n’existe pas. Il faut donc traverser tout le 
reste; et c’est le secret du savoir aussi bien que de la 
vertu, c'est le couronnement de la vie intellectuelle non 
moins que de la vie surnaturelle, qui a été indiqué par 
l’auteur de l'Imitation quandil a dit : « Outrepassez toute 
« créature; établissez-vous sur les derniers sommets de 
« votre âme, et là reconnaissez que le Créateur n'a rien 
« qui ressemble à ce qu'il a créé (1). » Tel est le moyen 
unique, de satisfaire, sans la tromper, sans craindre ni 
satiété, ni fausse ivresse, cette soif fortifiante et généreuse, 
divine dans sa cause comme elle doit l’être dans son rassa- 
siement, cette soif de connaître, de connaitre par les causes 
en s'abreuvant à la source même des causes, par l’applica- 
tion de notre esprit à tout ce qu'il peut atteindre de Dieu. 

L’échelle de la connaissance des choses doit donc remon- 
ter la série descendante des causes secondes, de cime en 
cime, en s’élevant toujours pour gagner celle qui règne 
sur toute la chaine. Ainsi procède la généalogie du Sau- 
veur dans saint Luc, remontant de saint Joseph à David, 
de David à Jacob, à Abraham, à Noé, à Seth, à Adam. Là 
un intervalle infiniment plus grand doit être franchi : 
l'Évangéliste s’élance : Qui fuit Deil De même le philosophe, 
en parlant de l’objet de son étude pour le mettredans tout 
son jour, parvient à l'élever, de raison en raison, de prin- 
cipe en principe, jusqu’aux classifications qui sont les 
sommets derniers du savoir; mais l’œuvre reste en souf- 
france, et la fin est manquée, s’il ne prend essor à travers 


(2) Liv. IL, cap. XXXI, À, 
22. 
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l'abime, pour le suspendre au sein même de Dieu. 

. On est toujours dans l’essentiel de la vérité, si l’on n’est 
pas dans la perfection de la science, quand on rompt pour 
se rattacher à Dieu, en négligeant telle ou telle parlie de 
la chaîne, .dont les derniers anneaux d’ailleurs se perdent 
nécessairement dans les lointains obscurs de l'infini, Au 
contraire, Dieu omis, c’est la chaîne qui flotte dans le 
néant. La perfection, — etc’est le partage des esprits d’élite, 
doués d’autant de solidité et d’équilibre que de pénétra- 
tion — la perfection est de ne rien négliger de ce que le 
génie peut deviner, avant de finir en Dieu. Et l’humble 
esprit qui, d’un simple élan de sa foi, rapporte à Dieu 
aveuglément le fait qui l’a frappé, l’humble esprit qui s’en 
réfère de ce qu’il ne peut comprendre à la sagesse de Dieu; 
de ce qui le fait jouir, à sa bonté; de ce qui le heurte, à 
sa justice, en sait plus, infiniment plus que le superbe 
qui, si haut qu’il ait paru monter, de causes secondes en 
causes secondes, s’est arrêté avant le terme, se repaissant 
de réponses vaines puisqu'elles demeurent incomplètes, 
et prenant pour le soleil les nuées qui en sont le vêtement. 

. Prenons garde à cette « science qui enfle (1) ;» elle aboutit, 
notre siècle en fait la désolante expérience, à celle qui sépare, 
et la science qui sépare, vers quels abîmes ne va-t-elle pas in» 
cliner ? Elle nes’y précipite pas, il est vrai, d’une seulechute: 
elle commence par oublier Dieu, puis elle le dédaigne; enfin, 
de parti pris elle lui tourne le dos ; elle se sécularise, non 
sans une joie qui a quelque chose de satanique, la joic d’a- 
voir secoué l’autorité:; bientôt elle montre, sans plus de 
retenue, de quelle inspiration ellerelève, en se proclamant 
indépendante. Indépendante, grand Dieut Et de qui? De 
Celui qui est « le Seigneur des sciences (2), » du Verbe qui 
est la science elle-même se révélant aux hommes! 


w I COR., vu, A. 
(2) Deus scientiarum, Dominns, I REG. 1. 
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Qu'on ait ainsi rompu avec Dieu dans les sciences qui 
doivent être un jour détruites avec leur objet (4), dans les 
sciences des choses matérielles qui semblent, aux esprits 
légers et dédaigneux, n’avoir rien de commun avec les choses 
de l’âme, cette ingratitude, cet aveuglement peut, sinon 
s’excuser, du moins se comprendre. La science en portera la 
peine : en se coupant des horizons de l'infini, elle se con- 
damne à laisser atrophier ses ailes et à s’asservir exclusi- 
vement au culte des intérêts terrestres, Mais — ce qui 
est bien plus grave et plus désastreux — l’esprit de 
l’homme, une fois livré au vertige de l’orgueil, a prétendu 
affranchir de Dieu là science des âmes elles-mêmes et les 
étudier sanslui! Les âmes, ces intelligences subtiles comme 
des rayons de feu, dont l'existence impalpable est cepen- 
dant plus certaine, comme a si bien dit Aristote, que toute 
matière qui heurte nos sens, et dont la nature accuse si 
nettement leur filiation directe de Dieu, les couper du foyer 
et les expliquer sans Dieul 

Et cependant cet attentat monstrueux a été essayé et il 
suit son cours, On a expliqué sans Dieu la nature d’abord 
et l'organisme des âmes. Une psychologie brillante, si l'on 
veut, mais froide, on pourrait dire cruelle tant elle 
manque de cœur, a disséqué les facultés de l’âme, sans 
tenir compte du principe même de leur vic, comme les 
membres d’un cadavre sur le marbre de l’amphithéâtre. 
Ils ont été plus loin : Dieu a été oublié dans l’explication 
des fonctions vitales de la volonté, dans l’évolution de la 
liberté, dans la recherche de l'origine de l'àme, de sa 
destinée et de ses lois. La théodicée a donc été ou sap- 
primée ou notablement amoindrie, et la morale a subi à 
son tour l’outrage de la sécularisation (2); enfin nous 


a) Sive sciontia destructur, I COR., XII. 

2) Cette tendance se manifeste de nos jours dans tous les genres 
de lettres at de sciences: des .esprits qui se défendent de tout parti 
pris contre la religion en ont subi l'influence. Dans sa belle Histoire 
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entendons aujourd’hui, sur les sommets mêmes de la 
société affolée, des voix sinistres qui proscrivent entière- 
ment la morale religieuse et qui glorifient, sous des noms 
divers, LA MORALE INDÉPENDANTE! Plus de dogmes pour 
gouverner les âmes et leur conscience, soit les âmes indi- 
viduelles, soit les âmes unies entre elles par les groupes 
concentriques de la famille, de la cité, de la nation! 

En donnant congé à Dieu, ils ont prétendu émanciper la 
raison; en proscrivant l'Église, au début de cette crise qui 
se manifeste aujourd’hui par de nouveaux accès, ils en 
ont institué une à leur fantaisie et leur taille. L'Académie 
des sciences morales et politiques est le temple où leurs 
docteurs enseignent la doctrine qui doit remplacer ce qui 
a vieilli et conduire la société par des chemins inexplorés, 
libres'et glorieux!!! Mais Dieu et la raison ont donné leur 
réponse : devenue déesse, on sait quel fut, au siècle dernier, 
le culte et les sacrifices de la raison; la luxure, les ruines et 
le sang comblèrent le vide de la proscription de Dieu. Qu’il 
daigne nous épargner aujourd’hui les mêmes châtiments! 

Que la philosophie donc, la science des sciences, qui a 
titre et qualité pour assigner à chacune d’elles son prin- 
cipe et sa base, que la philosophie soit infatigable à mon- 
ter jusqu’à Dieu! Qu’elle cherche en Dieu, dans les divins 
exemplaires dont les principes suprêmes sont le reflet, 
qu’elle cherche en Dieu, pour le compte d’abord et Pavan- 
tage des sciences physiques, la cause personnelle de l’ordre 
admirable et de la parfaite unité que le regard simple et 
tant soit peu profond a bientôt découverts «sous le désordre 
apparent et la diversité confuse des phénomènes et des 
lois (1). » Dieu n’est-il pas le dernier principe sans lequel 


de la littéralure francaise, M. Nisard, en jetant un coup d'œil géné- 

ral sur le seizième siècle, et en visant Montaigne, la Boëétie, 

Charron, ete., a dit que le grand fait de l’époque, c'est la sécularisa- 

tion de la morale !!! : 

P2 M. CHARRAUX, la Pensée et l'Amour, p. 107. Paris, Durand et 
one. 
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« les choses sensibles ne sont ni ordonnées, ni harmonieuses, 
ni même intelligibles ? » 

Qu’elle cherche en Dien, pour le compte et l’avantage 
des sciences dites exactes, la source vivante, l’inépuisable 
et ravissaut foyer de « tout un monde nécessaire, éternel, 
de toute une génération de vérités dépendant les unes des 
autres et issues d’une seule et même vérité: des idées 
immuables, indépendantes des temps et des lieux qu’elles 
mesurent, du monde qu'elles dépassent, indépendantes 
même des intelligences qui les conçoivent et sans lesquelles 
elles seraient toujours souverainement vraies, souveraine- 
ment intelligibles (4)! » Toutes ces vérités produiraient- 
elles dans les profondeurs de: nos âmes tant d’ineffables 
tressaillements, si ce n’était absolument que de sèches 
abstractions, et «sielles ne serapportaient à un Objet dont 
leur nécessité affirme la nécessité, dont leur éternelle 
vérité proclame l’éternelle réalité (2)? » 

À plus forte raison, que la philosophie cherche en Dieu, 
pour son propre compte et son propre avantage, la cause 
personnelle, la source vivante, le miséricordieux foyer, dont 
les communications incessantes causent, entretiennent et 
expliquent tout, le pourquoi, le comment et la fin de la 
vie, l'intelligence, l'amour, les ambitions magnanimes, les 
indomptables espérances ; par-dessus tout, qu'elle aime à 
chercher dans les choses et leurs priucipes l’attrayant et 
sublime exemplaire, dont la connaissance toujours plus 
profonde fera acquérir à l’âme la perfection à laquelle 
elle doit aspirer, toute la lumière et la pénétration de la 
raison, toute l'énergie et la constance de la volonté, la 
paix du cœur et la dignité du caractère dans la sincérité 
et la gloire de la vertu. 

Mais, dans cette poursuite à fond du but suprême de la 


(i) M. ner f 409. 
(2) Ibid., p. 1 
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créature intelligente, que la philosophie se garde de se 
privér des puissantés, ‘des’ indispensables ressources de 
Vamour! Le moment va venir de la prémunir, au moins 
‘par quelques conseils, contre un écueil fameux par tant de 
naufrages. Contentons-nous ici de le signaler en passant, et 
disons que vouloir penser Dieu sans Paimer, c’est se con- 
damner à n'avoir jamais sur lui que des vues fugitives et 
incertaines aussi bien qu'absolument stériles, incapables 
de dégager l'àme de son orgueil et de la décider à aller 
chercher en Lui son achèvement et son repos. La froide 
lumière de l'hiver féconde-t-elle le sol enseveli sous les 
frimas ? l'aigle qui ne bat que d’une. aile s'élève-t-il vers 
le soleil? et le navire qui s’obsline à ne déployer qu’un 
côté de sa voilure échappera-t-il aux tourbillons? 

Et cependant, tout en mettant notre âme dans son plein 
équilibre pour élever en sûreté le vol au plus haut, n’ou- 
blions pas cette sage observation de Balmès, savoir que 
« le véritable esprit philosophique est inséparable de l’es- 
prit de prudence... Cette vérité nous rendra modesteset cir- 
conspects, en nous préservant de la curiosité irréfléchie 
qui pousse l'homme à sonder des secrets couverts pour 
lui d’un voile impénétrable (1). » 

. Déjà au début une recommandation analogue, celle du 
milieu à garder dans la recherche des principes, a été 
faite, C’est que dans les choses de l’ordre intellectuel et de 
l’ordre moral, aussi bien que dans celles du monde phy- 
sique, la sécurité ne va pas en raison de la hauteur; au 
contraire, on est en haut plus encore exposé à la chute, et 
les conséquences en sont bien plus redoutables. « Le seru- 
«, tateur indiscret de la Majesté, a dit le Sage, sera écrasé 
« par la gloire (2); » et la catastrophe d’Icare dont les 
téméraires approches firent fondre au soleil les ailes fra- 


(1) Art d'arriver au vrai, Chap. XII 8 2. 
(2) Qui scrutator est majestatis opprimetur ëglorid. PROv,, XXV, 47. 
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giles, eu le supplice de Prométhée osant tenter de dérober le 
feu du ciel sont des symboles dont il ne faut jamais négli- 
ger le salutaire enseignement. 

Nous n’oublierons donc pas que nous savons peu de 
chose, ct que, malgré nos efforts ascensionnels vers les 
causes dernières, vers la Cause suprême, nous ne savons 
pas, nous ne parviendrons jamais à savoir, le fond, ou, 
comme dit Bossuet, le tout de rien. Et plus nous nous 
élevons au-dessus du monde palpable, tout peuplé et tout 
vivant d’insolubles énigmes, plus l’ignorance semble s’é- 
paissir. Nous calculons le temps, ce calcul est un des élé- 
ments les plus usuels de la vie personnelle et de la vie 
sociale : qui a défini le temps? L’unité de temps, la base 
nécessaire de toutes les supputations dont il est l’objet, 
est, en dernière analyse, chose de convention. L’étendue, 
l’espace, — ces océans sans rivage où évolue, avec lami 
de certitude et d’ampleur, la fière géométrie, qui sonde les 
abimes du ciel et affirme que, un point d’appui une fois 
trouvé, clle soulèvera le monde, — l'étendue et l’espace, 
la métaphysique la plus subtile n’a-t-elle pas renoncé à 
dire ce que c'est ? 

« Nous pensons, et nous ne savons pas à fond ce que 
c’est que la pensée ; les idées fermentent dans notre intel- 
ligence et nous ne savons bien ce que c’est qu’une idéc. 
Le spectacle de l’univers, dans toute sa variété, daus 
toute sa splendeur, se déploie dans notre cerveau comme 
sur un magnifique théâtre. Là, une force incompréhensible 
rée, selon notre caprice, des mondes faulastiques, tantôt 
sublimes ct pleins de beautés, tantôt remplis d'extrava- 
gances, et nous ne savons ni ce qu'est l’imagination, ni co 
que sont ces prodigieuses scènes, ni comment elles appa- 
raissen£ ou s’évanouissent. 

« Il osl une multitude d’affections dont nous avons 
conscience d’une manière intime, profonde, invincible ; 
nous les nommions sentiments. Qu'est-ce que le senti- 
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ment ? pouvons-nous le dire? Celui qui aime sent Pamour, 
il ne sait point ce que c’est que l’amour. Le philosophe 
qui veut analyser eette affection signale son origine, il 
indique sa tendance et sa fin, il donne des règles pour la 
diriger. Mais sur la nature intime de l'amour, il est dans 
la même ignorance que le vulgaire. Nos sentiments sont 
comme ces fluides circulant en des canaux impénétrables 
au regard. On aperçoit quelques effets extérieurs ; on sait, 
dans certains cas, où vont, d’où viennent ces fluides; on 
peut même accélérer, ralentir leur course, en changer la 
direction; mais l’œil ne peut sonder le mystère de leur 
mouvement; l’agent est inconnu (4). » 

Restons donc réservés et modestes. L'effort indiscret de 
l'esprit retombe sur lui-même de tout l’élan dont il a osé 
sonder l’impénétrable ; alors il se renferme en lui, comme 
de rage de se sentir vaincu; et, niant ce qu’il ne peut con- 
naitre, « ce qu’il ignore, le blasphémant (2), » il en vient 
à cette monstrueuse aberration de renfermer toute pensée 
dans sa pensée, puis dans sa pensée même tout être et 
toute réalité. 

L’humilité est, pour le savoir comme pour la vertu, la 
raison d’avoir confiance : attendons humblement la 
lumière qui viendra. « La sagesse infinie, dit Balmès, en 
des termes qu'il faut retenir, la sagesse infinie a promis de 
lever un jour le voile qui recouvre et cache à nos yeux 
le spectacle ineffable de la créalion. Pourquoi nous en 
plaindre? si l’ignorance est l’épreuve de la vie, l'espé- 
rance est la consolation de la mort. » 


N. — Aller le plus haut possible dans la recherche des 
causes, rien de plus nécessaire, ni de plus glorieux, pour 
la philosophie. 


(1) La pensée et l'amour, p. H7. 
(2) JUD., 18, 
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Mais ce devoir sublime l’expose, on vient de le dire, à 
des dangers qui sont en raison même de l’élévation de ses 
investigations, il lui faut un guide : le plus à notre portée 
et le plus lumineux, c’est la foi. La foi a pour terme Dieu, 
contemplé en lui-même; pour autorité, la parole infail- 
lible de Dieu; pour moyens, le secours promis et néces- 
sairement fidèle de Dieu. Son étendue n’a point delimites: 
directement, ou par induction et par reflel; une grande 
partie des vérilés qui sont l’objet des sciences, de la philo- 
sophie surtout qui les atteint toutes par leurs racines el 
leurs sommets, relèvent de la lumière de la foi. Se tenir 
en vue, l’interroger, s’éclairer d’elle, c’est la condition de 
toute sécurité et de toute grandeur. 

De sécurité, d’abord. Les vérités de la foi étant absolu- 
ment certaines, tout ce qui leur est contraire est nécessai- 
rement faux. C’est l’erreur et ses ténèbres peuplées de 
récifs, sur lesquels l’orgueil de la science a fait ces nau- 
frages fameux dont cst pleine l’histoire de la philosophie. 
Que l’on compte, si l’on peut, les systèmes bizarres, 
immoraux, impies, qui ont élé imaginés pour expliquer 
l’origine du monde, le gouvernement qui le régit, la 
nature el la cause du mal, la dernière fin de l’homme, et 
tant d’aulres qu'on ne peut s’empêcher de traiter d’absur- 
dités. 

Cest donc une question de vie ou de mort pour la phi- 
losopliie que celte salutaire dépendance de la foi; et 
l'Église s’est montrée éminemment intelligente et sou- 
cieuse des intérêts vilaux de cette science lorsque, sans 
tenir rigueur à tant d’ingrats, elle a condamné, dans la 
proposition suivante, leurs détlains, aussi désasireux que 
criminels, de la révélation : Philosophia tractanda cst, 
nullå supernaturalis Revelationis habité ratione (1). 

C'est aussi une condition de grandeur. Si, pareille au 


(1) SyLLan., Il, XIV. 
53 
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phare qui brille pendant la nuit, la foi supplée par sa 
lumière aux défaillances de la raison, pareille encore à la 
boussole, elle oriente sa marche sur l'océan de la vérité, 
où une secrète et implacable inspiration la pousse à s’avan- 
cer toujours plus au large : Duc in altum! Les ressorts qui 
se cachent dans la profondeur des choses pour se jouer de 
sa pénétration ; les causes qui ne se découvrent que lente- 
ment, les unes après les autres, donnant plutôt le change 
que la satisfaction entière au besoin de savoir, comme ces 
sommets, dans les pays de montagnes, qui ne se laissent 
gravir que pour démasquer un sommet supérieur; les 
raisons d’être finales, les lois de souveraine et toute-puis- 
sante simplicité : voilà ce qu'une raison qui se possède el 
qui s’estime a l’ambition de connaître : Felix qui POTERIT 
cognoscere l... 

Qu'elle demande cette joie, cet achèvement à la foi t 
Seule, et dans Phumble mesure du possible ici-bas, la fille 
du ciel pcut les lui assurer. En l’introduisant « à l'intérienr 
du voile » et jusqu’à l'intime de Dieu, elle la forme à 
saisir au vif les reflets de la divine Essence, qui marquent 
les natures des choses du cachet de leur beauté propre. 
Elle lui donne une intuition plus rapide et plus sûre des 
lois des corps et des lois de l'esprit, en lui apprenant à 
discerner dans les premiers, les vestiges, dans les seconds, 
l'image de l’auguste Trinité (1). 

De là de plus hautes ambitions, qu’elle n’est pas née 
pour concevoir et que la foi cependant lui promet de satis- 
faire : le monde divin, l’essence même de Dieu, invi- 
sible et impénétrable, élevée à d’incommensurables dis- 
tances par-dessus ses forces natives, la raison inspirée et 
soulevée par la foi, en a une vue certaine quoique obscure, 
ou plutôt des pressentiments assurés, des avani-goûls 
délicieux : « N’avez-vous pas vu, dit le R. P. Monsabré, 


(1) S. Tu., À quest,, XLV, art. var. 
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dans un jou» de fête publique, quelque bonne et forte 
fille du peuple prendre sa petite sœur dans ses bras et 
l’élever au-dessus d’une foule de têtes curieuses, afin que 
Penfant pût contempler à son aise une majesté qui passait ? 
Voilà la foi : elle aussi prend dans ses bras robustes 
sa petite sœur (Å), la raison, et l'élève au-dessus du monde 
obscur de la nature, afin que l'enfant puisse contempler 
lc monde lumineux du surnaturel (2). » 

De là quelle grandeur déjà surhumainet Car la moindre 
connaissance de ces objets sublimes, et ce commerce loin- 
tain avec la vérité infinie, éternelle, donnent à l’âme une 
incomparable perfection (3). Et plus elle aura plongé sous 
les horizonsdivins, plus elle redescendra pénétrante et vic- 
toriense aux horizons de son propre domaine. 

Ainsi s’explique ce grand fait, incontestable aux yeux 
des hommes de bonne foi, que tous les génies hors ligne, 
dont la découverte qu’ils ont faite des magnifiques lois de 
la nature ont rendu les noms immortels et glorieux au- 
dessus de tous les noms, Képler, Newton, Galilée, Des- 
cartes, ont tous été des croyants sincères, soit protestants 
soit catholiques, et très religieux. Un savant, qui a droit 
ici d'être entendu, fait remarquer, dans le discours pré- 
liminaire qui ouvre son beau livre sur Ampère (4), que 
c’est, tout jeunes encore et d’intuition, qu’ils en ont eu la 
première connaissance, le reste de leur vie devant être 
consacré, aux prix destravaux les plus rudes, à en créér la 


(4) On verra plus loin sous quelles réserves on doit accepter ce 
titre de sœur. 

(2) falroduction au dogme, 11° confér., p. 50, 

(3) De rebus nobilissimis, quantumcumque imperfecta cognitio 
marimam perfectionem animæ affert S. Tu., Contra gent., cap. v, 3. 

(4) Ampère, sa vie el ses travaux, par M. VALSON, doyen de la 
Faculté catholique des sciences de Lyon (Ville et Perrussel). Cet 
auteur, qui avail déjà bien mérité de la religion par sin livre les 
Savants illustres, a non moins mérilé de la science par sa publica- 
tion des travaux de Cauchy, deux fois couronnée par l'Académie 
dor ae pocos: Il est dons d’une trés compétente el incontestable 
autorité. 
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démonstration et la formule définitive. Comme pour four- 
nir la contre-épreuve, il est arrivé qu’Ampère, leur égal 
par ses recherches sur l'électro-dynamique, n’est parvenu 
Tue Vers quarante ans à découvrir les lois qui portent son 
nom : l'inspiration attendait, semble-t-il, que son esprit, 
longtemps livré au doute, füt fixé dans la foi pour le visi- 
ter et le féconder (4). 

N’hésitons donc pas à accepter pour la philosophie ce 
titre de Servante de lu théologie, ancillam theologiæ, que 
les scolastiques, à la suite des Alexandrins, ont aimé à 
lui assigner (2): ne lui en revient-il pas toute espèce d'avan- 
tages et d'honneur ? Sentir qu’on marche en assurance à la 
recherche des magnifiques vérités qui sont du domaine de 
la raison, avoir titre et qualité pour défendre la théologie 
contre ses adversaires et pour eu mettre les dogmes mieux 
à portée de l’esprit humain (3), pour la rendre plus maria 
feste el la faire goûter, en constatant les sympathies et les 
intelligences que la foi a dans le cœur el dans la raison de 
l'homme ; devenir pour le Verbe comme un héraut, dis- 
poser l’oreille el organiser l'instrument qui doit rendre, 
accord pour accord, es mélodies de l'Évangile : servir 
ainsi n’est-ce pas servir en roi ? Aussi, dans le chœur des 
sciences qui, en s'occupant des vérités contingentes, doivent 


(4) I ne faudrait pas opposer à ces affirmations authentiques ce 
fait de la coïncidence de la prodigieuse extension des sciences : 
appliquées de notre Lemps à la civilisation matérielle, et de l'indif- 
férence religieuse, de l'hostilité même, des savants qui font ces 
applications. Car, selon la remarque d’un maître, « les applications ' 
sont de simpies conséquonces ; et, quand une loi nouvelle a été- 
bien constatée, un certain esprit, qui n’est pas du lout l'esprit de la . 
science, en déduit sans peine tout. ce qu’elle contient d'utile et de 
pratique. » M. CH, CHARRAUX: la Pensée et PAmour, p.406. 

(2) Saint Thomas explique ainsi cette dépendance, ce service de 
la philosophie et de toutes les sciences envers la théologie: Non 
accipit Theologia sua priacipia ab aliis scientiis tanquam à superio- 
ribus, sed utitur eis tauquam inferioribus et ancillis. le quæs T, 
art, V, ad Qum 

(3) Intellectus noster ex his, quæ per naturalem rationem cognos- 
cantur, faciliùs manuducitur in ea quæ sunt supra rationem S TH. 
ibid. 
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toutes s’essayer à chanter la gloire de Dieu, la philosophie 
est le coryphée. C’est elle qui inspire, qui règle, qui dirige 
toute étude vers ce sommet au-dessus duquel il n’est plus 
de sommets, dont la vue lointaineet obscure, mais certaine 
et de netteté croissante, assure et stimule sa marche, 
comme ses heureuses approches couronnent ses efforts et 
mesurent ses progrès. 

Aux chrétiens qui se sentiraïent froissés dans leur raison 
par l'affirmation de ces droits supérieurs dela théologie, — 
il en est hélas! et l’on pourrait citer plus d’un traité élé- 
mentaire ayant cours même dans nos bonnes écoles, dont 
l’auteur s’indignerait si l’on soupçonnait ses intentions, qui 
s’indigne lui-même cependant d’entendre proclamer la 
vassalité de la philosophie, — à ces chrétiens nous de- 
manderions s’il n’y a pas entre la philosophie, entre 
toute science et la théologie, mêmes relations qu'entre la 
raison et la foi. Or voudraient-ils hésiter à tenir la foi 
pour reine et maîtresse absolue, pour arbitre el juge sans 
appel de toute matière, de tout système, de tout sujet, du 
savoir? Ou bien veulent-ils de cette science qui consiste, 
ainsi que l’a dit Donoso Cortès, « à connaître Dieu sans 
le secours de Dieu, l’homme sans le secours de Celui qui 
l’a formé, et la société sans le secours de Celui qui la gou- 
verne par l’action mystérieuse et souveraine de sa Provi- 
dence (1). » 

ls cesseraient donc d’être chrétiens et mériteraient 
d'ètre rangés au nombredesrationalistes, s'ils mettaient au 
même rang ces deux sources, ces deux méthodes, ces deux 
catégories de savoir, si différentes l’une de l’autre, toutes 
deux dignes de tant d'estime et de reconnaissance, mais 
dont l’une est entièrement divine, et par conséquent au- 
dessus de tout sentiment comme de toute autorité. D'une 
telle manière de les rapprocher l’une de l’autre, on en 


(1) L'Eglise et la Révolution. OEuvres, 1°” vol., p. 272. 
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viendrait à souscrire à cette fameuse parole qui proclama 
jadis à la tribune française comme sœurs lathéologie et la 
philosophie, la foi et lu raison (1). Nous laisserons un pro- 
testant célèbre réfuter ce dangereux, on pourrait dire 
sacrilège, paradoxe. 

« L'auteur de la philosophie, dit M. Guizot, c'est 
Thomme, car elle n'est elle-même qu’un produit de Pes- 
prit humain. Mais l’auteur de la religion c’est Dieu, car 
c'est de Dieu que l’homme la reçoit. Une fois reçue, sou- 
vent il la corrompt, mais jamais il ne la produit. La reli- 
gion et la philosophie ne sont pas deux sœurs : ce sont 
deux filles, celle-là de notre Père qui est dans les cieux, 
celle-ci de l'esprit humain seulement. Puisque ainsi elles 
n'ont pas pareille origine, elle ne sauraient être de même 
constitution (2). » 

La philosophie, d’ailleurs, pour servir la théologie, 
n’abdique pas son indépendance dans son domaine propre, 
Vassale pour les terres où la foi s’est réservé la juridiction 
exclusive ou définitive, elle reste libre sur toutes celles 


(4) Entre autres affirmations trop réitérées de ce paradoxe, on 
n’a pas oublié celle de M Thiers défendant, en mars 1850, la loi dite 
de la liberté d'enseignement. Une partie de la droite l’acclama tandis 
qwil revendiquait pour la raison une égalité de naissance si outra- 
geuse pour la foi. Il est permis de croire que le texte suivant de 
M. Guizot, emprunté à un livre qui parut en 18514, fuit allusion à 
celte audace. 

(2) Méditations el éludes morales: Préface. Cette citation est em- 
pruntée à Sanseverino (Introd. ad Philos.), qui a traduit en latin: 
le sens seul, non le texte, est donc ici garanti. —Empruntons encore 
au maître napolitain ces graves paroles d’un savant qui est en grand 
crédit auprès de nos adversaires : « Que la philosophie morale, dit 
le chancelier Bacon, soit réputée au service de la théologie, comme 
une servante sage et une filèle suivante, qui au moindre signe 
accoure et obéiste, qui est-ce qui pourrait s’y opposer ? S’il est dit 
dans le psaume que « Jes yeux de la servante sont perpétuellement 
fixés sur les mains de la maitresse, » il n’en est pas moins sûr 
que plns d’un office est laissé au jurement et à la sollicitude de la 
servante. De même la morale doit être tout aux or ires de la théo- 
logie, elle doit être docile à ses commandements ; mais elle a aussi, 
en se tenant dans ses limites, ses propres enseispements, nom- 
breux encore et salutaires. « De augm. scient., lib. VIII, cap. II. Cette 
idée va recevoir son développement dans les pages suivantes. 
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qui «sont livrées aux disputes des hommes (4). » Qu’elle 
se soumette donc aux enseignements divins sur la création 
du monde et la destinée finale des créatures ; qu’elle les 
interroge avec respect dans ses propres et légitimes inves- 
tigations sur la nature et les puissances de l’âme, sur 
Tunité du composé humain ; « mais, dit Henri de Gand, 
il y a aussi des questions qui n’ont aucun rapport véri- 
table avec la doctrine révélée, qui ne peuvent aucunement 
l'aider, et dans lesquelles on peut avoir n’importe quelle 
opinion sans porter préjudice à la foi: telles sont, par 
exemple, la mesure et la nature du soleil, de la ter re, des 
astres, le calcul des nombres, etc. (2). » 

Ici la science ne relève que de l’expérience et de la rai- 
son; et assurément il reste à la philosophie un vaste et 
noble champ où son libre essor et ses magnifiques succès 
attestent que, si elle est servante, c’est de Celui que « ser- 
vir, c’est régner! » et, si elle reconnait la foi pour suze- 
raine, ce n’est que pour donner à ses droits de vassale 
plus de certitude et de majesté. 


IT. — La docilité envers la foi implique 'le respect, le 
culte des traditions, ct ce culte, àlacondition toutefois de 
n’être ni aveugle, ni servile, est indispensable au progrès. 

Comme toute science, comme tout ce qui est l’objet et 
le fruit de l’exercice de l’esprit humain, créé perfectible 
et tourmenté du noble besoin de la perfection, la philoso- 
phie travaille à avancer toujours plus dans la connais- 
sance de la vérité. En effet, si nous en étudions l’histoire, 
nous voyons, dans son enseignement, des doctrines. qui 
s’enchainent, l’une servant d’anneau à l’autre, le nouveau 
venant s'associer à l’ancien, et les recherches des âges 


H jo » HL 1. 
Summ. Theol., I° part., art. 2, quæst, VII. 
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suivants s’ajouter aux spéculations des âges antérieurs. 
«Le progrès, dit un maitre, est causé le plus souvent, 
soit par la découverte d’une erreur, soil par l’examen 
plus approfondi d’une vérité déjà counue, ou bien même 
par la découverte d’une nouvelle vérité, par des recherches 
plus attentives, ou enfin par un ordre plus logique ou plus 
harmonicux donné aux connaissances déjà acquises (1). » 

Or de tels procédés supposent l’étude consciencicuse des 
temps antérieurs, et la connaissance raisonnée du savoir 
déjà acquis, en un mot, l’histoire de la philosophie. Car, 
selon le mot heureux de Fernand Papillon: « Le présent 
est fonction du passé (2) ; » ou, comme l’a dit Vico, : 
« En s’éloignant du sens traditionnel, l’homme se met 
en dehors de l'humanité. » Un homme, quelle que soit 
sa valeur, une génération, quelle que soit sa fécondité, 
ne sauraient donner à la science, surtout à la philoso- 
phie, la naissance et, en même lemps, la vigueur et la 
perfection qu'implique l’idée de progrès. Que dirait-on 
d’un constructeur qui, dédaignant les premières assises 
qu’on lui a livrées, sans mêmeexaminer si elles laissent de 
linquiétude, voudrait fouiller à nouveau le sol, avec la chi- 
mérique prétention de construire totalement à lui seul un 
monument que la puissance des génies de plusieurs siècles 
n’a pu mener à bonne fin ? 

Il est donc grave le reproche que lè vieux prêtre de 
Memphis faisait aux Grecs, en s’adressant à Solon, de de- 
meurer dans une perpétuelle enfance, et toujours jeunes 
d’esprit, dépourvus des opinions anciennes, de la science 
blanchie que donne le culte de l’antiquité (3). 


(1) TALAMO, L’artstolélisme de la scolaslique p. 156. (Vivès, 1876.) 

a) La Philosophie de la science, préface. 

8)0 Solon, Solon, Græci pueri semper estis, nec quisquam è 
Græciå senex. Gur istud diceret percunctante Solone, respondisse 
Sacerdotem : « Quia juvenis semper est vobis animus, in quo nulla est 
ex vetustatis commemoratione prisca opinio, nulla cana scientia. » 
PLATO, in Tim. Cité par Sanseverino. Introd., p. 31. 
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Il faut aller plus loin, et dire que l’orgueilleux dédain 
du passé, s’il élait conséquent avec lui-même, couperait 
la philosophie de ces données premières que la raison n’a 
point créées, qui lui ont imprimé un vigoureux éveil, et 
sans lesquelles cette faculté eût eu tant de peine à prendre 
possession d'elle-même. Ces données viennent de Dieu, 
ainsi qu’il a été dit déjà quand, en traitant de la gram- 
maire, on a parlé de l’origine du langage (1). 

Qu’il en soit ainsi, nul fidèle ne saurait le mettre en 
doute. Car la Genèse nous apprend que, au lendemain 
même de la création, Adam fit preuve d’une science phi- 
losophique exquise et universelle, que Dieu seul voulut 
tout de suite lui faire acquérir. Il définit d’une manière 
parfaite tous les animaux que Dieu avait convoqués aux 
pieds de leur maître (2). 

Le livre de l’Ecclésiastique enseigne d’ailleurs formelle- 
ment que « Dieu doua nos premiers parents de la science 
« de la raison et qu’il remplit leur cœur de sagesse (3). » 
Nombre de philosophes qui se piquent d’indépendance 
reconnaissent cette divine école à l’origine de la science, 
tels que Herder, Fichte, etc... Cousin convient que toutes 
les traditions antiques s'accordent à affirmer que 
« l’homme, en sortant des mains de Dieu, reçut de Lui 
immédiatement toutes les lumières et toutes les vérités 
que la faiblesse de la science humaine ne tarda pas à 
obscurcir (4). » 

Nous croyons encore, avec Origène, que dans les fré- 
quents entretiens des premiers hommes avec les anges, 
celle science primordiale était préservée de l’erreur et 
qu’elle grandissait pour la conservation et les progrès du 


(i) Cf. Pratique de l'enseignement chrélien, Ie vol., p. 97. 

(2) GEN., 11, 49. 

(3) ECCLI., XVII, 6. 
. (4) Voir Sanseverino, Introd. ad philos., p. 42. Nous ne donnons 
ici qu’un résumé de ses magnifiques développements sur l'histoire 
de la philosophie. 
23. 


Å 


— 406 — 


monde (4). D'ailleurs, selon la remarque de Bossuet ex- 
pliquant les sources où Moïse a puisé la véridique his- 
toire des premiers âges, les tradilionsdivines élaient faciles 
à recueillir et à conserver: « La vie de trois ou quatre 
hommes remontait jusqu’à Noé, qui avait vu les enfants 
d'Adam et touchait, pour ainsi parler, à l’origine des 
‘choses (2). » 

Enfin tout porte à croire que les traditions primitives, 
religieusement conservées chez les Hébreux, ont rayonné 
de là chez les peuples dits barbares. Les savants conjec- 
turent avec vraisemblance que Pythagore, Lao-Tseu et 
autres sages, vinrent s’insiruire près de nos livres 
saints (3). La captivité de Babylone, selon les belles intui- 
tions de Rorhbacher, eut, dans les desseins de la Provi- 
dence, la mission d’en propager l’enseignement au sein 
même des nations orientales. 

Ainsi tout relève, dans la science, des traditions divines ; 
et les mépriser est un crime d’ingratitude el d’aveugle- 
ment, un sacrilège attentat, dont le juste châtiment devait 
être, à bref délai, le chaos dans la raison et la ruine de la 
philosophie. 

Hélas ! le siècle dernier a vu cette monstrueuse préten- 
tion s’afficher avec une impudence, avec un éclat d’im- 
piété qui ne s’était produit en aucun temps. Il fallait s’y 
attendre : les violences dirigées contre toutes les assises 
sociales à la fois, contre la religion, la famille, la législa- 
tion, les lettres, la politique, pouvaïent-elles épargner la 
philosophie, qui a pour mission de les défendre et de les 
affermir? 

Bacon et Descartes avaient fourni le prétexte : « le pre- 
mier, en rompant ouvertement avec le passé; le second, 


ee Contra Celsum, lib. IV, cap. LXXIX. 
2) Discours sur l’histoire universelle, 11° partie, chap. IT, 
(3) SANSEVERINO, loc. cit, 
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en l’oubliant tout à fait (4). » Sont-ils responsables des 
audaces de leurs disciples ? Ce n’est pas le lieu de ré- 
pondre. « Il nen est pas moins vrai, dit Talamo, qu’il 
n’y a plus pour leur école de tradition scientifique. Leib- 
nitz a été le seul à en comprendre l’utilité et, par la parole 
et par l’exemple, il en a recommandé l'étude à son siècle; 
mais son siècle n’a pas voulu l’écouter.. » 

Le maître, auquel nous renvoyons pour la fin de ce 
triste et trop véridique tableau, résume ensuite en quelques 
lignes, d’abord l’orgueilleux parti pris de ces faux sages, 
puis leur impuissance et leur déroute. 

« Tous donc,' dit-il, ont cru que l’érudition est, non 
seulement inutile, mais encore nuisible et dangereuse à la 
science, étant dans la persuasion que l’on doit tout tirer 
de son fonds, et que chacun peut de lui-même entreprendre 
et compléter seul un édifice auquel tant de siècles ont tra- 
vaillé. Ainsi Pont pensé plusieurs générations qui se 
croyaient sorties de terre comme des champignons, et qui, 
pour se dispenser d’honorer et de respecter leurs pères, se 
sont vantées de posséder une sagesse toute nouvelle et 
inconnue jusqu’alors. 

« Ce quest devenue une telle philosophie, et quels 
dommages immenses clle a causés par son orgueilleuse 
présomption dans le domaine de la pensée et de la morale, 
nous ne le savons que trop; et il n’est pas besoin de le 
dire à quiconque y a songé avec quelque attention. Bien 
qu’elle ait concentré tout le nerfde sa puissance et mis en 
œuvre toutes ses forces, cependant, par son mauvais vou- 
loir, ou par manque de savoir se servir du puissant secours 
qui lui serait venu par la tradition scientifique, au lieu de 
se développer avec plus de liberté, elle est restée embar- 
rassée et enchaïinée par mille difficultés, qui ont fait 
évanouir, chez le grand nombre de ses partisans, jus- 


(1) TazaMO, op. cil., ps 157. 
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qu’à l'espérance do pouvoir jamais Pen délivrer (1). 
L’excès même du mal en dégoûta les esprits d’élite 
En 1820 se fit, sous le nom d’éclectisme, renouvelé 
d’Alexandrie, un retour an culte du passé. L’auteur, éle- 
vant ses vues comme il est juste dans ces grandes ques- 
tions, en fait tout d’abord hommage à la divine Provi- 
dence, « qui ne peut laisser périr les vérités essentielles à la 
vie intellectuelle et sociale de l’homme. » Maïs ensuite il 
félicite sincèrement « la raison philosophique d’avoir enfin 
compris l’impuissance des doctrines solitaires du siècle qui 
venait definir ;... d'avoir reconnu les malheurs causés par 
ce funeste divorce avec les temps antérieurs et de renouer 

enfin le fil brisé de la tradition philosophique (2). » 
Malheureusement le mouvement ne tarda pas à dévier(3) : 
faute de boussole et de gouvernail, l’éclectisme devait 
sombrer dans le rationalisme, qui a ramené peu à peu de 
nos jours des erreurs plus désastreuses que jamais. Pou- 
vait-il en être autrement d’un choix, disons plutôt d’un 


(4) Tazamo, Loc, cit. 

(2) Ibid., p. 169. 

(3) C’est la tactique ordinaire de l'esprit du mal de faire tourner 
à gauche le mouvement en avant, quand il n’a pu parvenir à l’en- 
rayer, On a dans l’histoire le sami-arianisme et le semi-pélagia- 
nisme qui séduisirent, après les violences de ces grandes hérésies, 
les esprits désirenx de revenir, mais que la vérité totale effruyait.Le 
jansénisme a succédé au protestantisme etaengen/ré lesallicanisme, 
out autant de déviations dans le mouvement de retour. Le graud 
relèvement de 1800, après les orgies de l’impiété, a tourné à la reli- 
giosité simple, qui trouva son expression dans le Génie du chris- 
tianisme, les Médilations poéliques, ete... et l'on se contenta de 
cette vague mesure de foi, L’ardeur qui animait les catholiques en 
1848 s’est détournée dans le libéralisme parlementaire. Enfin on ne 
peut manquer de reconnaître que Le remarquable progrès des idées 
et des mœurs, müries a la longue par la religion chrétienne, et qui 
promettait tant de prospérité Gt de paix, a été dévié par la Révolu- 
Lion de 1789, qui l’a fait aboutir à cet état permunent de catastrophes 
sociales dont nul ne fait présager la fin. 

Hélas ! si c’est l'honneur de Pesprit humain de ne pouvoir vivre 
sans la vérité, c’est sa faiblessa d'en avoir peur et de refuser de 
l’accepter dans toute sa plénitude, Il eraint l’'hurniliation, cependant 
si salntaire, qu’elle fait subir à l'orgueil, et les freins qu’elle impose 
aux passions. 
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ramassis, d'opinions souvent opposées les unes aux autres, 
amalgamées sans un critérium qui règle le discernement, 
et sans un principe qui leur donne leur liaison et leur 
unité (1)? 

Ainsi l’éclectisme, dont l'Introduction à la philosophie 
avait, avec tant d'éclat, levé la bannière, dont le livre 
fameux : le Vrai, le Bien et le Beau, avait semblé justifier 
les présomptueuses promesses, l’éclectisme a vécu ; et la 
chute du maitre, soudaine el irrévocable, qu’on pourrait 
dire & pic, entraînée par celle du gouvernement de juillet, 
a montré qu'à sa brillante et courte fortune les passions 
politiques n’avaient pas été étrangères (2). 

Heureusement la scolastique était prête. Il est dans ses 
habitudes de se nourrir du passé sans s'interdire l’élan 
vers l'avenir: où trouver plus de connaissance des 
recherches antérieures que dans les maîtres du moyen âge, 


(4) « aus l'on me demande mon opinion sur l'écleclisme, je 
dirai que l'éclectisme n'existe pas. Il n'existe pas : d'abord parce 
que, sil consiste à choisir aveuglément certains principes isolés 
dans les divers systèmes philosophiques, l’éclectisme est ce que 
serait l’innocente récréation d’un homme qui, déchirant des pages 
des poèmes d'Homère, ferait voler en l'air ces pages déchirées pour 
voir qnel sens capricieux pourrait résulter de leur fortuit rappro- 
chement. En second lieu, si l’éclectisme consiste à choisir d’après 
un critérium, la philosophie n’est plus dans le choix, mais dans le 
principe qui guide celui qui choisit; et, dans ce cas, l'unité du prin- 
cipe, l'unité du guide dans le labyrinthe éclectique, changent l’éclec- 
tisme en un système absolu. Il y a plus, un pareil choix n’existe 
jamais ; d’abord, parce que celui qui s'abandonne au hasard ne 
choisit pas ; ensuite, paree que celui qui commence par poser un 
critérium pour déterminer son choix n’a plus la liberté de choisir 
et demeure eselave de son critérinm, 

« Quoi qu’il eu soit, l’éclectisme ne pourrait être considéré en 
aucun cas que comme un rameau, pâle et dépouillé de ses tenilles, du 
grand arbre du paradis terrestre qui amena la mort dans le monde. 
Du rationalisme sont sorlis le spinosisme, Le voltairianisme, le kan- 
lisme, l’hégélianisme et la cousinisme, toutes doctrinea de perdi- 
tiou qui, dans l’ordre politique, religieux et social, sont pour l’Eu- 
rope ce que, dans l’ordre physique, est pour le Céleste Empire 
l'opium des Anglais. » (Donoso ConTës. L'Eglise et la Révolution, 
OŒEnvres, Je" vol., p. 372.) Ou comprend que c’est uniquement de 
l’éclectisme de 1830 que parle ici le publicite chrétien. 

(2) Voir le livre de M. l'abbé BAUTAIN. De l'Education politique 
en France au dix-neuvième siécle, p.77 et sniv, 
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Albert le Grand, saint Thomas, Henri de Gand, Vincent 
de Beauvais (1)? Non seulement étudier le passé est leur 
habitude, c’est aussi leur principe. « Il est nécessaire, dit 
saint Thomas, de prendre les opinions des ancicns, quels 
qu’ils soient, pour s’en aider si elles sont vraies, et les 
éviter si elles sont fausses (2), » Il applique ce principe 
jusque dans une question où l’antiquité ne pouvait assuré- 
ment lui être de grand secours : la question des anges (à). 
« Du moment, dit aussi Roger Bacon, que le chrétien pro- 
fesse une science qui est la sagesse même de Dieu, il doit 
étudier toutes les doctrines philosophiques, afin de com- 
bler les lacunes laissées par les philosophes païens et de 
contraindre leur science à venir en aide à la foi (4). » 

Les scolastiques furent donc éclectiques avant que le 
mot n’ait été rajeuni par la moderne école, et ils l’ont 
porté avec plus de dignité et de sagesse. Ils se trouvaient 
en mesure de respecter le passé sans servilisme, leur raison 
s'étant, à l'école de la sagesse chrétienne, rendue apte à 
discerner le vrai, et leur caractère ayant été trempé pour 
cette noble indépendance qui portait Platon à se déclarer 
ami de la vérité plutôt que de Socrate; comme Aristote, 
plutôt que de Platon : Amicus Plato, sed magis amica 
veritas. 

Après tout, en dehors de la foi, c’est à la raison, non à 
l’autorité à éclairer l’âme : « Une doctrine n’est vraie, dit 
saint Thomas, qu’autant qu’elle est d’accord avec la rai- 
son (5);:» et, n’en déplaise aux disciples fanatiques de 
Pythagore, « la preuve qui repose uniquement sur l’autorité 


(1) V. TALAMO, op. cit. 

(2) Necesss est accipere opiniones antiquorum quæcumque sint, 
De anima, lib, I, lect. 2. 

(3) De Angelis, opuse.. XV. 

(4) Opus maz., purs TI, cap. vu, 

Toutes ces citations sont de Talamo. 

(8) Doctrina vera ostenditur ex hoc quod consentiat ralioni. 
4% 2% quæst. XCVII, art. 1. 
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humaine est de toutela moins forte (4). » On cherche donc 
à savoir, non pas tant ce que les hommes ont pensé, que 
de quelle manière dans les choses se trouve la vérité (2). 
« Ne faites pas attention, avait dit de même Sénèque, à 
celui qui dit, mais à ce qui est dit (3). » 

Aussi faut-il bien le remarquer, c’est moins l’autorité 
des docteurs que subissent les scolastiques que leurs rai- 
sons qu’ils s’assimilent. Celui qui est allé au plus haut, 
au plus large et au plus profond, avec le plus de certitude, 
est celui même qui, rempli de respect pour la tradition, a 
le plus étudié les Pères, au témoignage de Cajétan, mais 
qui aussi a pénétré le mieux leur pensée jusqu’au point 
d’avoir obtenu en partage l’intelligence de tous : Doctores 
sacros, quia summè veneratus est, ideo intellectum 
omnium quodammodo sortitus est (4). Magnifique récom- 
pense de son humilité, et grand exemple donné à tous! 
Sommes-nous sincèrement avides de savoir ? abordons les 
vrais maîtres avec respect. Se défier de soi, c’est ouvrir 
Tesprit et dissiper le nuage : l'intelligence d’en haut entre 
alors comme chez elle dans l’intelligence inférieure ; 
elles s’embrassent comme des sœurs dans la lumière 
maternelle de la vérité. 

. « La vraie méthode pour ne pas philosopher servile- 
ment, et pour faire des progrès dans la science, ne doit donc 
ni séparer ni confondre l’élément rationnel et l'élément 
traditionnel ; mais elle doit les unir l’un à l’autre et les 
mettre d’accord, tout en les distinguant. De cette manière 
la philosophie est en même temps traditionnelle et nou- 
velle, conservatrice et progressive. Elle s’aide de la tradi- 


(4) Locus ab auctoritate, quæ fundatur super ratione humanë, est 
ing, missimus. BOECE, cité par saint Thomas, 4® quæst, I, art, VII, 
FT um 

(2) Studium philosophiæ non est ad hoc quod sciatur quid homi- 
nes senserint. sed qualiter se habeat veritas rerum. S. Tu. De cælo. 
lib. I, lect. 22. 

3) Ne quis dicat, sed quid dicat, intuito. 

4) Cité dans l'encyelique Æterni Patris. 
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tion, sans s’appuyer aveuglément sur elle; elle l’examine 
atlentivement et la féconde par l'originalité de la raison 
individuelle. Elle s’aide du passé, mais ce n’est pas dans le 
but de s’y arrêter et de s’y embarrasser, c’est au contraire 
pour marcher avec plus d'agilité et de liberté. Et, certaine- 
ment, la meilleure manière d’augmenter sans cesse le 
capital de la science, c’est que chacun apporte quelque 
chose de son bien, et qu’il ne se contente pas de vivre sur 
le seul héritage de ses ancêtres... Tels furent les scolas- 
tiques : et ils ont tenu compte, non seulement de l’anti- 
quité ecclésiastique et sacrée, mais encore des païens et 
des profanes, en même temps ils ont donné sa belle place 
à la raison (1). » 

Ainsi parle Talamo. Que ce langage soit l'expression 
exacte de la vérité, de la vérité sage et fructueuse, c’est 
ce que fera bien comprendre, en quelques mots judicieux, 
un maître à l’autorité duquel nous aimons à faire de fré- 
quents appels. 

« La vraie philosophie, dit M. Ch. Charraux, veut que 
nous tivions de nous-mêmes, non pas toute vérité, du 
moins le sentiment et la confirmation de la vérité. Le 
passé n'apprend rien à qui ne connait pas le présent ; et 
c’est en vain qu’on se fatiguerait à lire tous les livres et 
toutes les histoires du monde, si l’on négligeait de lire 
dans son âme. Ne séparons jamais du sens intime le sens 
commun de l'humanité; l’un ne vaut que par l'autre; ils 
s’éclairent et se complètent mutuellement. N’en croire que 
soi-même et son sens propre, c’est le comble de l’orgueil ; 
mais donner au témoignage uno valeur absolue, en faire 
la règle unique du vrai, compter les suffrages qu’il fau- 
drait peser, ce n’est rien moins que l’abdication de son 
intelligence et de sa personnalité (2). » 


(41) TALAMO, op. cit., p. 161. 
(2) La Pensée el l Amour, p. 82. 
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IV. — Une si grande tàche de la philosophie, chargée 
d’élever l’âme jusqu'aux dernières raisons des choses, à la 
lumière et sous le frein de la foi, à l’aide des traditions cul- 
tivées avec un sage tempérament de l’indépendance par le 
res pect,une si belle mission, qui n’a point d’égale eu gran- 
deur et en résultats, est nécessairement exposée à des dif- 
ficultés et à des périls redoutables: comment l’aborder 
saus effroi, et la soutenir sans défaillance? Demandons la 
réponse à saint Augustin : Ubi amatur, non laboratur! 

Aimons la philosophie ; aimons l’objet final impliqué 
dans son nom, la Sagesse, la sagesse personnelle, souve- 
raine, bienheureuse, Dieu enfin, que tous les enseignements 
de la science doivent rapprocher de nous; aimons les 
objets successifs de nos investigations sur ces grandes 
choses primordiales, l’être, le vrai, l’âme, la pensée, les 
lois, qui, à l'esprit droit et sincère, renvoient comme des 
miroirs fidèles, dans une lumiêre toujours plus pure et 
toujours plus radieuse, le reflet de ses perfections éternelles. 

« Quiconque, a dit Locke (on prend son bien où on le 
trouve), veut chercher sérieusement la vérité doit, avant 
toute chose, concevoir de Pamour pour elle. Car celui qui 
ne l’aime point ne saurait se tourmenter beaucoup pour 
l’'acquérir, ni être beaucoup en peine lorsqu'il manque de 
la trouver (1). » Nous avons d’ailleurs à citer une autorité 
plus haute. Qu’a entendu le bon Maître quand il nous a 
fait le commandement, si nécessaire et si glorieux, d'aimer 
Dieu « de tout notre esprit ? » N'est-ce pas précisément de 
tourner sur lui en définitive tous les efforts de notre 
. besoin de savoir, aussi bien que toutes les aspirations de 
notre cœur, aussi bien que toutes les forces de notre vie? 

Gette obligation d’aimer les objets de notre grande 
étude s'impose à deux points de vue. D'abord, l'esprit 
relève de lamour, en ce sens que c’est Pamour c’est le 


(1) Essai sur l’antendement, chap. de V Enthousiasme. 
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cœur, organe de l'amour, c’est la volonté, sa faculté 
propre, qui met en branle l’esprit, aussi bien que toutes 
les puissances et les opérations de l’âme (1). D'où il résulte 
déjà que les efforts de l’esprit dans les recherches philoso- 
phiques seront pénétrants, soutenus, définitivement heu- 
reux, en raison même de ce que la volonté aura mis d’ar- 
deur et de fermeté à lui donner son impulsion (2). 

Le second point de vue entraine des conséquences pra- 
tiques importantes. Dans la réalité des choses, le vrai, 
objet de la raison, est intimement uni au bien, objet de la 
volonté ; ce n’est que par abstraction, pour en faire entrer 
la vaste, l’infinie notion dans l’étroite embouchure de 
notre esprit, qu'il les isole pour un moment l'un de l’autre. 

Si donc on s’arrête de parti pris au vrai, si l’on s’obstine 
à n’étudier que pour savoir, on porte atteinte à la nature 

‘même de la connaissance. On fait aussi violence à l’âme 
qu’on écartèle en quelque sorle dans son unité, dans l’har- 
monie essentielle de ses aspirations vitales. Alors l’es- 
prit, ne trouvant pas, dans cette lumière incomplète et 
froide du vrai, le bien dont il a un besoin impérieux, 
faussera en lui la vérité et l’attribuera aux choses vaines 
ou criminelles dont son cœur aura fait son idole, son 
cœur qui ne peut rester sans amour. « Toute erreur en 
philosophie a pour principe une mutilation de l’âme 
humaine. On peut tout voir dans l’idée du parfait, quand 
on n’y met pas létre parfait ; et c'est folie de croire qu’on 
Py mettra, et surtout qu’on l'y gardera longtemps, sans 
l'amour de ses perfections, sans la ferme volonté de lui 
ressembler par la vertu (3). » 


(1) S. Ta., 49 29 quæst. XVI, art. 1x. 

(2) Le nom de cœur donné à la volonté, même par les philo- 
sophes, aide à rendre compto du rôle de la volonté par rapport à la 
raison. « De même, dit saint Thomas, que le eœur, organe corporel, 
est le principe de tous les mouvements du corps, de même la 
volonté est le principe de tous ceux de l'esprit, de l'intelligence 
donc et de la raison. » 2% 2% quæst. XLIV, ant. V. 

(3) On lira avec autant d'intérêt que de profit la comparaison 
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8 IE. — Moyens pratiques d'enseignement. 


Ces principes une fois arrêtés et pris pour guides, il 
reste à indiquer les moyens pratiques d’enseignement phi- 
losophique qui tourneront le mieux au développement de 
la raison. 

Et d’abord la philosophie, au nombre de ses divisions, 
en compte une qui, marche la premièro dans les auteurs 
scolastiques, et qui doit son nom à la raison elle-même, la 
logique. Jl est donc clair que c’est surtout d’un sage 
enseignement de la logique que notre grande faculté devra 
tirer ses meilleurs avantages. Cependant, avant d'ouvrir 
une vue sommaire sur cette science spéciale du raisonne- 
ment, il sera bon de dire quelques mots des moyens géné- 
raux d’enseignement en usage dans la philosophie tout 
entière. 

Ici vont revenir, mais sur un terrain qui leur est propre 


qu’établit l’auteur, au même endroit, entre certains désordres phy- 
siologiques et ceux de l’âme qui proviennent de cet isolement de la 
raison, privée intellectuellement du concours du cœur : « Les com- 
paraisons, dit-il, les analogies ne sont pas des preuves; toutefois, 
quand il s’agit de deux substances aussi étroitement unies que 
l'âmo et le corps, il en est qu'on pent citer, tant elles sont surpre- 
nantes, Ainsi j’ai vu des malades atteints d'une affection tous les 
jours plus commune, et signe assuré d’une affection plus grave. 
Faute d’un sang généreux et riche, véritable contrepoids qui le 
maintient, le système nerveux se surexcite et, dominant outre 
mesure, produit dans l'organisme des phénomènes singuliers, des 
désordres surprenants. Le moral à son tour est affecté: les ilées 
courent ou plutôt elles volent, elles se succèdent, elles s'en- 
chaînent avc une rapidité incroyable, parfois même dans un 
désordre extrûme. Stérile activité qui ne produit que des songes, de 
bizarres chimères, et, avec les conceptions les plus étranres, les 
volontés les plus déraisonnables. Placé entre La réalité et ses rêves, 
le malade ne sait ni ce qu’il doit croire, ni ce qu’il doit faire. I! flotte 
incertain, agité, en proie à des anxiétés toujours plus vives. à des 
douleurs sans cesse renaissantes. Ainsi en est-il de l'intelligence 
quand elle veut isoler sa vie, quand elle va seule, sans soutien, à la 
recherche de l’être absolu... . » Thid., p. 98, 
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el où leur culture doit s’épanouir plus largement, les idées 
exposées dès le début et tout le long de notre Pratiqne, 
sur l’intelligence à donner des mots, des règles, des pro- 
cédés, quel que soit l’objet de l’enseignement, enseigne- 
ment élémentaire, grammatical, littéraire, historique. 

Or la philosophie procède par définitions, divisions, 
thèses et vues synoptiques ; elle expose les systèmes et en 
décrit l’histoire. 


I. 


DÉFINITIONS. Platon a dit: « Celui qui sait bien définir 
est un Dieut» On ne saurait mettre en plus grand hon- 
neur l’importance de la définition. Et assurément, n’est-ce 
pas au jour où il apparut comme le définiteur sans appel 
de tous les êtres animés, qu’Adam justifia avec plus d’éclat 
sa divine filiation? 

Dieu, voulant éprouver'la science profonde et univer- 
selle qu’il lavait mis en état d’acquérir, amena à ses pieds 
tous lesanimaux pour qu’il les déterminât. Nul ne manqua 
à cette convocation, ni sur la surface de la terre, ni dans 
les champs du ciel; et nul aussi, dans sa plus intime 
nature, n’échappa à la soudaine et infaillible pénétration 
du premier-né de Dieu. « Tout ce qu’il a nommé dit la 
« sainte Écriture, — et il a tout nommé, — a reçu de 
« lui son vrai nom (4). » Éloge sublime et à tout jamais 
unique, soit qu’on considère l’autotilé qui le décerne ou la 
science qui l’a mérité! 

Il y a donc dans l’aptitude à bien définir quelque chose 
qui relève spécialement du divin. Comme le terme l’in- 
dique, la définition expose les limites de chaque chose, et 
par là sa nature propre, sa sphère de vie ou de simple 


(1) GEN., 1, 49. 
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existence ; elle met dans les idées, qui sont le miroir des 
choses, la vérité et l’ordre qui sont, de par le Créateur, 
dans leur essence. Comme l’enseigne saint Thomas, elle 
exprime des choses une forme qui leur correspond totale- 
ment (4). Et tout cela, cette copie de l’œuvre de Dieu, elle 
la dessine en imitant la simplicité de l’action du Créateur, 
par quelques traits sommaires, dont tout le traité qui va 
suivre ne sera que la justification et le développement. 

Rien donc dans l’intelligence de l’homme, qui est elle- 
même la copie de Dieu, rien qui soit plus digne de son ori- 
gine que le don de définir. Rien par conséquent qui puisse 
plus fructueusement exercer la raison que ce travail de 
réduire les choses à leur expression la plus simple, et 
d’assimiler parfaitement à elles les idées que l’intelligence 
doit s’en faire; rien qui fasse plus d’honneur à notre 
grande faculté que l’habitude et le succès de ces presque 
divines opérations. 

Pour atteindre ce résultat puissant, les conditions sui- 
vantes sont requises ; elles suffisent pour assurer la valeur 
d’une bonne définition . 

Donc d’abord, il est exigé que la définition soit en 
même temps complète et brève: complète, c'est-à-dire 
n’omettant rien de ce qui constitue l'espèce ou l’essence 
entière et déterminée de la chose; brève, laissant de côté 
ce qui ne serait qu'une énumération des propriétés déri- 
vant de cette essence. La définition qui s’attacherait à 
exprimer ces propriétés serait plntôt une description 
qu'une vraie définition. Ainsi. en est-il de cette notion 
célèbre que Cicéron a donnée de l’hommé en l'appelant : 
« un animal prévoyant, sagace, de natures diverses, 
capable de pénétration et de souvenir, doué de raison 


(1) Dicendum quod tunc intellectus dicitur scire de aliquo quid 
est, quando definit ipsum, id est, quando concipit aliquam formam 
de ipsû re, quæ per omnia ipsi respondet. Qq. disput. DE VER. 
Quæst. I}, art. 11, 
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et de prudence (4). » Ou encore de cet autre aspect du 
même objet: « L’homme est un être que Dieu a créé 
à sa ressemblance, en vue de la béatitude. » Ou enfin 
de cette noble parole de M. de Bonald : « L'homme est 
une intelligence servie par des organes. » Toutes ces for- 
mules sont justes et belles; elles décrivent leur objet: 
l’unc, par sa nature développée; l’autre, par ses causes; 
la troisième, par l’idéal qu'il n'est pas nécessairement, 
mais qu’il doit s’efforcer de devenir. Cependant elles ne 
sont pas de vraies définitions ; elles disent plus qu’il n’est 
nécessaire, et elles ne disent pas tout ce qu'il faut, ou 
comme il le faut. Elles ne sont ni courtes, ni complètes. 
En second lieu, la définition doit, par cette juste for- 
mule où tout est dit sans un mot de trop, exprimer ce 
qu’on appelle le genre prochain et la différence spécifique. 
Expliquons d’abord pourquoi elle commence par le genre. 
Pour acquérir une connaissance, l’esprit humain va du 
plus connu au moins connu. Ce qui le frappe dans son 
objet, ce sont donc d’abord les traits les plus généraux, qui 
conviennent simultanément à une foule d’autres, et qui se 
laissent par cela même plus promptement saisir. Ainsi 
l’homme apparait d’abord comme un être, propriété qu’il 
partage avec tout ce qui existe substantiellement ; comme 
un être vivant, propriété commune à tous les animaux et 
à tous les végétaux. L'arbre aussi est un être, et un être 
vivant. La philosophie est une habitude de l’âme aussi 
bien que telle vertu, que l’intelligence des premières véri- 
tés, la facilité ou la ténacité de la mémoire, aussi bien que 
la jurisprudence, la physique, l'histoire, ete... Or, ces 
traits généraux, comme le mot l'indique, constituent le 
genre ; et ainsi la définition commence naturellement par 
attribuer à son objet, par énoncer de lui, son genre. 


(4) Animal providum, sagax, multiplex, acutum, memor, plenum 
vationis et consilii. De legib. 1, 7. 
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Mais genre s'entend à des degrés divers, qui s'éche- 
lonnent de manière que les genres supérieurs renferment 
et dépassent les genres inférieurs (4). Les supérieurs ont 
donc trop d’extension (2) pour donner de l’objet une pre- 
mière notion assez précise; elle y serait perdue dans le 
nombre, ct ne pourrait émerger au point de devenir dis- 
tincte et reconnaissable. 

11 faut donc fixer sur l’objet un regard plus profond, et 
chercher en lui des caractères qui le marquent mieux en 
propre, à l'exclusion d’un grand nombre d’autres avec 
lesquels ce premier genre le tenait confondu. Ce qui revient 
à dire qu’il faut descendre à un genre de moindre exten- 
sion, serrant déjà l’objet de plus près; ce genre prend de 
là le nom de genre prochain; et l'on voit pourquoi il est 
de rigueur dans une bonne définition. Ainsi, pour définir 
l’homme, au lieu du genre d’être on de vivant, je prendrai 
le genre animal; pour l'arbre, le genre végétal ; pour la 
philosophie, je m’arrêterai à cette habitude spéciale de cer- 
taines connaissances solidement fondées et bien déduites, 
qu’on appelle science. 

Une fois le genre prochain arrêté, il devient le premier 
terme de l’attribut dans la définition. L’objet se trouve 
ainsi classé dans un milieu limité, où il sera facile de lui 
assigner son caractère exclusivement propre et différentiel ; 
el comme ce caraclère, cette différence, achève d”’exprimer 
Pessence complète et déterminée de l'objet, son espèce 
comme on dit en logique, on l'appelle différence spéci- 


(1) Ainsi le ganre substance renferme les corps et les esprits, et 
il dépasse l'un de ses genres inférieurs rde l’autre tout entier ; — le 
genre corps, et ce qui a vie et ce qui en est dépourvu ;— le genre 
vivant, et l’animal et le végétal, etc... i 

(2) On enseigne cn logique que l’ensemble des objets auxquels 
un terme quelconque, le terme de genre surtout, peut s’appliquer, 
s’appolle l’exlension de ce terme ; -on appelle compréhension Ven- 
semble des propriétés de la chose qu'il désigne, des éléments qui 
constituent son essence. Par où l’on voit clairement que ces deux 
expressions sont en rapport inverse. 
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fique (4). Elle est le second terme de l’aitribut, et elle 
termine la définition. 

Ainsi l’homme sera entièrement défini, pleinement 
exprimé, quand au genre animal on aura ajouté la diffé- 
rence raisonnable qui arrête son espèce. 11 est tout cela, 
et il n’est essentiellement que cela; ses qualités, ses 
devoirs, sa destinée, tout dépend de cette essence spécifiée, 
et s’en tirera par voie de déduction. Il en sera de même de 
l'arbre, quand on laura appelé un végétal à tronc ligneux 
d'un certain minimum de hauteur; de la philosophie, 
quand on aura ajouté qu’elle est la science des prin- 
cipes, soit de la connaissance, soit des choses celles- 
mêmes. 

Quand la définition remplit toutes les conditions déjà 
énoncées, elle est dite convenir à tout son objet, et rien 
qu’à son objet, toti et soli definito. Elle est aussi réci- 
proque, c’est-à-dire que, dans la proposition qui l'exprime, 
on peut mettre l’attribut à la place du sujet, dire, par 
exemple, de l’homme : L'animal raisonnable est un 
homme. Cette réciprocité fait comme la preuve que la 
définition est conforme aux règles susdites. 

La troisième, la clarté, n’a besoin d'aucune explication. 
La quatrième, qui interdit la forme négative, se conçoit 
aussi d’elle-même. Car dire ce qu’une chose n’est pas ne 
saurait faire connaître ce qu’elle est. Cette règle souffre 
quelques exceptions qu’il mest pas de notre dessein 
d'exposer. 

Ce qu’on vient de dire suffit pour montrer quel puissant 
exercice fournit à la raison le travail employé à bien 
définir ou à bien comprendre une bonne définition. Ge 
travail suppose en effet beaucoup de réflexions, de compa- 
raisons, d’éliminations, de jugements : or ce sont-là les 
actes principaux de la raison. Voilà pourquoi, dans notre 


G) S. TH., i» lib. VIIT Métaph. lect. XIX, cilé par SANSEVERINO. 
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Pratique qui s’attache avant tout à développer: cette faculté 
souveraine, quelque sommaires que doivent être nos vues 
sur la philosophie, il a paru bon d’insister. 

La philosophie, en traitant de la définition, la divise en 
deux sortes : celle de nom et celle de chose. La seconde 
est celle dont on vient d'exposer la notion et les condi- 
tions. La définition de nom consiste à expliquer ce que le 
nom signifie ; c’est l’élymologie, dont l'exposition ici ferait 
double emploi, attendu qu’on en a déjà traité dans le 
chapitre de la grammaire (4). 


Divisions. Ce mot semble, au premier aspect, contradic- 
toire quand il s’agit des opérations de la logique. La vérité, 
qu'elle enseigne le moyen d’atteindre, est une; la pensée 
est simple : comment diviser ? Il faut bien cependant en 
quelque manière y parvenir, puisque l’esprit humain ne 
peut ici-bas acquérir la vérité qu’à ce prix. 

Signe d’infirmité, et marque de servitude, la division 
dans le domaine de la pensée est inconnue au ciel. Les 
intelligences séparées, comme parle l’École, les anges, 
voient la vérité d’un seul coup d’œil, totale, sans ombre, 
sans efforts. Hélas! il n’en est pas ainsi de nous. Entre la 
vérilé et l’âme, le monde sensible s'étend comme un 
voile, plus ou moins épais selon le tranchant de la 
raison ; et, pour le pénétrer, ce sont encore des organes 
sensibles, qui toujours l’appesantissent et l’entravent, qui 
souvent se révoltent, ce sont des organes sensibles qu’il 
lui faut prendre pour instruments. Elle n’y renonce pas, 
malgré toutes ces difficultés; et nous avons décrit le puis- 
sant et magnifique travail de Pesprit sur les données des 
sens; comment l’imagination, en son foyer magique, 
retient, colore, épure, peu à peu, les fantômes qu’elle a 
fournis sur leurs perceptions ; comment ensuite l’intellect 


(1) CE. Pratique de l'enseignement chrétien, kr vol. p. 142et suiv. 
24 
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les saisit, les éclaire de sa lumière et en dégage les espèces 
intelligibles qui mettent l’âme en possession de la vé- 
rité (1). 

Cette étude, laborieuse et discursive, ne s'aurait s’ac- 
complir sans fractionner en quelque sorte la vérité. Ge 
n’est que peu à peu, sous des aspects partiels et successifs, 
qu’elle se révèle à la portée restreinte de Pesprit humain, 
comme le soleil promène par degrés son disque immense 
sur le champ étroit de l'instrument d'observation. Or, 
considérée en de telles conditions, ce n’est plus cette chose 
simple, entière, indivisible, dont nous avons l’idée quand 
nous nous représentons la vérité. 

Tl faut donc avancer avec méthode dans cette sorte de 
dissection ; il faut l’opérer en ne perdant jamais de vue 
l’ensemble, l’unité totale, qu’on devra finalement recons- 
tituer. Et il s’agit de diviser de telle sorte qu’en combinant 
ces parties, ou plutôt ces essais partiels, on mait nulle 
peine à les unir, à les fondre ensemble, pour faire réappa- 
raitre, d’un simple coup d'œil, la vérité vivante. Telle est 
la raison de la nécessité des divisions (2). 

Elle prescrit d'elle-même les conditions d’après lesquelles 
on devra diviser. D'abord que les divisions embrassent 
l’objet tout entier, pour qu'il se montre dans la plénitude 
de sa lumière, quand ou aura rapproché les uns des autres 
les points de vue successivement considérés. Si, par 
exemple, en traitant des facultés de l'àme, on les divisait 
en intellectuelles et sensitives, on ne retrouverait pas à la 
fin du travail l’âme entière, tout ce qui est de la vie végé- 
tative ne pouvant être compris dans celte imparfaite divi- 
sion. 

En second lieu, que les divisions s’excluent mutuelle- 


(1) Voir ci-dessus, art, I, $ 3. 

(2) 1} sera bon de rapprocher du snjel présent ce qui a été dit de 
l'Analyse en lillératurse, daus la Pratique de l'enseignement chrélien, 
der vol., p. 301 et suiv. 
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ment, ayant chacune leur objet propre; autrement elles 
s’entreméleront; on sera exposé à des doubles emplois et 
des redites, ce qui est nuisible à la précision et à la netteté 
de la connaissance. Quand l'ournefort, par exemple, a par- 
tagé les plantes en herbes et arbres, il n’a pas donné des 
unes ct des autres une idée distincte et simple, car les 
unes et les autres ont en commun des caractères essentiels, 
par où se fait nécessairement la confusion. 

Il importe, en troisième lieu, que la division procède 
graduellement, c’est-à-dire qu’elle commence par les par- 
ties les plus générales et descende par degrés aux parties . 
contenues dans les premières. Ainsi, selon l’exemple de 
Sanseverino, on divise mal l’être vivant, si l’on dit qu’il 
comprend, la plante, l’homme et la bête. I] faut désigner 
d’abord les genres prochains et arriver graduellement 
aux autres, de cette manière, par exemple : Les êtres 
vivants sont les uns privés de toute sensation comme la 
plante; les autres éprouvent les sensations comme Pani- 
mal; l'animal à son tour comprend des êtres doués de 
raison, l’homme, et des êtres privés de raison, la béte. 

Grâce à l'observation de cette règle, chaque division ou 
subdivision épuise un des aspects de l’objet, sans rien 
omettre et sans empiéter, selon une belle symétrie; il se 
trouve donc, en arrivant à la fin, qu’on l’a examiné suc- 
cessivement tout entier, avec cet ordre que le poète a si 
justement appelé lumineux, lucidus ordo, et il est facile 
de le contempler ensuite dans la plénitude de son unité. 

Comme les choses varient considérablement en com- 
préhension de l’une à l’autre, il est impossible de les par- 
tager en un nombre uniforme de divisions et de subdivi- 
sions. Les auteurs qui procèdent systématiquement, les uns 
par trois, les autres par deux, sortent donc de la nature 
et s’exposent à faire des divisions vicieuses. i 

Il est inutile de faire remarquer quel profit la raison doit 
nécessairement retirer de l’ensemble de ces opérations, qui 
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ont toutes -pour objet d'abstraire, de coordonner et de 
classer. 


TaèsEs. Ce n’est pas assez d'étudier les questions dans 
leur suite, il faut y revenir pour s’en rendre compte, et 
faire preuve qu'on les a comprises et retenues. De là les 
thèses et les vues synoptiques. On appelle thèse, ou posi- 
tion, l’énoncé d’une proposition importante qui domine 
en partie les questions étudiées, et qui les implique à tel 
point qu’il faut les posséder et les rappeler en bon ordre 
pour la développer et la défendre. La raison trouve divers 
avantages à ces exercices : il lui faut acquérir de la pénétra- 
tion pour discerner, au nombre des choses étudiées, l’argu- 
ment décisif; une mémoire fidèle et judicieuse, qui fournisse 
en abondance de quoi choisir dans les notions, les faits, les 
autorités; et surtout la force d’enchaînement qui fait un 
seul tout de ces matériaux successifs et donne au raison- 
nement un cours serré et victorieux. 

En philosophie, dit un axiome qui est justement accré- 
dité, il s’agit de choses, non de mots, et en cela se trouve 
le triomphe de la raison. Qu'on forme donc l’élève à se 
conduire au travers des circuits de la parole, et à saisir au 
vif dans les arguments ce qui est fondamental. Ainsi, dans 
les descriptions tour à tour gracieuses, magnifiques et 
sublimes, de Fénelon sur l’ordre du monde, comme preuve 
de existence de Dieu, il n’y a au fond qu’une vérité capi- 
tale, savoir que l’ordre ne sort pas du hasard, ni le beau 
du néant ; que toutes choses, en raison même de ce qu’elles 
sont plus parfaites, relèvent d’autant plus nécessairement 
d’une cause qui renferme éminemment toutes leurs per- 
fections. Il en est de même pour l’erreur. C’est ainsi que 
M. Fr. Le Play et M. Taine, chacun dans son ordre d’idées, 
démontrent que toutes les glorifications, si fausses dans 
leurs principes, si désastreuses dans leurs résultats, que les 
historiens, les politiques et les économistes ont faites à 
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l’envi de la Révolution française, procèdent de ce qu'ils 
refusent de croire à la déchéance originelle de la raison. 

On a signalé, en traitant de l’histoire, ces erreurs capi- 
tales qui sont, ou exprimées ou sous-entendues, le fond de 
tous les faux raisonnements ayant cours dans les salons et 
dans les sciences morales, politiques, sociales, et dont on 
fait aujourd’hui autant d'instruments contre la religion 
catholique (1). Or c’est du domaine direct de la philoso- 
phie que relèvent les règles en vertu desquelles se dis- 
cernent sûrement ces funestes sophismes; et c’est d’elle 
aussi que nous nous sommes déjà inspirés soit en histoire, 
au lieu susdit, soit en littérature, quand nous y avons 
traité de l’analyse 

De même que, dans l’ensemble d’une thèse, il y a un 
point dominant qui, une fois bieu possédé et bien établi, 
sert à démontrer victorieusement le tout, ainsi, dans cha- 
cun des raisonnements qui constituent la chaine, il y a 
un terme décisif qui en fait toute la force; une fois trouvé, 
on n’a plus qu’à le mettre en pleine lumière: c’est ce que 
l’école appelle, dans le syllogisme, le moyen terme. 

Je veux persuader à un auditoire cette vérité qu’il faut 
aimer Dieu. Je cherche une idée de telle nature que, 
d’une part, mon auditoire soit disposé à y donner son 
adhésion, et qu'il soit facile, d'autre part, de la lier avec 
un principe évident et hors de toute contestation : cette idée 
sera le moyen terme. Ainsi, il est absolument incontes- 
table qu'on doit aimer quiconque possède des qualités 
aimables, ou qui nous comble de bienfaits, ou qui nous 
apparait comme un maître aussi tendre et désintéressé que 
muni dedroitsrigoureux. Or Dieu possède à un degrééminent 
tous ces titres. Je n’ai donc qu’à choisir celui auquel je 
pressens que l'auditoire, vu sa nature ou ses dispositions 
présentes, est prét à se rendre; et, en l’attribuant à Dieu, 


U) Voir ci-dessus, chap. II, art. 11T, $ 4. 
21. 
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je lie nécessairement l’idée de Dieu avec ce principe qui 
rend ma conclusion inévitable. 

Appliquons ce procédé à un grand fait de l’histoire, la 
première croisade, par exemple. Ge qui en a provoqué le 
magnifique entraînement, c'est le cri spontané et irrésis- 
tible, devenu en un instant unanime, qui fut poussé à Cler- 
mont par l'orateur et aussitôt par la foule : DIEU LE VEULT'I 
Examiné logiquement, ce beau mouvement d’éloquence 
implique le syllogisme suivant : 


Ce que Dieu veut doit êtra entrepris ; 
Or Dieu veut la croisade, 
Done la croisade doit être entreprise. 


C'était chose grave qu’entreprendre un voyage si long, 
si périlleux, une expédition si hasardeuse: mille impossi- 
bilités se présentaient, de violentes répugnances se soule- 
vaient, Il fallait donc trouver une pensée qui pût avoir 
raison de ces difficultés, en les mettant en quelque sorte 
aux prises avec un de ces grands principes de la foi 
chrétienne auxquels les populations du moyen âge ne 
songeaient pas à se dérober. Obéir à la volonté divine: 
qui eût osé dans l’auditoire s’y refuser? Or, la foi de 
Pierre l’'Hermite lui montrait, dans les récits des pèlerins 
qui peignaient en termes déchirants la profanation du 
saint tombeau et le malheureux sort des chrétiens de 
Palestine, elle lui montrait, avec une évidence claire et 
ardente, la volonté de Dieu appelant l’Occident au secours. 
Il eut le bonheur de faire partager à l’auditoire cette évi- 
dence qui l’électrisait ; et les acclamations de la foule 
prouvèrent, en acceptant d’enthousiasme les conclusions 
de la thèse, que le moyen terme avait été aussi heureuse- 
ment choisi qu’éloquemment traité. 

Gomme les sciences se prêtent mutuellement une avan- 
tägéuse lumière, nous remarquerons ici l’analogie des 
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équations algébriques avec la théorie du syllogisme. En 
effet, appelons A le sujet de la conclusion et B l’attribut, 
il s’agit d’arriver à cette égalité À = B. Cherchons donc 
un terme æ qui se trouvera d’être égal à l’un et à l’autre, 
remplissant ainsi l’idée et la fonction du moyen terme ; 
nous aurons ainsi les deux équations: 


A = x et B =g. 


or deux quantités qui sont égales à une troisième sont 
égales entreelles; donc nous arrivons à notre conclusion: 
A =B (1). 


Ge qui vient d’être dit concerne le moyen d’établir la 
vérité; il faut aussi savoir la défendre, car il est de sa 
nature de déconcerter, par ses premières approches, les 
esprits qui en sont le plus avides, comme il est de sa des- 
tinée de provoquer la résistance des cœurs lâches ou per- 
vers ; Oportet hæreses esse (2). De là deux sources d’ob- 
jections. 

Celles de la première source tiennent à ce que lesprit 
humain, selon le mot de Joubert, est de trop « étroite 
embouchure » pour s’ouvrir à la vérité d’un seul coup, 
Elle se présente à lui par aspects incomplets qui se 
trouvent de n’offrir que des clartés intermittentes séparées 
par des temps obscurs; de là des lenteurs à comprendre, 
et mème un peu d’opposition qui se fait sentir. Bien loin 


(1) L'opération statique dite de la double pesée, imaginée par 
Borda, nous offre encore de l’analogie. On se défle de la balance: 
comment obtenir un poids juste? On cherchera une quantité 
pesaute à laquelle il soit facile d'ajouter ou de retrancher, de la 
grenaille, pat exemple ; et l’on en mcitra sur un des plateaux ce 
qui est nécessaire pour contrebalancer l’objet placé sur l’autre pla- 
teau; on remplacera ensuite cet objet par les poids justes, et l'on 
aura exactement ce qu’il pèse, La preunille fait ici parfaitement la 
fonction de moyen terme. 

(2) 1 COR., XI; 40. 
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de s'en étonner, il faut s’y attendre, surtout de la part 
des élèves d’intelligence et de bonne foi, les encourager, 
les provoquer au besoin. Ce sont des preuves d’attention, 
des signes des premières pénétrations de la vérité. N'est-ce 
pas'seulement aux premières lueurs du jour que les objets 
éclairés montrent leurs ombres ? 

On les aidera à dissiper leurs doutes, en s’appuyant 
sur ce qu’ils comprennent déjà pour tirer le reste peu à 
peu de l’obscurité; on tournera leurs regards plus haut 
qu’ils ne les portent, vers les cimes finales d’où leur appa- 
raitra la vérité toute radieuse. C’est ainsi que, dans cette 
preuve de l’existence de Dieu par le spectacle du monde, 
l’esprit est d’abord heurté et tenu en suspens par les 
désordres apparents qui le frappent et qui semblent con- 
traires à l’idée de sagesse et de bonté souveraines que la 
thèse attribue au Créateur. Mais à mesure que l’œil se 
lève jusqu’à la perfection de l’ensemble, la vérité s’affer- 
mit et éclate ; car cette perfection suppose nécessairement 
dans les parties le moins et le plus, des défaillances, le 
sacrifice du moindre au meilleur (4). 

Nos élèves sont en général, par leur nature droite et leur 
première éducation, sympathiques à la vérité. Il n’y a 
donc pas à craindre que les objections des cœurs läches 
et des esprits pervers naissent en eux. Mais ils les rencon- 
treront daus les livres, hélas! aujourd’hui si nombreux, 
qui les déduisent de la science, de l'histoire, de la philo- 
sophie elle-même, faussement interprétées. La légèreté, 
l'ignorance, la mauvaise foi les inspirent (2) ; il faut les 


(i) Divina sapientia causa est distincfionis rerum, propter perfec- 
tionem universi, ita et inæqualitatis. S. TH. Ie, quæst. XLVII, 
art. 11. — Deus est adeo potens, quod etiam bona potest facere de 
malis.Unde multa bona tollerentur, si Deus nullum malum permit- 
teret esse. {bid., quæst. XLVIII, art. 11, Ainsi point de martyrs, s’il 
n’y avait pas eu de persécuteurs, etc. 

(2) Le Contemporain du 15 mars i884 (p. 402) cite une parole 
d’impudence inoufe échappée à Benjamin Constant, laquelle montre 
au vif de quelle inspiration relèvent souvent les attaques contre la 
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prendre à partie, en montrer le mal fondé, et former les 
élèves à en avoir raison. 

C’est là surtout que l’habileté à trouver le moyen 
terme est avantageux ; elle met en quelque sorte au bout 
de notre épée le défaut de la cuirasse de l’ennemi. Quand 
Darwin, par exemple, ou au moins son école, essaie 
d’ébrauler notre foi en Dieu créateur, il a recours à des 
assertions qui impliquent le syllogisme suivant: « La créa- 
tion n’est pas nécessaire là où les choses arrivent d'elles- 
mêmes, et par évolutions successives, à obtenir leurs espèces 
et par suite leur nature distincte; or, nous voyons les choses 
arriver par évolutions à ce résultat; donc la création n’est 
pas nécessaire. » Ici c’est l’assertion de ces évolutions 
fécondes et effectives des choses qui sert de moyen terme : 
qu'on refuse donc de l’admettre, en démontrant qu’elle 
reste à l’état d’hypothèse, fondée sur des observations 
incomplètes, et tout s’écroule. Des observations plus 
exactes, celles de M. Pasteur, ont déjà mis à néant 
l'hypothèse des générations spontanées, c'est un coup 
décisif porté à la précédente, attendu que l’évolution des 
espèces n’expliquerait aucunement leur première origine, 
qu’il faut donc attribuer à la création. 

Enfin, il reste à indiquer le plus souvent possible les 
conséquences morales, les règles de conduite qui peuvent 
se déduire de la thèse. N’oublions jamais que c'est de la 
science qui forme les mœurs, et qui « guérit, » que nous 
devons surtout nous montrer jaloux, et que le simple 
avantage de savoir ne doit pas être le terme des études du 
sage qui est aussi un chrétien. 

Une autre manière de se rendre compte et de faire 


vérité. Devenu sinon chrétien, du moins religieux, on ne sait trop 
pourquoi, dans le cours de la composition d’un livre impie: « J'avais, 
dit-il cyniquement, j'avais réuni pour prouver ma thèse plus de 
quatre mille faits. Quand j'ai changé d’avis, ils ont tous fait volte- 
face à mon commandement, > 
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preuve de son acquis en philosophie, ce sont les vues 
synoptiques. Ces résumés, qui permettent d’embrasser 
d’un coup d’œil une certaine étendue des objets étudiés, 
ont été déjà recommandés pour l’enseignement élémen- 
taire (1) et pour l’histoire (2). A mesure que les matières 
sont plus graves et plus élevées, plus salutaires, et que 
l’âge et l’habitude acquise ont donné plus de maturité à 
l'esprit, il est évidemment nécessaire de l’y appliquer 
davantage. On ne manquera donc pas d'exiger des élèves 
de temps en temps ce travail excellent et de le diriger. 
On s’assurera par le contrôle s'ils ont réussi à se faire 
ainsi une idée nette de chaque chapitre ou article, de 
leur enchaîinement et subordination par rapport aux ques- 
tions principales qui résument tout. Ici reviennent encore 
‘es recommandations pressantes qui out été faites quand 
on a, en littérature, traité de l'analyse. 


LES SYSTÈMES, L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE, Il est 
impossible de donner un véritable enseignement de la 
philosophie, on l'a assez dit précédemment, sans exposer 
les systèmes des maîtres. On le fait partout, mais on le 
fait de diverses manières; trop souvent c’est une exposi- 
tion pure et simple qui s’abstient d'appréciation, sous 
couleur d’impartialité. Nos élèves ont droit d’attendre de 
nous, qui voulons former lenr raison dans la vérité 
comme leur cœur dans la justice, que nous leur fassions 
voir clairement ce qu'il y a de vrai et de bon, ce qu’il y a 
de faux, ce qui reste douteux, dans les systèmes. On 
appuiera ce qu'on avance sur des raisons intrinsèques, sur 
des autorités dignes de créance, en se dégageant soi-même 
avec soin de tout parti pris: Amicus Plato, sed magis 
amica veritas! 


(1) CE. Pralique de l’enseignement chrélien, Le vol., p. 78, 178, 188. 
(2) Cf. Ibid., Ile vol., chap. xt, art. 4, § 2. 
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L’exposé successif et méthodique des systèmes constitue 
L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPINE. Après ce qui a été dit plus 
haut (1) sur la nécessité de profiter des bonnes traditions 
de l’école, il est inutile d’insister. Saint Thomas en deux 
mots rend incontestable l’ulilité de l’histoire de la philo- 
sophie: « De même, dit-il, que l’homme n’appréhende 
pas d’un seul regard la vérité des choses, mais y avance 
peu à peu en allant du connu à l'inconnu, de même il 
west donné à aucune époque de connaître parfaitement 
quelque science que ce soit ; c’est à l’âge suivant de pro- 
fiter des découvertes antérieures et de s’en servir pour 
faire un pas de plus vers de nouvelles investiga- 
tions (2). » 

Les observations suivantes de M. Barlhélemy Saint- 
Hilaire viennent ici d’autant plus à propos que l'auteur a 
plus de considération de la part de nos adversaires. Il 
énumère ainsi les mécomptes auxquels s’exposent ceux 
qui négligent l’histoire des sciences qu'ils étudient : 
«4° Ils conçoivent, dit-il, un sot orgueil des découvertes 
qu’ils croient avoir faites, tandis qu’elles sont déjà consi- 
gnées dans l’histoire; 2 ils perdent inutilement un temps 
précieux ; 3° ils tombent en des erreurs reconnues et refu- 
tées déjà par les philosophes qui les ont précédés. » L’au- 
teur appuie ces observations sur d’illustres exemples, Des- 
cartes, Locke, Reid, etc. (3), 

Mais, ainsi qu’il a été dit au même lieu, ce n’est pas eu 
disciples asservis que nous devons faire l'étude de l’his- 
toire: la tradition ne supprime pas la raison. On a des 
critéres et des principes qui font juger et choisir. Rien 
donc n’est plus faux que cetle assertion de M. Cousin, 
obligé d’avouer l’impuissance de son écleciisme, savoir 
que « l’histoire de la philosophie est la philosophie même 


(1) Art. I, § 4, x1t. 
(2) In lib., 1, Eth., lect. XI. Gilé par SANSEVERINO. 
(3) Opusc., d'Aristote : Préface, Cité par SANSEVERINO, 


— 432 — 


et que celui qui en connaît une les connait toutes les 
deux (4). » 

Ce ne sera pas le moindre service à attendre de l’histoire 
de la philosophie, au profit de la raison pratique (2), que 
de montrer comment, en dehors des enseignements de la 
foi, l’esprit humain semble condamné à osciller d’une 
erreur à une autre. Quelquefois, la seconde est engendrée 
pär la première: c'est ainsi que le faux point de départ de 
Descartes, qui place l’essence de l’âme dans la pensée, a 
amené toutes les erreurs qu’on a indiquées dès le début 
du chapitre IV*et, par suite, le discrédit de la philosophie. 
D’autres fois, c’est pour réagir contre une fausse opinion 
que se produit, au pôle contraire, une autre opinion fausse. 
Ainsi, le dégoût soulevé à la fin par les excès du matéria- 
lisme a provoqué l'idéalisme, ou le spiritualisme pur, par 
où le rationalisme est ensuite rentré à pleines voiles dans 
l’école. A son tour les excès du rationalisme ont jeté les 
croyants dans ceux du traditionalisme ou fidéisine : 


In vitium ducit culpæ fuga, si caret arte (3). 


lci l'art, c’est la foi, la foi seule capable de tracer le 
milieu juste que la vérité habite aussi bien que la vertu, 
la foi qu’il ne suffit donc pas de respecter au point de ne 
jamais la contredire, qu’il faut encore consulter comme la 
lumière dont la raison ne peut plus se passer dans les 
vacillements et la courte portée de son propre flambeau. 

Une respectueuse observation aux mattres en terminant. 
[l nous a plusieurs fois paru, dans la lecture des traités 
d’histoire de la philosophie, que l’on s’y dispense trop 
des termes et procédés courtois; la passe d’armes se fait 
assez souvent avec les termes irès émoulus de fausseté 


(1) Fragments de philosophie moderne. — Préface. 
(2) Voir ci-dessus, chap. 11%, art. 4, $ 2. 
() HoR., Art, poet, 3t. 
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grossière, déraisonnable, absurde, etc. Appliquées sans 
ménagements à des personnages dont la bonne foi, ou le 
caractère, ou l’intention, méritent souvent des égards, ces 
expressions blessent le respect, même quelquefois la charité. 
La vérité, fût-on absolument sûr de la posséder, ne donne 


pas ce droit; et même, ou plutôt surtout, dans la supé- 
riorité de la raison, 


Le doux parler ne nuit de rien. 


u 


Les opérations par lesquelles la raison cherche la 
vérité sont naturellement appelées du nom de raisonne- 
ment, qui est la traduction du nom de logique. Puisqu’il 
est naturel à la raison de chercher la vérité, ou de rai- 
sonner, il y a donc une logique naturelle. Elle tire son 
origine de cette disposition native de l’âme qui la porte à 
se servir de ses facultés de connaître ; et sa rectitude et sa 
première puissance, de la richesse même de cette dispo- 
sition selon les individus. Mais toutes les qualités natu- 
relles doivent être cultivées, puisqu’elles sont perfectibles; 
et la culture s’obtient en profitant de l’expérience de ceux 
qui, par l’analyse ou par l’usage qu’ils en ont faits, ont 
trouvé ou fixé les règles d’après lesquelles on parvient à 
en tirer le parti le plus facile et le plus sùr : ces règles 
constituent la science. 

On ne pouvait manquer de chercher les règles du rai- 
sonnement, comme on l’a fait pour les autres facultés de 
l’âme, l'imagination, la mémoire, et pour les objets divers 
auxquels toutes nos facultés sont ex état de s’appliquer, 
la grammaire, l’histoire, les arts, etc... Et assurément aucune 
des facultés de l’âme, mieux que celle de raisonner. 
ue méritait de fixer les études des hommes d'observation 

25 
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et de génie et ne réclamait des règles pratiques; car, en 
toutes choses, le progrès de la connaissance et la consti- 
tution même de la science ne sont qu’en proportion de la 
force et de la sûreté de marche du raisonnement. Aïnsi 
toutes les sciences ont à gagner à la souplesse et à la pré- 
cision de la puissance de raisonner. 

On a donc créé, pour développer la logique naturelle, 
la logique scientifique ou la logique proprement dite, qui 
n’est autre chose que « la science du raisonnement (4). » 
Cette définition, qui est de saint Augustin, ne diffère pas 
de celle de saint Thomas qui appelle la logique: « la 
science dirigeant l'acte propre de la raison (2). » Par elle, 
en effet, pour continuer avec saint Augustin : « la raison 
montre ce qu’elle est, ce qu’elle veut et ce qu’elle peut. » 

Avant Aristote, plusieurs philosophes ont traité de la 
logique; mais il a beaucoup ajouté à leurs travaux, et il les 
a disposés de manière à en faire un corps de doctrine. 
Ceux qui ont collationné ses œuvres ont donné le nom 
dOrganum, instrument, à ses livres sur la logique. C’est 
que, en effet, la science de raisonner, d'opérer par déduc- 
tion et par induction, avec méthode, est le véritable ins- 
trument, l'instrument de précision de la pensée. C’est 
lPheureux emploi de cet instrument qui crée les sciences. 

Mais la logique n’a pas pour objet d’appliquer cet ins- 
trument aux diverses sciences ; son but plus important est 
de faire connaître cet instrument en lui-même, d'apprendre 
à le régler et à le manier; elle fait abstraction des objets, 
comme l’algèbre des nombres ; et c’est de leursintellections, 
ou des notions qu’ils impriment dans l'esprit, qu’elle 
s’occupe, pour les classer et les coordonner d’après les 
hautes notions générales auxquelles toutes les notions par- 
ticulières doivent se ramener. Elle apprend à construire 


(1) De Civit, Del, lib, IT. cap. vtr. 
(2) In lib, I Poster., lect, i. Cité par SANSEVERINO, 
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les syllogismes qui, une fois conformes à ses règles, cons- 
tituent la base ferme et la solide charpente, sans lesquelles 
on ne peut avoir de la science que des formes spécieuses 
manquant de vraie lumière et de fécondité. L’esprit entre 
ainsi en possession des points cuhminants de la connais- 
sance ; il tient en main la méthode qui y rattache avec 
assurance les notions particulières de tous les objets qu’il 
peut étudier et la chaine réelle de leurs relations. Ce sont 
là toutes leurs causes et leur raison d’être. C’est la science 
dans la belle rigueur du mot : sans la logique elle ne sau- 
rait exister. 

Le maître qui se šera bien pénétré de la nécessité el de 
la puissance de la logique sera heureux d’en inculquer 
l’estime et le goût à ses élèves. Un des meilleurs moyens 
est d’élever peu à peu leurs esprits aux règles en les leur 
faisant pressentir, avant même de les avoir formulées, par 
des exemples bien choisis, en les amenant en quelque sorte 
à les découvrir à l’aide de l’analogie et de l'induction. Il 
exigera d’eux à leur tour des exemples pour qu’ils prou- 
vent avoir compris. 

Il y a en effet dans ces règles quelque chose d’ardu qui 
en rend l'intelligence lente ; et plus d'une fois les élèves, 
surtout ceux qui sont de mémoire heureuse, les logeut 
dans leur mémoire comme des phrases savantes, dont le 
sens leur reste obscur et sans mettre le jugement de la 
partie. « On parvient souvent plus vite, dit saint Augustin, 
à la connaissance des choses pour lesquelles ces préceptes 
sont faits qu’à ces préceptes chargés de nœuds et 
d’épines (1). » Tout ainsi, pour résumer sa comparaison, 
qu’on a plus de facilité à marcher qu’à comprendre de 
‘quelle manière ıl faut, pour marcher, mettre en mouve- 
ment les articulations du pied, de la jambe et du genou. 
Les exemples font donc comprendre en acte les mouve- 


d) De Doctr. christ., lib. II, cap. XXXVII» 
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ments de la raison, leur rectitude et leurs déviations,. 
comme les règles en enseignent les lois. 

Mais qu’on ne s’en tienne pas à ces exemples « renou- 
velés des Grecs », qui se lisent en nombre de traités élé- 
mentaires tels qu’on les trouve dans Aristote ou dans les 
auteurs de son école (4), ni plus, ni moins. Qu’on vise à 
les avoir de nature en même temps à faire comprendre 
la règle et à fournir la raison pratique. S'il s’agit des 
sophismes surtout, quel champ à défricher que le vocabu- 
laire des erreurs, appelées si faussement les principes de 
1789, avec leurs innombrables et dangereux dérivés: 
liberté, démocratie, civilisation, progrès, esprit moderne, 
éducation laïque! Ainsi pratiqué l’enseignement, toul 
en formant la raison avec plus de facilité, l’armerait contre 
les préjugés dont elle se trouve heurtée de toutes parts dès 
les premières rencontres de la vie. 

La nature viciée de Penfant, les lacunes nécessaires de 
son éducation, — la meilleure ne pouvant tout redresser, — 
le milieu des écoles de l’État et des salons, indifférents, 
dédaigneux ou hostiles, les livres dont la masse est pleine 
d'erreurs et un bon nombre inspirés par l'esprit du mal: 
voilà des foyers toujours actifs, des sources inépuisables 
d'erreurs. La logique a une mission non moins pressante 
que la construction abstraite des syllogismes ou des 
engins du combat, une mission dont cette première fonc- 
tion est surtout la condition et le moyen, celle de jeter 
l’élève dans la mêlée et de le faire croiser le fer avec les 
sophistes. Mais auparavant elle l'aura familiarisé avec leur 
tactique insidieuse et le faux air d’assurance qu’ils 
prennent envers les ignorants ; el ainsielle l’aura en même 
temps, et couvert d’unearmure de trempe, et formé à viser 


(4) Canis est constellalio ; atqui oanis latrat; ergo quæduu 
consisl ahg latrat. — ll y en a nombre d’autres aussi inuliles et 
ridicules, 
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aux nombreux défauts de la cuirasse et à jeter les masques 
à bas. 

En recommandant la science et la pratique des discus- 
sions ou des thèses, saint Augustin s’attache à mettre en 
garde contre ce qu’il appelle àjuste titre «la passion de la 
dispute, et une ostentation puérile qu’on met trop souvent 
à tromper un adversaire(Â). » Sa passion à lui, sa passion 
exclusive et ardente, qu’il brûle de communiquer à tous, 
c’est de trouver la vérité. « Ce n’est pas avoir fait peu de 
progrès en philosophie, dit-il à Licentius, lorsque, dans la 
discussion, on dédaigne la gloire de la victoire, au prix de 
l’avantage d’avoir trouvé le vrai (2).» S'il voit naître 
entre les siens cette vaine gloire, il lève la séance en écla- 
tant en sanglots (3). Il recommande avec des instances 
réitérées que l’on se rétracte, si l’on a avancé une erreur (4). 
Il veut même qu’en cédant, on sache gré à ceux qui 
nous montrent notre erreur : « parce que, dit-il, ce n’est 
pas un avantage pour un homme de vaincre un autre 
homme, mais c'est un très grand avantage de se laisser 
vaincre volontiers par la vérité (8). » Surtout il blâme 
avec émotion ceux qui, non contents de refuser de se 
rendre, et voulant plutôt passer pour savants que le de- 
venir en effet, s'obstinent à défendre le faux pour y 
entraîner les autres. « N’est-il pas bien plus utile, comme 
bien plus raisonnable, dit-il, lorsqu'on s’est trompé, que 
les autres ne se trompent pas, afin que, par leur avis, on 
puisse sortir de son erreur ? Que si on ne le veut pas, 
qu’on se garde du moins de chercher à avoir des compa- 


(i) Cavenda est libido rixandi, et puerilis quædam ostentatio 
decipiendi adversarium. De Doctr. christ., lib. I, cap. XXXI. 

(2) In Acad., lib. I, cap. H. 
à (3) De Ordine, lib. Í, cap. xxx. Voir la Pratique de l'éducation chré- 
ienne, p. 4! 
(4) h Acad., lib. J, aap. v. — Lib. II], cap. xiu. — Solih., lib. I, 


on 
E Er Epist. ad Paschennium, cap. It. 
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gnons qui la partagent (4). » Lui-même a donné en maint 
endroit exemple, surtout dans ses Rétractaltions. Enfin, il 
en appelle à l’autorité des Écritures, qui détestent les dis- 
cussions captieuses en ces termes énergiques : « Celui qui 
parle en sophiste est digne de haine (2). » 

Est-il hors de propos d’insister aujourd’hui avec le saint 
docteur ? Les écoles les meilleures sont-elles à l’abrides pe- 
tites passions qu’il prend si fortement à cœur d’exterminer ? 
Ne craignons donc pas de citer en terminant le passage 
suivant des Soliloques, où, il recommande les dialogues 
familiers qui lui furent si chers, en justifiant cette préfé- 
rence comme il suit: « Les entretiens où l’on se fait réci- 
proquement des questions et des réponses sont la meil- 
leure manière de chercher la vérité. Lorsqu'on procède 
par la voie de dispute, il se trouve des gens qui prennent 
de la honte lorsqu'ils sont convaincus de s’être trompés. 
Il arrive même souvent alors que les conséquences les 
mieux déduites, et les plus propres à convaincre, soni tour- 
nées en ridicule par les eris confus de l’adversaire qui 
s’obstine à défendre ce qu'il a avancé. Gela va quelque- 
fois jusqu'à blesser les esprits, qui Lantôt dissimulent leur 
peine tout en la gardant sur le cœur, tantôt éclatent en 
plaintes (3).» Évitons ces défauts : elle restera inféconde la 
vérité qui s’acquièrerait aux dépens de la paix. N'oublions 
jamais la recommandation de saint Paul: « Omnia vestra 
in charitate fiant: Que tout ce qui est de vous s’accom- 
plisse dans la charité (4) 1» 


(4) Epist, ad Paschennium, — Epist, ad Marcell, 

(2) Quod genus conclusionum captiosaram Scriptura, quantum 
existimo, detestatur ilio ioco ubi dictum est: Qui sophisticé loqui- 
tur odibilis est, EccLr. XXXVII). De Doctr. christ., lib. II, cap. XXXI. 

a Solilog., lib. II, 1. 

(4) I COR. XVI, 14. 
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ARTICLE TROISIÈME 


QUELLE ÉCOLE PHILOSOPAIQUE REMPLIT LE MIEUX 
LES CONDITIONS D'UN BON ENSEIGNEMENT 
ou 
DE LA SCOLASTIQUE 


Deux grandes écoles se partagent aujourd’hui, dans les 
diverses maisons d'éducation, l’enseignement de la philo- 
sophie: l’école eartésienne et LA SCOLASTIQUE. Leur diffé- 
rence est tranchée jusqu’à l'opposition, si on les consi- 
dère d’après ce point de départ de toute philosophie, 
l'origine des idées (1) ; et cette opposition va jusqu’à être 
contradictoire, si l’on remonte au principe même dont 
l’une et l’autre s'inspirent. 

En effet Descartes, en posant comme pierre fondamen- 
tale de la connaissance la pensée, la pensée dont il prend, 
sans plus de doute possible, conscience en lui-même, est 
amené à placer dans la pensée l’essence de l’âme; et 
comme nulle chose n'existe sans son essence, l’âme doit 
avoir en elle-même le germe de la pensée, autrement les 
idées lui sont innées (2). Les scolastiques, au contraire, 
partant de l’unité du principe vital daas l’homme; ou de 
cette vérité que l’âme est la forme du corps, enseignent 
que l’intelligence ne crée les idées que par abstraction sur 
les fantômes que l’imagination lui fournit d’après les 


données des sens (3). 


(1) Natura cujusque systematis philosophi®æ... à problemate de 
origine idearum, sive ab ideologiå, pendet. Quippe quod philoso- 
phia ad cognitionem rerum assequendam spectat, et vis cognitionis 
humane oritur à naturà instrumentorum, è quibus ipsa in mente 
gignitur. SANSEVERINO : Logic, Introd., p. 7. i 

fa) Méditations, IL, 8 7; [IL 8 7. ' 

(3) Voir ci-dessus, art. I, § 3. 
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Quant au principe dont elle s'inspire, la scolastique 
professe hautement relever de la foi; elle la prend pour 
guide, dans l’humble et salutaire aveu de son impuissance 
à se préserver seule de l’erreur (4), et elle s’estime heu- 
reuse de tourner ses recherches à en faire pénétrer les 
divines lumières dans les âmes ; elle accepte, comme un 
titre d’honneur, le nom de SËRVANTE DF LA THÉOLOGIE (2). 
Enfin elle tire parti, sans s’y asservir et en réservant son 
choix, des connaissances acquises par les siècles qui ont 
précédé. Descartes au contraire repousse, comme inutiles 
et encombrantes, toutes les données de l’histoire; et il 
déclare que ces vérités seules doivent être tenues pour 
telles, qui brillent dans l’esprit d’une évidence intrinsèque 
égale à cet énoncé : j’existe (3). Celles de la foi, que leur 
élévation laisse dans une nécessaire obscurité, il les met à 
l'écart, avec des paroles d’une respectueuse soumission que 
son école est loin d’avoir imitée. A tort ou à raison, elle 
déduit des principes du maître, — quelques-uns lui attri- 
buent à titre formel, — autonomie de la raison, ou son 
entière indépendance de la foi ; etelles’est fait une funeste 
gloire d’avoir opéré, comme les modernes le disent, le 
divorce entre la philosophie et la théologie. 

La même différence existe entre les méthodes. Ces pro- 
cédés du raisonnement qui viennent d’être exposés, autant 
la scolastique les pratique fidèlement et les impose aux 
élèves, autant l’autre école s’en ‘affranchil et les traite 
même avec légèreté. 

Tout étant si opposé entre elles, il suffit d’examiner la 
scolastique pour établir sa haute supériorité, surtout en 
vue de cette formation de la raison qui est le but de toule 
notre Pratique.Le parallèle, qui n’est pas dans l'intention 


(4) Fidem, ut rectricem stellam, præ oculis, habet, ut, eå prælu- 
cenie, ab erroribus caveat. 

(2) V. ci-dessus, art. 1, § 4, n° 44. 

(3) SANSEVERINO : loc. cit., p. 120. 


— kil — 


de ce livre, se trouve de fait inutile à ce point de vue (4). 

Avant d'aborder le fond même de la question, soit la 
nature propre de la scolastique el ses caractères distinctifs, 
rappelons-en sommairement l’origine ; nous déduirons 
ensuite de sa nature sa certitude et sa portée. Quelques 
mots, si impuissants qu’ils doivent être, d’admiration et 
de reconnaissance envers saint Thomas, le chef sans rival 
de l’école, termineront ce rapide exposé. 


La scolastique tire son nom des écoles où elle a pris 
naissance au huilième siècle. Entre les écoles fondées, 
sous l’inspiralion de Charlemagne et de ses successeurs, à 
Lyon, à Fulde, à Corbie, à Reims, brillait surtout celle du 
Palais, où enseignait Alcuin. C’est là, et principalement 
sous les efforts du célèbre maître, que s'organisa méthodi- 
quement le dessein de créer une philosophie soumise aux 
dogmes chrétiens, et capable d'aider à leur exposition et à 
leur enchaînement méthodique. Cette origine explique son 
caractère. 

Elle rend aussi raison de l'influence qu'y a exercée 


(1) Inutile s'entend ici par rapport àla supériorité de la scolas- 
tique seulement. La vérité du système et la sûreté de la méthode 
.se démontrent en effet d’elles-mêmes. Mais il y aurait un très grand 
rofit pour la religion des élèves à leur mettre sous les yeux, en 
Fisa des beaux résultais que donne la scolastique chrétienne, les 
conséquences de cette exclusion systématique de la foi dans l’ensei- 
gnement de Ja philosophie. Nous renvoyons à la remarquable publi- 
cation de M. l’abbé Bautain sur l'éducation publique en France au 
dix-neuvièmc siècle (Bray et Retaux). Il étudie Le mal dans l’Univer- 
sité qui a tent fait pour le propager, et qui s’est identifié à elle- 
même le cartésianisme, dans un dessein de rivalité et d'hostilité 
envers l'Eglise que l’auteur perce à joue dont il dévoile l’appli- 
cation pratique et dont il démontre les funestes tendances et les 
désustreux résultats. Tout maître chrétien doit s’inspirer de ce 
livre dans son enseignement. V. ci-dessus, chap. lil, section II, 
art. XI, n° 4, 


25. 
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Aristote (1). Les scolastiques comprirent, dès le commen- 
cemént, quelles ressources devait leur fournir l'étude des 
philosophes anciens, sous condition d’y faire un choix 
judicieux: Mais, entre les deux noms immortels qui 
règnent sut tous, leur choix devait se porter sur Aris- 
tote. Platon se distingue par de sublimes intuitions de 
là vérité; mais il wa pas un corps de logique, ni un sys- 
tème entier de philosophie. Ge qui est plus grave, c’est 
que sa théorie sur le point de départet sur les principes de 
la connaissance, et sur l’origine des idées, impliquant la 
préexistence des âmes, est en opposition formelle avec la 
foi, et qu’elle avait été sévèrement jugée par les saints 
Pères comme une source de dangereuses erreurs. 

Aristote, au contraire, fournissait une méthode claire, 
complète et sûre, el un système solide et riche où il ne 
restait que des lacunes à remplir et quelques erreurs à 
rectifier (2). Sa logique surtout, ou l’Organum, a pénétré 
si avant, avec tant de précision et de bonheur, dans l’exa- 
men de la pensée, en a si bien fait l’anatomie, si l’on peut 
ainsi dire, pour en extraire la scienceimmuahle du raison- 
nement, que cette œuvre suffit, au témoignage de tous, 
pour assurer au philosophe la renommée de penseur 
incomparable (3). 

Le treizième siècle est l’âge à jamais illustre et souverai- 
nement fécond de la scolastique. Avant Alcuin, quelques 
essais heureux avaient été faits. Les écrits de Boèce, de 
Cassiodore, de saint Isidore de Séville, du Vén. Bède, de 
säint Jéäri Damascène, etc…., avaient commencé à frayer la 


(1) En tout ce paragraphe, c’est ln savante Inéroduciio ad phi- 
losophiam de SANSEYERINO qui a servi de gvile. 

(2) Par exemple, l'éternité du monde, la nécessité d’agir attribuée 
à Dieu, la négation de la Providence, ete... 

(3) « L'Organum est une des productious les plus grandes et les 
plus parfaitement originales du génie grec. Aristote doit conserver 
la gloire entière de l'avoir conçu et exécuté sans modèles comme 
sans imitateurs. » Logique d'Arislole, i: I. Préface, par Barthé- 
lemy Saint-Hilaire, 
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voie el à fournir des matériaux. Autour d’Aleuin, ou après 
lui, l’école cite avec reconnaissance les noms de Raban- 
Maur, d’Henri d’Auxerre, de Scot Érigène, de Gerbert, 
devenu pape sous le nom de Sylvestre I]. Au onzième 
siècle, la célèbre dispute des universaus étendit le champ 
de l’enseignement et y imprima un élan inattendu : c’est 
nommer Guillaume de Champeau, Roscelin, Abaïlard, 
saint Anselme surtout, qui est le roi de cette époque. 

En même temps la divine Providence, qui préparait la 
magnifique moisson du treizième siècle, avait permis l’im- 
portation en Europe des œuvres complètes d’Aristote. On 
sait qu'elle se servit pour cela des Arabes, dont les plus 
célèbres, Avicenne et Averroës, ont donné du Philosophe 
des commentaires semés d’erreurs, desquels cependant nos 
docteurs ont tiré grand parti. 

Ainsi tout annonçait le génie que Dieu tenait en réserve 
pour élever au plus haut degré la puissance de la raison, tout 
en faisant d’elle la fidèle et heureuse servante de la foi. 
Alexandre de Halès, Albert le Grand, Henri de Gand, Jean 
Scot, saint Bonaventure surtout, resteront à jamaisillustres ; 
mais leur éclat se perd dans la gloire du docteur qui a dû 
son titre d’angélique, non moins à la pénétration et à la 
sûreté de son intelligence, qu’à l’exquise pureté de son 
cœur, Le savoir vraiment prodigieux de saint Thomas est 
moins étonnant encore que la sagesse qui le domine, le 
mürit, en fait un miel substantiel et suave, el le met à la 
portée de tous, moins étonnant que les intuitions fermes 
et soudaines, il faut dire, les. divinations miraculeuses de 
son génie. On sait le mot de Jean XXII, prononçant dans la 
cause de sa béatification : Quot articulos protulit, tot 
MIRACULA patravit. 

La scolastique est done fixée; elle a atteint toute la 
portée et toute la solidité d’allure que la haute science de 
la philosophie a l'ambition légitime d’acquérir. Elle est 
distiocte de Ja théologie, elleévolue dans ne sphèré propre, 
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élevée, vaste, lumineuse; mais elle lui rend, en retour de 
la sécurité de marche qu’elle reçoit d’elle, lo service 
de préparer les esprits aux enseignements de la foi, de faire 
sentir les sympathies, et comme les intelligences, qu’ils ont 
dans le cœur, et de les démontrer selon toute la mesure 
que comportent les limites de notre raison. 

De si hautes prérogatives devaient exciter l’envie et pro- 
voquer le dénigrement. On accusa la scolastique, les uns 
de ne pas s’entendre en beau langage : — on reconnaît là les 
lettrés de la prétendue Renaissance, — les autres, d’avoir 
mal compris et même corrompu Aristote. Luther leur 
reprocha d'employer, pour défendre la foi, les ressources 
d’une raison que, selon lui, le péché originel avait dépouillée 
de toute sa force native. D’autres firent d’eux des néo-Pla- 
toniciens, même des hérétiques.. 

Denos jours ces calomnies souvent contradictoires, cette 
guerre du sophisme et de la satire, ont été renouvelées 
par nombre de philosophes plus où moins compétents et 
sincères. Mais l'École a survécu; et, avant nême que 
Léon XIII en ait recommandé hautement et glorifié les 
doctrines, elle avait repris son salutaire empire, et promis 
de rendre, à la jeunesse nombreuse qui s’inspire de ses 
enseignements, la fermeté et la droiture de la raison si 
longtemps égarée et amoindrie. 


IL 


On est déjà fixé sur les caractères distinctils de la sco- 
lastique par les explications données au préambule de 
l’article et dans l’exposé sommaire de son histoire : com- 
plétons en deux mots. 

Quelle s’inspire avant tout de la foi, c’est un fait qni 
éclate dans tous les traités de ses docteurs. [ls ne cessent 
de revendiquer cette dépendance, à titre de sécurité et 
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d’honneur; et, pour s’y maintenir sans dévialion à craindre, 
ils s’attachent tellement aux saints Pèresque plusieurs mo- 
dernes ont pu justement appeler cette école: « la philo- 
sophie des Pères continuée, » ou encore : « la philosophie 
des Pères ramenée à la forme de la science (1). » 

Quant à leur assiduité à consulter, sans servilité d’ail- 
leurs, les traditions des écoles, ce n’est pas chose moins 
certaine. I y suffit d’un simple coup d'œil jeté sur les au- 
torités sans nombre qui émaillent leurs textes, et qu'ils 
ont puisées, non seulement dans les ouvrages des maîtres, 
Aristote, Platon, Cicéron, etc., mais même dans les auteurs 
de compilations et de lexiques où se lisent des fragments 
d’ouvrages perdus, tels que Suidas, Macrobe, Athénée, etc. 

Nons avons expliqué également leur admirable système 
sur l’origine des idées, en faisant remarquer que c’est là le 
point décisif et vital en philosophie. Mais il est bon de 
remonter plus haut et de rattacher cette belle philosophie 
au principe magnifique et d’immense portée d’où elle 
émane tout entière. 

Quel est ce principe? c’est la grande thèse, si péremptoi- 
rement démontrée par saint Thomas dans la question 
LXXVI de la première partie de la Somme, savoir que 
l’âme intellective anime seule, à l’exclusion de tout autre 
principe de vie, le composé humain. Il n°y a donc pas dans 
l’homme, qui jouit cependant de la vie végétative et de la 
vie sensitive, une âme à part comme dans le végétal, ni 
une autre àme à part comme dans l’animal ; l’âme propre- 
ment dite suffit à tout : ELLE EST LA FORME DU CORPS. 

Ce principe, défini peu après au concile de Vienne, en 
1311, comme une vérité de foi, assure à l’âme toute sa 
grandeur; à la personne humaine, toute son unité; à la 
pensée, à travers les actes complexes qui concourent à la 


(å) Le P. Liberatore, S. J., Jacques Clément, Ritter, etc., cités par 
SANSEYVERINO, p. 80. 
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produire, toute sa simplicité. Il jette une lumière pure et 
continue sur les questions semées d’écueils où ont sombré 
tant d’esprits superbes ; et il montre ce chemin du milieu 
où la vérité suit, à travers les âges, en attribuant à chaque 
chose ses droits, ni plus, ni moins, son cours harmonieux 
et fécond. 

Bientôt tous entendrons un savant et judicieux pro- 
fesseur de Naples; Salvatore Talamo, exposer cette salutaire 
influence du système scolastique sur la philosophie tout 
entière. Ilsuffit, en ce qui touche l’origine des idées, de 
faire remarquer, au grand honneur de la scolastique et 
comme garantie de sa certitude, à quel point cè système 
est admirablement construit à l’image de la nature hu- 
maine, comme il tient compte et fait la part de sa double 
substance et de sa parfaite unité, dàns l’explication de 
l’enfantement de la pensée. 

La pensée en effet relève d’abord des organes en tirant 
ses premiers germes de la sensation, pour se colorer et 
s’animer ensuite au prisme de l'imagination, où elle 

s’épure et commence à se spiritualiser. Alors elle entre 

dans le domaine propre de l’intelligence par les espèces 
intelligibles que la lumière de l’intellect a dégagées. Et 
cependant, quand elle est une fois fixée dans l’intellect 
passif, elle n’est plus que le verbe absolument simple qui 
alteste nécessairement l’unité de l’esprit, comme ces efforls 
successifs ont démontré, par l’exercice propre à leurs 
diverses fonctions, les diverses facultés dont il a été doué 
par la bonté de Dieu. 


HI 


En de si heureuses conditions, éclairée el garantie par 
la foi, enrichie avec discrétion par Phistoire, établie sur 
une base définitivement ferme, la scolastique devait être 
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aussi sûre et précise que profonde et pénétrante dans son 
analyse des grands procédés de la connaissance humaine. 
Aussi revendique-t-elle en sa faveur les autorités les plus 
dignes de tout respect. Depuis longtemps Pie IX, en divers 
documents privés, et plusieurs conciles provinciaux 
avaient mis en évidence la nécessité urgente de chercher 
däns cette philosophie le remède certain à «la désatr euse 
perturbation des prihcipes, à la confusion et licence des 
sciences rationnelles que la doctrine cartésienne avait 
fatalement amenées. » 

L’acte mémorable du Syllabus donna à la scolastique sa 
glorieuse part, en faisant justice des dédains de ses adver- 
saires qui ¢ blasphémaient ce qu’ils ignoraient (4). » 

Léon XIII lui a vraiment décerné le triomphe, en con- 
sacrant à la recommander et à l’exalter le beau monumerit 
de l’encyclique ÆTERNI PATRIS. Là, de son autorité suthu- 
maine, après avoir d’abord rappelé à toute philosophie le 
devoir qui lui est imposé de se tenir soumise à la foi, il 
lui assigne le noble et vaste domaine qui lui est propre 
et là missiün dont elle est irivestie de défendre la reli- 
gión. 

11 fait remonter la noble origine de la philosophie chré- 
tienne aux saints Pères, qui, les premiers, pareils aux 
Hébreux empruntant aùx Égyptiens leurs vases d’or, 
demandèrent à la raison païenne le peu de lumière qu’elle 
avait conservé, pour tout tenouveler dans les enseigne- 
ments chrétiens et la rendre incomparablement plus claire 
et plus ferme, apte enfin à ouvrir le chemin vers la foi. 
Il montre combien est fatale à la raison et à la société 
humaine, de quelle ingratitude et de quelle démence fait 
preuve, cette prétention du rationalisme, en révolte per- 
manente contre elle, cette orgueilleuse et criminelle indé- 


(1) Methodus et principia, quibus antiqui doctores scolastici theo- 
logiam excoluerunt, temporum nostrorum necessitatibus, scientia- 
rumque progressui, minimè congruunt, Prop., XIII. 
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pendance qui dépouille l'esprit humain des garanties et 
des richesses dont il devait être si avide, 

Enfin, il arrive à la scolastique, et, empruntant les 
paroles de Sixte V, il n’hésite pas à en attribuer l’institu- 
tion à cet Esprit de science, de sagesse et d'intelligence, qui 
fournit à l’Église, selon les temps et les besoins, tous les 
secours nécessaires ; il célèbre les deux maîtres illustres, 
saint Thomas et saint Bonaventure; il loue cette manière 
de rapprocher et de nouer ensemble les choses et leurs 
causes, cet ordre qui représente des soldats rangés en 
bataille, cette clarté à définir et à diviser, ces arguments 
fermes, ces pointes de la dispute, à quoi on doit de séparer 
la lumière des ténèbres, le vrai du faux, et de découvrir, 
de mettre à nu, les mensonges, les supercheries et les ruses 
de l’hérésie, comme en lui arrachant son manteau. Puis, 
après un incomparable éloge du docteur angélique qui, au 
témoignage de Cajétan, a reçu en partage l'intelligence 
de tous les anciens, il termine en exprimant le vœu que 
son enseignement, que l'or de sa sagesse, soit exploité le 
plus largement possible dans les écoles de notre temps. 

Du reste, en résumant dans les œuvres du docteur 
angélique toute la scolastique, il a soin de faire des 
réserves sur les doctrines où l'école s’est montrée trop sub- 
tile, quelquefois peut-être téméraire et moins plausible 
dans ses raisons. 

L'expérience est là pour justifier les éloges du souve- 
rain Pontife. Que l’on étudie avec un peu d’attention et de 
bonne foi les enseignements de la scolastique, on sera 
frappé de la sûreté, de la justesse, de la vaste et féconde 
portée de cette sagesse du milieu qui la caractérise, qu’elle 
doit aux conditions favorables d'étude dont elle ne s'est 
jamais départie, et qui lui assure, entre les excès où les- 
prit humain ne cesse d’osciller, la fermeté de son équi- 
libre, d’où lui vient la liberté et la puissance, l’étendue et 
la sûreté, la clairvoyance de sou regard. 
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Le docte professeur Salvatore Talamo a résumé en 
quelques mots les heureux résultats de l'école: on y trou- 
vera la preuve éclatante de la supériorité de ses enseigne- 
ments. 

« Guidés par la lumière d’une raison soumise, dit-il, 
disciplinée et aidée par la révélation chrétienne, par les 
traditions universelles du genre humain et les traditions 
particulières des savants de tous les siècles, les scolas- 
tiques prirent pour sujet de leurs méditations l’Homme, 
le Monde et Dieu dans leurs relations universelles, et ils 
parvinrent à former une philosophie développée et bien 
ordonnée: développée, parce qu’aucun des éléments qui la 
composent n’en est exclu; bien ordonnée, parce qu’ils 
savent tout harmoniser dans la brillante unité du christia- 
nisme. On trouve tout dans leur philosophie, l’ancien et 
le nouveau, la tradition et les découvertes. Et, parce que 
le vrai est l'harmonie, cette philosophie porte l’empreinte 
du vrai qui ne confond et ne sépare rien, mais qui met 
partout l'accord en assignant à chaque chose ce qui lui 
convient (4). » 

L'auteur développe successivement cetie affirmation en 
l’appliquant aux trois grands objets de la scolastique. 
« Dans l'anthropologie, dit-il, nous ne voyons pas qu’ils 
aient confondu le principe matériel avec le principe spiri- 
tuel, qu’ils aient séparé l’un de l’autre: ils les ont parfai- 
tement distingués et réunis dans l’unité de la personne 
humaine (2)... Et dans l'acte de la connaissance intellec- 


ie L’Aristotélisme de la Scolastique. p. 828 et suiv. Paris, Vivès, 


(2) Cette idée maîtresse, qu’exprime cette formule, l'âme est la 
forme du corps, apparaît encore plus lumineuse et plus naturelle, 
quand on en rapproche les systèmes modernes imaginés pour 
expliquer les relatons intimes de l’âme avec le corps. Ceux des 
causes occasionnelles, de l'harmonie préélablie, otc., tendent à faire, 
des deux substances qui composent la nature humaine, la juxte- 
position de deux éléments étrangers l’un à l’autre et séparés par un 
abîme que leurs relations franchissent à tout instant, mais sans 
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tuelle, la partie principale est attribuée au principe spiri- 
tuel dé Phomme; ils n’ont pas nié pour cela la part qu’il 
faut attribuer aüssi aux sens, dans la condition où se 
trouve l’activité spirituelle humaine de se développer et 
de se compléter dans un organisme et par le moyen d’un 
orgänisme corporel (1). 

« Dans la logique, la pensée n’est pas séparée de l’objet 
pensé, mais bien moins encore est-elle identifiée avec lui. 
Aussi, pendant que, d’un côté, le concept logique est loin 
de se réduire à une chimère, à une abstraëtion qui n’a 
rien de commun avec l’objectivité. réelle des choses, de 
l'autre, on conseïve intacte la distinction entre l’ordre 
idéal et l’ordre réel, entre les moments logiques de la 
pensée et la détermination réelle de l’objet pensé (2)... 

« Èn critériologie, les scolastiques soutiennent, il est 
vrai, avec ardeuf, les droits de la raison humaine; mais ils 
ne méconhalssent pas pour cela les droits de l’autorité 
humaine, et surtout ceux de l’autorité divine ; et, de leur 
union intime, ils font naître la science, parce que la raison 
individuelle de Phomme historique n’est pas une raison 
solitaire, mais une raison qui nécessairement se reconnaît 


action de l’un sur l’autre, En de telles conditions, il semble qu’on 
ait toujours à craindre la discordance ét même le refus d'obéir. 
L'homme n’est plus ce composé d'une incomparable unité, 
indissoluble, sinon pour quelques jours et par accident, dont 
l'harmonie, non paint réglée d'avance et par le dehors, comme 
dans uns pendule le mouvement et la sonnerie, mais actuelle et 
vivante, relève d’une communauté de vie, de fin, de destinée qui, 
en un certain sens, va jusqu’à l’idéntité et présage, après l'épreuve 
de la tombe, une inaltérable reconstitution. Il n’est donc pas éton- 
nant que Leibniz, après de longues méditations, ait rajeté son 
harmonie préélable, et qu’il ait payé aux scolastiques un tribut d’ad- 
wiration auquel son grand génie attache pour nous le plus grand 
prix. Voir SANSEVERINO. Iniroduci., ad phili., p. 148. 

(1)Ona vu, dans le préambule du présent chapitre, à quelles erraurs 
a conduit le point de départ de Descartes qui met l'essence de 
l'âme dans la pensée : le sensisme, même le matérialisme, d’un 
côté, l'idéalisme de l’autre, sont les deux excès entre lesquels la 
scolastique tient son milieu lumineux et ferme. | 

(2) C’est la conceptualisme, milieu entra les deux excès des Nomi- 
maux at des Rjaux. 
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dépendante de la raison de Dieu et est encore nécessaire- 
ment associée à la raison des autres hommes. 

« Lorsqu'ils considèrent le monde dans l'immense 
variété et la mutabilité des êtres qui le composent, ils y 
découvrent un ordre immuable et constant qui l’a fait 
nommer avec raison Késpos par les Grecs et Mundus par 
les Latins. Ils découvrent encore cet ordre dans Ja dispo- 
sition hiérarchique des êtres de ce monde, dans les forces 
dont ces êtres sont enrichis et enfin dans les buts variés 
vers lesquels ils tendent. De cette façon, les substances 
purement matérielles sont soumises à celles qui sont 
vivantes et s’y rapportent ; les vivantes sont soumises à 
celles qui sentent, et enfin toutes sont soumises à l’homme 
que les anciens ont nommé pour cela Microcosme. 

« Pénétrant jusque dans la nature intime’ des corps, ils 
découvrent qu’elle consiste dans un principe potentiel 
indéfiniment déterminable, matière; el un principe actuel 
et déterminant, forme : en sorte que le corps n’est pas une 
réunion de simples forces, ni un agrégat d’une seule ma- 
tière dépourvue de toute force intrinsèque, mais qu’il est 
un composé de force et de matière. Ils placent aussi une 
différence entre l’activité corporelle et l’activité vitale, 
ainsi qu'entre ces deux dernières et l’activité animale, 
selon que l’uneestplus ou moinsimmanente, plus ou moins 
indépendante de l’organisme, dans lequel et par le moyen 
duquel elle se développe. Ils se déclarent donc contre ceux 
qui prétendent expliquer la vie des plantes par les forces 
physiques et chimiques, et contre ceux qui voudraient 
aussi leur attribuer le sentiment ; contre ceux qui font des 
animaux tout autant d’automiates et de machimes, et 
ceux qui les regardent comme conscients et intelligents. 

« Pour expliquer les relations de l’univers avec Dieu, 
toujours appuyés sur le principe de la création, base et 
fondement de toute leur philosophie, ils les distinguent 
Pun de l’autre autant que le fini est distinct de l'Infini, le 
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relatif de l’Absolu, le conditionnel de l’Inconditionnel ; 
mais ils les rattachent cependant l’un à l’autre, comme 
l'ouvrage à l’Exemplaire, l’effet à la Cause, le moyen à la 
Fin. Les vraies et substantielles relations de lunivers avec 
Dieu une fois déterminées, ils tracent d’une main sûre la 
voie que doit suivre l’homme individuel et social pour 
arriver à sa fin temporelle et éternelle. » 

Ce magnifique et solide résumé suffit à démontrer la 
supériorité de notre philosophie. Puisse-t-il enflammer 
d’ardeur et de fidélité à cette étude tous les élèves chré- 
tiens | 


IN 


« Serait-il vrai, s’écrie soudainement Lacordaire, dans 
son discours pour la translation du chef de saint Thomas, 
serait-il vrai que je chercherais à vous peindre ce que.fut 
cet homme et ce que furent ses œuvres? Autant vaudrait 
que j’eusse la pensée de vous montrer les pyramides en 
vous disant ce qu’elles ont de hauteur et de largeur. Lais- 
sons là ces vains efforts. Si vous voulez voir les pyramides, 
n’écoutez personne; passez la mer, abordez ce sol où tant 
de conquérants ont laissé la trace de leurs pas, avancez 
dans les sables de la solitude. Voici, voici quelque chose 
de solennel, de grand, de calme, d’immuable, de profon- 
dément simple : ce sont les pyramides! » 

Ces paroles ont de la grandeur, et elles ne manquent 
pas d’effet sur l’oreille qui les entend. C’est bien quelque 
chose de semblable, quelque chose qui saisit et qui sub- 
jugue, qui effraie même, quand on jette un premier coup 
d’œil sur l’œuvre prodigieuse de saint Thomas, assem- 
blage de miracles, selon le mot de Jean XXII. Mais que la 
comparaison demeure loin de son objet t! Dans ces masses 
solides, gigantesques, mais inertes et sans but, où est la 
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lumière, la vie, la puissance féconde, qui circulent dans 
les écrits du docteur et qui jaillissent de chacune de ses 
paroles ? 

Écoutons plutôt Léon XIII : «Les enseignements de tous 
les docteurs, dit-il, saint Thomas les a recueillis et réunis 
en un seul, comme les organes dispersés d’un même corps; 
il les a distribués avec un ordre merveilleux ; il y a ajouté 
de si magnifiques accroissements qu’on le tient à bon 
droit, et à titre exceptionnel, pour le soutien et l’honneur 
de l’Église. 

« D'un génie docile et vif, d’une mémoire aisée et 
tenace, parfaitement: pur dans sa vie, n'aimant que la 
vérité, riche de toute science, soit divine, soit humaine, 
on l’a comparé au soleil et il a rempli l’univers de la cha- 
leur des vertus et de la splendeur de la doctrine. 

« ll n’y a dans la philosophie aucune partie qu’il n’ait 
traitée avec autant de solidité que de pénétration. Les lois 
du raisonnement, Dieu et les substances spirituelles, 
l’homme et les choses sensibles, les actes humains et leurs 
principes, il a traité de tout et rien ne laisse à désirer: 
abondante moisson des questions, enchaiiement dans la 
distribution des parties, meilleures méthodes d’avancer, 
fermeté des principes et force des arguments, transparence 
et propriété des termes, exposition claire des choses les 
plus abstraites (1). » 

En réfléchissant, pour le résumer, sur cet éclatant éloge, 
si hautement autorisé, on est frappé d’abord par l’im- 
mense érudition qu’il atteste dans saint Thomas; mais, 
après avoir approfondi, on est plus saisi encore d’admi- 
ration par le génie qui la maitrise, la coordonne et la dis- 
pense comme étarit devenue sa propriété et sa substance 
en quelque sorte. De là cet enchaînement, cette unité par- 
faite qui rend son enseignement si clair, si péuélrant, si 


(1) Encycl, Ælerni Patris. 
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puissant. Mais hätons-nous d'ajouter : et si sûr. Dece fonds 
solide, riche, vaste, le plus heureusement cultivé, de ce 
vaste creuset où a été recucilli avec un discernement 
exquis le plus pur minerai de la tradition antique et des 
Pères, l’or de la vérité certaine ne pouvait manquer de 
couler. 

Ce qui ajoute encore à son autorité, ce qui recommande 
à tilre même plus éminent l’étude de ses ouvrages, c'est 
la perspective qu’ils ouvrent en quelque sorte à linfini 
sous l’horizon intellectuel. On fait avec raison honneur 
aux hommes de génie dans les sciences de ce que les 
choses, les espèces, les genres, inconnus dans Jeur temps, 
sont venus, au moment ultérieur dela découverte, se ranger 
d'eux-mêmes dans leurs lumineuses classifications. Saint 
Thomas a ce mérite dans l’ordre supérieur des vérités de 
l'intelligence. Il a posé des principes si vasles et si sûrs 
que les maîtres après lui en ont tiré, soit comme d’un sein 
fécond le germe des vérités nouvelles qu’ils développent, 
soit comme d’un arsenal inépuisable des armes aussi in- 
vincibles contre les erreurs à venir que contre les erreurs 
des temps passés (4). 

Et comme sa méthode est bien faite pour donner con- 
fiance à ce qu’il enseigne! Sur chaque point il montre 
s'être enquis scrupuleusement de ce qu’ont dit les maitres, 
de ce qu’ont avancé les adversaires ; et il commence loya- 
lement par l’exposé de leurs objections. Gelte manière si 
droite de procéder a le double avantage d’ouvrir le cœur 
en garantissant contre toute surprise, el de conduire len- 
tement l’esprit, des ombres ou du demi-jour incertain 
sous lequel la vérité a coutume de lui apparaitre tout 


(1) lllud etiam accedit, quod philosophicas conclusiones specula- 
tus est in rerum rationibus et principiis, quæ quam latissimè patent, 
et infinitarum fere verilatum semina suo velut gremio includunt, 
à posterioribus magistris. opportuno tempore et uberrimo cum 
fructu, aperienda. Encycl. præcit. 
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d’abord, à la vue radieuse et à la paisible possession. A 
travers ce terrain ouvert, il s'avance en partant, non de 
quelque hypothèse gratuite, mais du roc inébranlable de 
l’autorité ou de l’expérience, allant toujours au ferme, 
selon la parole de Leibniz : Thomas ad solidum tendere 
solet (1). Puis en quelques mots décisifs, il fait justice des 
opinions contraires. 

Il ést bien en dehôrs de notre cadre, et, disons humble- 
ment, bien au-dessus de notre compétence, de faire res- 
sortir en délails les mérites du prince de la scolastique : 
bornons-nous à signaler très sommairement les points qui 
dominent, 

Ce qu’il y a de capital dans la logique et les lois du 
raisonnement, c’est la distinction à établir entre les deux 
degrés de l'intelligible, la raison et la foi. Or personne n’a 
su faire plus pleine et plus distincte en même temps la 
part de l’une et de l’autre; et son enseignement est ici 
d'autant plus autorisé qu'il parle d’expérience personnelle, 
nul n'ayant comme lui possédé et exploité, si l’on peut 
ainsi dire, la vérité de lunet l’autre ordre. Croyons-en le 
magnifique témoignage de Léon XIII: « Distinguant, dit- 
il, avec exactitude comme il le faut, la raison de la foi, il 
les rapproche en amies; de l'une et de l’autre il a ainsi 
sauvé les droits et garanti la dignité, à te] point que la 
raison, élevée sur les ailes de Thomas au faite de l'huma- 
nité, ne saurait peut-être monter davaniage, et que la foi 
ne peut sans doute altendre de la raison des secours plus 
nombreux et plus fermes que ceux dont Thomas l’a pour- 
vue (2). » 

Et, puisque nous en sommes à la raison, n’omettons 
pas de dire, en uos temps où de nombreux et hautains 
adversaires accusent l’Église de l’étouffer, n’omettons pas 


a Théod. De bonit. Dei, part. III, n° 330. 
2) Op. cit. 


de dire avec quelle grandeur saint Thomas fait d'elle le 
flambeau de la vie et la règle de la vertu morale, mais 
aussi avec quelle rigueur il exige qu’elle garantisse sa 
lumière, qu’elle sauve sa prééminence, en se tenant en 
perpétuelle dépendance de Dieu. 


« Dans les actes humains, dit-il, la bonté ou la malice se 
tirent de leurs rapports avec la raison ; en eftet, comme le dit saint 
Denys, le bien de l’homme c'est d’être selon la raison; et son 
mal, d’être contre la raison ; parce que pour chaque chose, le 
bien c’est ce qui est en harmonie avec sa nature propre, et le mal 
cest ce qui est contraire à sa nature. La nature propre de 
Phomme étant la raison, ses actes seront bons ou mauvais, selon 
qu’ils seront conformes ou contraires à la raison (1).» 


D'autre part: 


« Dans toutes les causes ordonnées, l’effet dépend plus de la 
cause première que de la cause seconde, car la cause seconde ne 
saurail agir qu’en vertu de la cause première. Donc, que la rai- 
son humaine soit la règle de la volonté et la mesure de sa bonté, 
elle le tient de la loi éternelle, qui n’est rien autre que la raison 
divine. De là ce mot du Psalmiste: « Multi dicunt: quis ostendit 
nobis bona? Signatum est super nos lumen vultús tui, Domine (2).» 

Comme s’il disait : la lumière de la raison, qui est en nous, n’est 
capable de nous montrer le bien et de régler notre volonté, 
qu'autant qu’elle est la lumière de voire visage, Seigneur, c'est- 
à-dire qu’elle descend de votre visage sur le nôtre. Il est donc 
manifeste que la bonté de la volonté humaine dépend bien plus de 
la loi éternelle que de la raison humaine ; et, quand la raison hu- 
maine est insuflisante, il faut recourir à la raison éternelle (3). » 


Dans la question des rapports de l’âäme et du corps. — el 
c’est, on l’a dit, le nœud vital et l’incontestable triomphe 
de la scolastique — qui est plus clair et plus complet que 
saint Thomas, qui fait mieux à chaque composant sa juste 
part? 


« D’après l'ordre de la nature, dit-il, tontes les puissances de 
lame ayant leur principe dans une même essence, et l'âme et le 


(2) P3. av, 6. 


RI 1 9 quæst. XVII, mt. v 
(3) 4% quest, XIX, url, IV. 
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corps étant unis dans l’être d'un même composé, les facultés 
supérieures et les facultés inférieures, l'âme et le corps, exercent 
Pune sur l’autre une mutuelle influence et se communiquent leurs 
propres affections. 

€ Voilà pourquoi, par suite d'une perception trop vive de 
l'âme, le corps peut éprouver tout à coup une impression de 
froid ou de chand, impression capable de lui donner ja santé ou 
la maladie, quelquefois mème la mort, car il y en a qui meurent 
de joie, de tristesse ou d’amour. De même, les impressions du 
corps ont Jeur contre-coup dans l’âme ; car âme, grâce à son union 
intime avec le corps, suit Ja complexion de celui-ci, devient 
insensée ou portée à la mansuétude et subit d’autres impressions 
semblables. Pareillement, les facultés supérieures agissent sur 
les facultés inférieures; par exemple, un mouvement intense de 
la volonté provoque un mouvement de passion dans l'appétit 
sensible; et, dans le ravissement d’une contemplation sublime, tes 
puissances animales s’exercent peu ou pas du tout. Par contre, 
les facultés inférieures influent à leur manière sur les facultés 
supérieures; la violence des passions obscurcit à ce point le juge- 
ment de la raison, qu’elle trouve bon absolument ce qui con- 
vient à la passion (1). » 


Les résultats de cette affirmation si simple, et qu’on 
pourrait appeler monumentale tant elle a de solidité et 


d'étendue, sont immenses : 


«< Elle nous met entre Jes mains, dit M. l’abbé Vallet 4 qui 
nous empruntons ces textes et leur traduction, la solution de 
l'accord des sens et de l'intelligence dans l'acie impartant de 
la connaissance, et partant, l'accord des sciences et de la phi- 
losophie, de l'expérience et de la raison Aux sens appartiendra 
la premiére connaissance dans l’ordre chronologique ; l’intelli- 

ence viendra après ; elle se servira de tous les sens externes et 
internes, mais surtout de l'imagination et de la mémoire ; elle 
s’'emparera de toutes les données fournies par les sens, mais elle 
aura son objet propre, la nature des choses, l’immatériel, Puni- 
versel. A l’aide de l’abstraction, de la comparaison et de ja géné- 
ralisation, dans le fait eile découvrira la loi qui le régit ; dans le 
phénomène,la nature, la substance qui le supporte ; dans le par- 
ticulier, l'universel qui le contient virtuellement. En observant 
les êtres qui nous entourent, elle les trouvera différents et iné- 
gaux en perfection, par conséquent limités ; et du fini elle s'élè- 
vera à Jinfini, seul capable d’en expliquer l'existence (2). » 


(1) Qg. disp. de verit., quæst. XX VI, art. x. 
(2) Histoire de la philosophie, ? édition, p. 250. 
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ais celte solution se rattache elle-mème à une question 
antérieure et plus vaste encore, à la question de la matière 
et de la forme. Saint Thomas a su rendre comme palpable 
dans toutes les choses sensibles cette dualité nécessaire 
qui se résout dans l’unité de l'existence. Dans les lignes 
suivantes, qui sont comme le sommaire du traité de Animd, 
il semble que l'on voie transpercer la forme à travers la 
matière même inorganique, puis jeler un éclat de plus en 
plus vif et rayonner comme un principe d’activilé toujours 
plus dégagé et plus parfait, à mesure qu’on s’élève jusqu’à 
l’homme par la plante et l’animal. 


«Il nous enseigne, dit M. l’abbé Vallet, que ces deux éléments 
se trouvent unis dans tous les êtres qui composent ce monde 
visible, dans la pierre aussi bien que dans l’homme, Seulement 
dans les êtres inférieurs, c’est la matière qui semble prédominer; 
dans les êtres supérieurs, c'est Ja forme. L'étendue, dans tous les 
corps, tombe sous ies sens; Descaries et Malebranche n’ont vu 
que cela dans la matière. Mais, si l’on regarde de plus près, et 
qu'au témoignage des sens on ajoute la vue plus line et plus 
pénétrante de la raison, on y découvre une nature propre, des 
qualités diverses, de l'énergie et de l'unité : toutes choses qui ne 
sauraient découler de Ja matière multiple, diffuse, indéterminée, 
passive de sa nature. Reconnaissez donc la matière et la forme 
se prêtant un mutuel appui. — Même phénomène dans la plante 
et dans l’animal, avec cette différence que le rôle de la forme 
devient plus considérable et plus manifeste. Il est vrai que les 
opérations vitales et sensitives sont organiques et s’accomplissent 
dans le corps; mais elles dépassent absolument les exigences de 
la matière; elles réclament une âme, un principe sinple, mais 
non spiritoel ; non étendu, mais dépendant de l’étendue. Chez 
Phomme, le corps garde toutes les propriétés communes aux 
autres corps ; mais ici, nous sommes en présence de phénomènes 
absolument nouveaux et d’un ordre supérieur : nous constatons, 
par l'expérience, des pensées et des volitions. Ces phénomènes 
réclament un principe, non seulement simple, mais encore spi- 
rituel et partant incorruptible, parce qu'ils sont indépendants de 
la matière et s'accomplissent sans elle. Néanmoins prenons bien 
garde de sauver l'unité substantielle de l’homme, de même que 
nous avons sauvé celle de l'animal, du végétal et du minéral, 
Voici comment l’âme raisonnable, par Ià même qu’elle est supé- 
rieure à l'âme sensible et à låne végétative, contient éminem-— 
mnt toutes leurs propriétés. Donc clle saura faire à elle seule ce 
que celles-ci font dans l'animal et dans la plante, et elle fera 
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ius encore : elle donnera à son corps de sentir, de se mouvoir, 
ke vivre et d’être; et du fond de sa substance jailliront ces 
nobles facultés qui rendent l’homme capable de penser et de 
vouloir (1). » 


Dans la théodicée, sa marche est aussi simple que sûre 
ct féconde. La seconde question de la Somme théologique 
est le développement précis el d'irrésistible évidence de 
la preuve par induction de l’existence de Dieu, telle que 
la fournit dans son germe le texte de saint Paul aux 
Romains : Invisibilia Dei per ea que facta sunt intellecta 
conspiciuntur (2). 

La quatrième question, avec même rigueur de logique, 
déduit la nécessité des perfections infinies de Dieu de sou 
existence nécessaire et souverainement indépendante, et 
de là, grâce à une sagace et parfaite analyse, se déduisent 
ensuite tous les altributs de Dieu, sa simplicité, son intel- 
ligence, sa Providence, son concours à l’activité des êtres 
sans le moindre détriment à la liberté de ceux qu’il a 
doués dè raison. 

La morale de saint Thomas est en possession d’une 
admiration universelle, dit encore M. l’abbé Vallet; et elle 
tire son prix de deux qualités éminentes : l’élévation sin- 
gulière des principes et la solution pleine de sagesse des 
questions diverses el délicates, agitées par la casuistique. 


« Le moraliste, dit M. Jourdain, qui se propose de régler la 
conduite de l'homme, ne s’arrête pas sur ces hauteurs d’où l’œil 
n’aperçoit que les grandes lignes de la conduite humaine ; il des- 
cend aux détails de la pratique, afin de voir de plus près ce qu’li 
se propose de diriger. Ce n’est pas un des moindres titres de 
saint Thomas d’avoir suff à cette double tâche: poser dans la 
définition de notre fin dernière les règles fondamentales de la 
morale, parcourir en tous sens l'échelle immense des applications 
et saisir les dernières conséquences des principes établis. Nous 
avons vu qu'après avoir décrit la nature et les conditions de la 


(1) Qq. disp. de Animü, art. 9. — Loc. cit., p, 247. 
(2) Rom. 1, 20. 
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béatitude, le docteur angélique avait trailé successivement de la 
bonté et de la malice des actions humaines, des passions, des 
habitudes, des vertus et des vices, de la loi morale et des diffé 
rentes espèces de lois, et que, pour couronnement de son œuvre, 
il avait tracé le code complet des devoirs de l’homme dans toutes 
les positions de la vie, Ce cadre immense demandait, pour être 
rempli convenablement, une vaste érudition, beaucoup de sou- 

lesse, de méthode et de subtilité, et surtout une fermeté de 
Jugement presque infaillible. Aucune de ces qualités n’a manqué 
à saint Thomas, et on les retrouve dans toutes les questions de 
la Somme de théologie ; mais c'est principalement dans la partie 
morale qu’elles brillent de tout leur éclat. Sur la plupart des 
points, les solutions que le saint docteur a proposées sont si 
sages, si exactement conformes à la raison, qu’elles ont formé 
une sorte de jurisprudence morale adoptée par le plus grand 
nombre des casuistes (4). > 


Saint Thomas ne pouvait manquer d'aborder la poli- 
tique, car cette science n’est autre chose que la morale 
appliquée à la société. Nous sommes loin, en donnant 
cette définilion, la seule vraie, de la politique, nous 
sommes loin des maximes « du droit moderne », qui est 
bien plus universellement que la morale elle-même, et 
souvent par de soi-disant catholiques, affranchi de la 
dépendance de Dieu. Aussi Léon XIT, en signalant le triste 
état social que « la peste de ces opinions perverses » a 
causé et maintient obstinément aujourd’hui, insiste-t-il 
sur le service urgent que nous devons réclamer de saint 
Thomas en étudiant sur ce chef une doctrine d’où vien- 
drait le salut. « Tout ce qu’il enseigne, dit-il, sur la vraie 
nature de la liberté, qui aujourd’hui dégénère en licence, 
sur la divine origine de toute autorité, sur les lois et leur 
force, sur le paternel et équitable pouvoir des souverains 
pontifes, sur l’obéissance aux puissances supérieures, sur 
la charité mutuelle que tous se doivent mutuellement : tout 
ce qui a été ditparsaint Thomas sur ces sujets et autres sem- 
blables a une haute et invincible force pour renverser ces 


(1) La Philosophie de saint Thomas, t. II, liv. III, chap. v. 
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principes de droit nouvequ qui sont connus comme si 
dangereux à l’ordre paisible des choses et au salut public. » 

Le Docteur a ses idées sur la forme de gouvernement; 
et nos libéraux, qui déclament avec autant de dédain que 
d’ignorance contre le droit divin dont, en la faussant, ils 
prêtent la théorie aux maîtres du moyen âge, seront bien 
étonnés d’apprendre, s’ils daignent le lire, que saint Tho- 
mas est loin d’oublier le peuple dans l’équilibre de son 
gouvernement. Il veut, dans l'intérêt de la stabilité, que 
tous y aient une certaine part. Et si, à la tête, il place un 
prince pour commander à tous, il entend que les grands 
l’aident et le contiennent, et il introduit l’élément démo- 
cratique, en attribuant au peuple le droit de les élire et 
même celui d’en choisir quelques-uns dans ses rangs (1). 
Mais il exige une condition, dont le mépris fait aujour- 
d’hui notre instabilité sociale et nos malheurs: c’est que 
le peuple soit sage. S’il se déprave et que son suffrage, 
devenu vénal, appelle au pouvoir des hommes perdus, 
qu’on le prive du droit d’élire ou de parvenir (2). 

Mais c’est la loi qui prouve surtout le gouvernement 
sage et qui rend les nations heureuses, c’est donc sur la 
loi que notre docteur insisle. 


« Or, dit Balmès, nous pouvons défier nos adversaires de pré- 
senter un juriste, un philosophe, qui expose avec plus de luci- 
dité, avec plus de sagesse et une plus noble ind Ponana que 
saint Thomas, les principes par lesquels doit se régler le pouvoir 
civil. Son traité des lois est un ouvrage immortel ; quiconque l'a 
compris à fond n’a plus rien à apprendre touchant les grands 
principes qui doivent guider le législateur... D’après saint Tho- 
mas, la loi est un règlement dicté par la raison, ayant pour but 
le bien commun, et promulgué par celui qui a le soin de la com- 
munauté (1), » 

Réglement dicté par la raison, quædam rationis ordinatio : 
voilà d’un seul mot l'arbitraire et la force bannis ; voilà le prin- 


(1) 4 28 quæst. CV, art. 1. 
(2) Ibid., XCVII, art. 1. 
(3) Ibid., XC, art. 1y: 


2h. 
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cipe que la lgi n’est pas un pur effet de la volonté. Si l’on y fait 
attention, le despotisme, l'arbitraire, la tyrannie, ne sont autre 
chose que le manque de raison dans le pouvoir, la domination 
de ia volonté. Lorsque la raison commande, il y a légitimité, jus- 
tice, liberté; lorsque la volonté seule commande, il y a illégiti- 
mité, injustice, despotisme. C’est pourquoi l’idée fondamentale 
de toute loi est qu’elle soit conforme à la raison ; la loi doit être 
une émanation de la raison même appliquée à la sopciélé. Ces 
doctrines sont la déclaration la plus explicite, la plus concluante 
touchant les limites du pouvoir civil ; el, à coùp sûr, elles valent 
un peu mieux sous ce rapport que toutes les déclarations des 
droits de Phomme, Ce qui hümilie la volonté, ce qui blesse en 
nous le sentiment d’uné juste indépendance, c’est le commande- 
ment exercé par la volonté d’autrni, c'est la soumission réclamée 
au nom de la volonté d’un autre homme. Mais se soumettre à la 
raison, se laisser dirigeï par ses prescriptions, ce n’est point 
s'abaisser; c’est au contraire s'élever, car c’est vivre confor- 
mément à l’ordre éternel, à la raison divine (2). » 


Faut-il dire un mot du style? Laissons parler le P. Ra- 
mière. 


< Le style de saint Thomas, dit-il admirablement, est au 
style des hftérateurs proprement dits, ce qu'est le Moïse de Michel- 
Ange à unë stdtüe chargée de bijoux. C’est un marbre qu pour 
briller n’a besoin d'aucun vernis, et dont la surface n’est aussi 
polie que parce que la substance en est parfaitement compacte. 
La pensée du grand Docteur se présente dans sa majestueuse 
nudité, dans la plénitude de sa force et dans l'harmonie de ses 
proportions, La vérité invisible resplendit de tout son éclat à 
travers les paroles qui l'expriment. Il n’y a là aucun miroite- 
ment de couleur, rien qui puisse distraire Pesprit en amusant 
les yeux; c’est un faisceau de lumière blanche, qui rend les 
objels pleinement visibles et donne à chacun sa couleur, en se 
dérobant lui-même à l’œil. Chaque mot exprime exactement son 
idée; chaque membre de phrase fait faire un pas à l'esprit dans 
sa marche vers la vérité ; chaque paragraphe est une étape vers 
la conclusion ; et, quand l'esprit est arrivé au terme d’un article, 
il n’a qu’à se retourner en arrière pour embrasser d’un regard le 
chemin parcouru. Non, il ne saurait y avoir à cet égard aucun 
doute : si Bossuet a poussé au plus haut point la perfection du 
style oratoire, saint Thomas n’a pas été moins‘éminent au point 
de vue de la perfection du style philosophique (2). » 


(1) Le Protestantisme comparé au Catholicisme, t. III, c. L111. 
(2) Etudes religieuses, par des PP. de la Compagnie de Jésus: juin 
1879 : Les Autographes de saint Thomas. 
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On nous saura gré de reproduire ici, d’après Talamo, la 
description d’une fresque de l’église Sainte-Catherine à 
Pise, due au püiceau de Fr. Traini. Elle symbolise, avec 
autant d’exactitude que de magnificence, le génie de saint 
Thomas, ses sources, ses immenses résultats, son abon- 


dante et salutaire fécondité. Notre critique l’explique 
` admirablement : 


« An milieu du tableau,dit-il,est peint le printe de la scolastique, 
saint Thomas, le visage plein de majesté et de sérénité, comme un 
penseur qui se plaît dans la possession du vrai. Il tient dans les 
mains, et ouyerle sur la poitrine, la Somme des Gentils, étincelante 
derayonsel sur laquelle on litces paroles de l'Ecriture: Veritatem 
medilabitur guilur meum, et labia mea detestabuntur impium (1). 
Ensuite, le peintre, pour indiquer les sources où le docteur angé- 
lique puisa sa science admirable et les fruits copieux et bianfai- 
sants que cetle science a apportés au monde, a placé autour de lui 
différents personnages, exprimant les diverses relations qu’ils 
ont avec lui par la disposition variée des rayqns; ep c'est en 
cela proprement que se trouve le mouvement et la vie du 
tableau. 

« Parmi les personnages auxquels le prince de l’école emprunte 
sa doctrine, est Aristote placé à droite avec son livre de } Ethique 
ouvert dans les mains et offert aux regards du Saint; à gauche, 
et un peu incliné vers lui, est Platon qui lui présente aussi le 
Timée qu’il tient ouvert flans les mains. L’artisle, voulant ensuite 
indiquer que le prince des philosophes et des théologiens a cor- 
rigé et perfectionné la science païenne à la lumière de la sagesse 
chrétienne, a placé en demi-cercle autour de sa lête les quatre 
ee et au-dessus d’eux, presqne vis-à-vis des deux phi- 
losophes païens, il a mis saint Paul et Moïse qui tiennent aussi 
ouvert dans les mains le volume de leurs écrits. Au-dessus 
d’eux encore, dans le haut du tableau, la Sagesse incarnée elle- 
même est représentée entourée d’une couronne d’esprits célestes, 
et lançant de ses lèvres divines un grand nombre de rayons de 
lumière céleste dont quelques-uns vont tomber directement sur 
Je saint docteur, et les autres sur les livres des auteurs sacrés, 
d’où ils partent ensuite pour se refléter sur lui. 

« Les effets abondants de la science du doctenr angélique sont 
représentés par des rayons qui partent de la Somme pour se 
répandre ensuite sur une multitude de prètres placés aux deux 
côtés inférieurs du tableau. Parmi eux on en voit qui semblent 


(4) Prov. vus, 7. 
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recueillir avidement ses enseignements, qui admirent l'étendue 
et la profondeur de son savoir, et qui finalement en prennent 
occasion de disputer tranquillement avec les autres. Enfin on 
aperçoit, aux pieds de saint Thomas, Averroès (4) gisant à terre, 
appuyé sur le coude du bras droit, et le visage humble et abattu; 
à ses côlés se trouve le grand Commentaire vaincu et brisé par 
un rayon partant de la Somme. De celte façon le tableau tout 
entier n’est que l'explication historique de ces paroles de l'Ecri- 
ture sainte: «Ma bouche sera l'organe de la vérité et mes lèvres 
détesteront l’impiété (2). » 


Est-il done étonnant que Léon XII, comme il faut le 
voir en méditant l’encyclique Æterni patris, recommande 
avec tant d’instances l’étude de l’incomparable docteur à 
la jeunesse et surtout à la jeunesse sacerdotale? Qu’on ne 
s’effraie pas de la difficulté de la tâche; il n’est pas prescrit 
de s'élever à toute sa hauteur, mais de l’étudier, de le 
goûter, et surtout, comme le veut l’Église dans la collecte 
de son office, d'appliquer non seulement notre intelligence 
à ce qu’il a enseigné, mais notre imitation à ce qu’il a 
fait (3). 

Au nombre des qnalités que lui attribue l’encyclique, 
et qui l’ont rendu si grand, s’il en est que nous ne pour- 
rions ambitionner sans présomption, sa pénétration d’es- 
prit, sa prodigieuse mémoire, sa science universelle, son 
jugement en quelque sorle infaillible il en est d’autres 
qui relèvent de notre volonté et pour lesquelles nous 
devons nous piquer d’une humble émulation avec lui : 
la docilité de l'esprit, la pureté de la vie, amour 
unique de la vertu. Ingenio docilis, vitæ integerrimus, 
veritatis unicè amator I Quelle condamnation de l’orgueil 


(1) Averroès, surtout dans son fameux commentaire sur Aristote, 
est le précurseur de nos matérialistes et rationalistes modernes. 
C'est lui’ qui a inspiré à saint Thomas ia Somme conire les Gentils, 
arsenal inépuisable de tous les arguments à faire valoir contre ces 
erreurs. 

a L’Aristotelisme de la scolastique : II° partie, chap. V. 
3) Et quædocuit intellectu conspicere, et quæ egit imitatione 
complere. 
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si fatal de la science», ct qui est proportionnel en général à 
la médiocrité, que cette disposition d’un des plus grands 
génies du monde à apprendre et à obéir! Quelle leçon à la 
sensualité qui énerve tant d’intelligences, à la vanité qui 
se recherche misérablement et toujours pour la ruine, que 
cette exquise pureté et cet amour de la vérité sans retour 
sur soi et sans mélange | 

Gardons-nous encore plus d’omettre ce que nous devons 
par-dessus tout prendre pour modèle dans sa conduite, 
l’assiduité à prier. 


« Disons-le avec ses biographes et avec lui-même, continue 
M. l'abbé Vallet, l’ange de l’école doit moins à son travail et à son 
énie qu'à ses prières et à ses jeûnes. Fermement convaincu que 
a lumière vient d'en haut, du Père des esprits et du Maître des 
sciences, il le suppliait, le conjurait plusieurs jours durant, jus- 
qu’à ce qu'il lui révélät la vérité si ardemment cherchée. « Ce 
n’était point aux forces naturelles de son genie, nous dit le frère 
Réginald qui avait longtemps vécu dans son intimité, mais au 
mérite de sa prière, qu’il devait celte science merveilleuse par 
laquelle il s’est élevé au-dessus de tous les autres docteurs; car 
chaque fois qu'il voulait étudier, discuter, professer ou écrire, 
il recourait premièrement à la contemplation et demandait avec 
larmes la grâce d'entendre exactement les mystères de la révéla- 
tion divine ; et l'efficacité de son oraison était si grande qu'il 
découvrait toujours avec certitude ce qui lui paraissait aupara- 
vant douteux et incertain: une nouvelle difficulté surgissait-elle 
pendant son travail, il s’adressait encore à l'oracle de la prière 
et toute obscurité disparaissait miraculeusement (1). » 


Ce que saint Thomas pratiquait avec tant d’assiduité et 
de succès, il le conseillait aussi de préférence. « Attachez- 
vous à garder votre conscience pure, disait-il au jeune 
étudiant qui l’avait consulté sur la meilleure manière 
d'acquérir la science. Ne cessez pas de vaquer à l’oraison ; 
aimez à rester dans votre cellule : c’est la condition 
requise pour « être introduit dans les celliers du vin de 
PÉpoux (2). » 

i3 Op. cit., p. 240. 


2) Opusc. LXVII. — On nous saura gré de citer ici an partie le texte 
de opuscule : Hæc est ergò monitio mea elinstructio tua. Tardiloquum 
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Il ne voulait que Dieu. Trois fois dans sa vie, il eut le 
bohheur d’entendre des lèvres d’un crucifix miraculeux, 
souvent arrosé de ses larmes et couvert de ses baisers 
ardents, ce témoignage de la satisfaction de Dieu : Benè 
scripsisti de me, Thoma! A la dernière, invité à choisir 
sa récompense, il fit la mémorable réponse où son âme 
s'exhale tout entière : Rien que vous, Seigneur! Nullam, 
Domine, nisi Tel! Peu de jours après, cette récompense 
infinie et immuable lui était décernée, et sur sa tombe, 
cinquante ans après sa mort, Jean XXII prononçait le mot 
célèbre : Doctrina ejus non potuit esse sine miraculo... 
Quot articulos scripsit, tot miracula patravit. 

L’esprit de prière, à mesure qu’il pénétrera mieux notre 
àme et inspirera notre conduite, nous fera comprendre et 
traduire dans notre vie et, par notre enseignement, dans 
la vie de nos élèves selon la mesure de nos mérites, ces 
miracles salutaires de lumière et de vertu, Quelle meil- 
leure manière de bien mériter de Dieu ! 


te esse jubdo, et tardè ad locutorium descenientem. Conscientiæ puri- 
tatem ampleclere ; oralioni vacare non desinus ; cellam frequenter 
diligas, si vis IN CELLAM VINARIAM INTRODUCI (Cant. 11). Omnibus te 
amubilem exhibe ; nihil quære penilus de faclis aliorum, Nemini le 
mullim familiarem ostendas ; guia nimia familiarilas parit contem- 
plum, et subtrdctionis à studio maleriam subminisiral.... Le texte a 
été cité en païtie du 4* vol. de là Pratique de l'enseignement chré- 


tien, p. 39. 
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revenir à l'intégrité de l'esprit chrétien : Dieu el le Pape, c'est 
LOUE UN SE cents E E de Date ade en sis 160-166 
II. Moyens d'acquérir et de mettre a profil cet esprit philosophique : 
Qu'il faut étudier les procédés de l’erreur pour les retourner au 
profit de la vertu. — Comment l'erreur atteint l'exercice de la 
raison pratique qui, en toute action, dicte la conduite à tenir. 
— Exemple tiré de aumône. — L'erreur atteint donc la con- 
clusion pratique par les propositions particulières qui servent 
de mineures dans le syllogisnie toujours sous-entendu. 166-168 
Qu'elle atteint plus souvent peut-être encore les principes mêmes 
qui constituent les mujeures. — Que ces principes sont telle- 
ment accrédités qu’ils ne sont jamais exprimés, mais toujours 
sous-entendus, — Exemple : la béalilude des richesses. 168-171 
Autre exemple : les droits de l'Etat. — Que, dès le premier jour de 
l'Eglise, la lutte de l'Etat contre elle s’est engagée et sous 
diverses formes s’est perpétuée. — Qu'en réalité à l'Eglise revient 
la prééminence et que l’Elat refuse de la reconnaître. — Qu'aux 
époques de violence, l’Elal affirme hautement sa propre Supié- 
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matie; — mais plus souvent il sous-entend cette prétention, 
qui inspire tout le langage el les actes de ceux qui s’attacheni 
à sa cause. — Exemples. — Que ces principes faux sont mis 
sans cesse en crédit par les divers genres de la littérature el des 
AUS sas ren use se vvnpisss nues eee anseeréeinente 171-175 
De là résulte pour le maître d'histoire la grave et urgente mission 
de tourner son enseignement, soit à former l'expérience; — 
soit à démasquer les faux principes secrets; — soit À mettre en 
pleine lumière les principes de la morale chrétienne par l'exposé 
des résultats des principes contraires, — Les résultats de la cupi- 
dité déchaînée par la civilisation moderne, — Les résultats de 
la vaine gloire et de l’ambition. — Les résultats des liber- 
tés modernes, liberté de la philosophie, de la politique, de 
la morale. — Conclusion : grande leçon que nous donne 
Léon XIII.............., EE 475-181 


ARTICLE QUATRIÈME 
DE LA GÉOGRAPHIE. 


Double point de vue de l’enseignement géographique...... 4894 


§ Ier, — La géographie proprement dite. 


Comment cet enseignement doit tourner au profit de la raison : 
Bossuet.,,..,,..,.,.,,,,,,,,,,. Sat Be ru re TR nt 183 
I. Donner le sens des mots: Critique de l’enseignement qni est resté 
longtemps en vigueur, par M. Bréal, — Les mots géogra- 
phiques, étant des images, peuvent être facilement compris à 
l’aide des cartes; recommandation de M. Levasseur.. 183-185 
IE. Espril de suile: Exemple de Rollin............,,.... 185-188 
LUI. Remonter aux causes : Exemple : les climats ; ce qu’on entend 
par climats, et importance de les connaître. — Causes qui les 
expliquent et les modifient, — Observations savantes et inté- 
ressantes de M. Levasseur......,..,........:.,,.,.... 188-190 
1V. Rendre l'étude intéressante var l'exploration des œuvres de 
l'homme sur la terre: Et d’abord par l'agriculture, par les mines 
et les carrières ; — par l’industrie et le commerce... 490-193 
Y. Tout réduire d l'unité dans l’homme: Avantage que présente la 
géographie d'être à la fois science naturelle, ou des œuvres de 
Dieu pour l’homme, — et science historique, ou des œuvres de 
l'homme sous la main de Dieu........,.,......... .. 1493-495 


$ IL — De la géographie historique. 


Définition de la géographie historique. — Son premier avantage : 
elle aide à comprendre, par la série des cartes, les changements 
politiques. -—- Exemples. — Second avantage : elle aide à pres- 
sentir les destinées des peuples, ce grand objet de la philoso- 
phie de l’histoire. — Exemples : le plateau central de l’Asie. — La 
Bretagne. — L’Aungleterre, — La Russie, d’après Donoso Cortès — 
La situation territoriale de Rome chrétienne, d'après Mgr 
GOLDOL ES a nes none dun date aN ina sa + 495-201 
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SECTION SECONDE 
DE L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE PAR RAPPORT A LA FOI 


Que la vraie philosophie de l’histoire doit être, on l'a dit, éclairée 
et affermie par la foi. — L’obstination de la secte à retourner 
l’histoire contre la foi impose le devoir d'insister plus longue- 
ment. — Non seulement Jésus-Christ vit et règnetout lelong des 
temps que décrit l’histoire, mais rien ne s’y explique sans lui, 
comme tout y démontre sa divinité. — Une grando parole de 
DeibniZ ss sos a iora TA ARRESE EN ES EEEIEE + 204-204 


ARTICLE PREMIER 


JÉSUS-CHRIST EST LE BUT FINAL DE L'EXISTENCE DES NATIONS 
ET LE TERME DE LEUR HISTOIRE 


Deux raisons de cette Maxime... covers servsonerroveor 204 


I 


I. La gloire de Dieu lemige : La bonté de Dieu est la fin de toute ac- 
tion : de Paction de Dieu, qui la répand ; et de celle de Phomme 
qui n'agit que pour en recevoir une participation : Saint Tho- 
mas, Bossuet. — Que l'Incarnation, chef-d'œuvre de la bonté 
de Dieu, fait de Jésus-Christ l'unité même de toute la création. 
— ll est la liaison de toutes les parties, leur ordre, leur terme. 
— Que cette vérité, quoiqu’elle s'applique finalement aux âmes 
et au monde surnaturel, a sa portée nécessaire sur le monde 
que nous habitons. — Si elle s'adresse d’abord à l'individu, 
elle atteint aussi les milieux où il vit, c'est-à-dire Jes nations. 
— Que les textes des Saints Livres qui expriment les droits de 
Jésus-Christ sur les nations sont en très grand nombre et d’une 
irrécusable autorité. — Qu'il est absurde d’affranchir les indi- 
vidus réunis en groupes d’une loi qui les alleint tons et cha- 
cun dans toute leur personne. — Que l’histoire doit donc en 
observer l’accomplissement et en constater les résultats. — 
Exemple magnifique de cette mission de l’histoire dans une 
page du Discours sur l’histoire universelle. — Que l’omission du 

evoir de tout rattacher à Jésus-Christ, non seulement ôte à 
l'histoire sa beauté suprême, mais livre l'esprit au trouble et 
à L'irritation : Fr, Schlegel. — Belle comparaison de Rorhba- 
CHENE ae buse tee era ee een og nn 2e 204-219 

Que l'Eglise, en face de l’histoire, est investie des mêmes droits 
que Jésus-Christ. — Qu'elle a nécessairement la prééminence 
sur l'Etat, püisqu'olle est directement instiluée de Dieu et qu’elle 
a pour objet ies intérêts éternels. — Enseignement de saint 
Thomas, sa belle comparaison. — Faits qui ont servi de preuves 
au saint Docteur. — Paroles magnanimes de Pie VII à Napoléon. 
— De la subordination de PEtat résulte pour lui l'obligation de 
défendre l'Eglise pour lui assurer la paix : Bossuet.— Le saint 
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Empire Romain. — Conclusion. — Que les difficultés actuelles 
d'application de cette doctrine n’en atténnent aucunement la 
rigueur : Dom Guéranger .............,...,.,.,..,... 212-217 


IE 


Se rattacher à Jésus-Christ est un devoir indispensable d la prospérité 
des nations : Jésus-Christ est la vie et la résurrection des âmes. 
— |l l’est aussi des nations par une conséquence rigoureuse, 
— Immense différence, au point de vue des idées et des mœurs, 
entre les temps païens et les temps chrétiens. — Comment la 
régénération s’est transmise des âmes aux nations : témoi- 
gnages de Montesquieu et de Rousseau. — Etat heureux des 
nations fidèles À la Loi et à PEglise de Jésus-Christ, décrit par 
Léon XIIL — Que, si cet idéal n’est plus qu’un souvenir, il n’en 
résulte pas moins la preuve de notre présente thèse. 217-222 
Part privilégiée que Dieu avait faite à la France, mission dont il 
l'avait investie : le pape Grégoire IX. — L'intervention divine 
éclate dans l’histoire de la France, comme en celle du peuple 
de Dieu. — Jeanne d'Arc. — Saint Thomas et Bossuet. — Excès 
et calamités amenés par les prévarications de la France. 


ARTICLE SECOND 


L'étude des rapports des peuples avec Jésus-Christ est le principal 
objet que doit se proposer l’histoire............,..,. . 226 


I 
Etat des esprits : De l’altération calculée de l’histoire : docu- 
ment de Léon XIII. — Procédés des faussuires, — Envahisse- 


ment de l'erreur dans l’enseignement. =- Cause radicale de 
cette opposition à la vérité historique : Bossuet. — Que Jésus- 
Christ est sensible dans l’histoire, en raison de la pureté du 
cœur et de la simplicité de l'âme..................... 227-231 
Ecole philosophique du dix-luilième siècle : Que le genre et Pinten- 
tion de cette école sont antipathiques à la vraie philosophie : 
M. de Bonald. — Que cette école est le foyer des préjugés contem- 
porains précédemment pris à partie. — Pourquoi elle devait 
perdre tôt ou tard son influence, et comment dévia le mouvement 
de retour à la foi qui ne pouvait manquer de se produire. — Ecole 
éclectique : Jésus-Christ admiré, mais limité. — L'Eglise rabaissée, 
et son influence réduite à une simple part parmi les autres 
causes qui ont influé sur la civilisation. — Ecole libérale catho- 
lique : Tendance au naturalisme dans Phistoire: l’Eglise ramenée 
au droit commun. — Exemples fournis par Dom Guéranger. — 
Fausse bienveillance qui inspire à quelques-uns cette manière 
de juger l'Eglise. — Nous sommes punis d’avoir dégénéré de la 
foi de nos ancêtres..,.,..,..,,,........,,.....,.,,,,. 231-239 
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Démonstration de notre thèse : Le devoir de l’histoire est de faire la 
preuve par les faits des droits de Jésus-Christ, de même que la 
philosophie les démontre en principe.—Supériorité de 1a démons- 
tration par les faits à l'égard de la grande masse des hommes. 
— En choisissant pour envoyer Jésus-Christ le moment où les 
misères de l'humanité lui faisaient sentir le besoin du Sauveur, 
Dieu montre clairement qu'il veut étahlir en sa faveur le té- 
moignage des faits. — Description sommaire de ce magnifique 
témoignage. — Hosannah filio David! — L'histoire doit donc ser- 
vir à ce dessein de Dieu en faisant témoigner les faits par leur 
exposition véridique. — Grandeur de cette mission. — Que les 
sectaires, en dénaturant les faits au profit de leurs erreurs, 
faussent donc le dessein éternel de Dieu.....,....,... 239-243 

Que notre devoir est ainsi d’étudier aux vraies sources : appel de 
Léon XIII. — Défauts qui se rencontrent dans les munuels qui 
ont cours. — Qualités que les abrégés devraient avoir ; 
« prendre le temps d’être court. » — Conseils de Léon XII, — 
Travailler à se faire pour soi-même son trésor croissant de vé- 
rités historiques... ...,.....,.,.,.,..,.,.,.,,.,....,., 243-246 


I 


Le modèle à suivre. La Cilé de Dieu : sommaire de ce grand ouvrage- 
— Difference avec le Discours sur l'histoire universelle, et pour- 
quoi, à titre de modèle à suivre, on préfère le second. — 
Comment la seconde partie et la troisième prouvent la divinité 
de Jésus-Christ, el par les faits qui l’établissent et par les fruits 
de salut qui en résultent pour les peuples fidèles. — Dans 
quelle mesure on peut imiter cet inimitable modéle ; M. de 
Bonald. — Combien est peu fondé le reproche fait à Bossuet par 
Voltaire d’avoir rapelissé le monde en le rattachant à la 
Palestine. — Pourquoi Bossuet a omis les peuples de l'Orient : 
M GNAL TAUX er sm in dan se etu acer ina 246-282 


IV 


Fâcheuse influence du libéralisme dans l’enseignement de Phistoire : 
Comment on transporte sur le terrain des principes les ména- 
gements qui sont dus aux personnes. — M. Guizot : les mérites 
de son génie historique ; il admet le surnaturel, — Son appré- 
ciation de la mission de Jeanue d’Arc. — Il a aimé « la vieille 
France » ; inais, faute de confesser les divines influences de 
l'Eglise, il ne l’a pas bien connue. — Qu'il a quelquefois dénigré 
l'Eglise; — qu'il est surtout coupable d’avoir confondu son 
action, qui est à la fois humaine et divine, au rang exclusif 
des influences humaines. — Le côté humain et le côté invisible 
et divin de l'Eglise admirablement décrits par Donoso Cortés. 
— Que la plénitude et la pureté de l'esprit chrétien dans l’his- 
toire consistent à bien faire la part ordinaire des causes natu- 
reiles et la part souveraine de l'intervention divine. 289-258 
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nang a part qui doit êlre fait à l'histoire sainte : La secte, bien loin 
e reconnaître la prééminence qui revient de droit à l’histoire 
sainte, s’est efforcée de la rabaisser. — Elle en a d’abord 
amoindri l'importance enla reléguant aux classes inférieures. 
— Elle l’a ensuite outragée en la confondant avec l’histoire, en 
grande partie fabuleuse, des peuples de l'Orient. — Un maître 
chrétien doit donc aujourd'hui étudier et enseigner l'histoire 
sainte avec plus de soin que jamais. — Raisons générales de ce 
devoir : le peuple dont elle est Phistoire est choisi de Dien pour 
conserver et propager les vérités religieuses. — Cette histoire 
est sans comparaison avec toutes celles de l'antiquité en intérêt 
et en grandeur. — Les derniers chapitres de L'ÉCCLÉSIASTIQUE, 
où sont célébrés les grands Lommes de l’Ancien Testament. — 
Le chapitre XLIV. — Qu’aujourd'hui cette odieuse lactique de 
nos adversaires, inspirée par le dessein d’amoindrir les preuves 
de la religion, nons impose plns rigoureusement que jamais 
l'étude et l'amour de l'histoire sainte..,...,.,..,,,. 258-263 


ARTICLE TROISIÈME 
QUELQUES EXEMPLES D'APPLICATION, DESSEIN ET ORDRE DES GYTATIONS 


Le livre XV de l'histoire ecclésiastique de Rorhbacher : magni- 
fiques vues jetées sur le plan de la Providence à l’époque des 
prophètes, simple indication. — La captivité de Babylone : 
immenses résultats avantageux qu'elle à ens, d’après Thomassin. 
— La souveraineté pontificale: son origine mystérieuse et 
divine, d'après Joseph de Maistre. — Heurense influence ot 
magnifiques résultats de l'exercice de cette souveraineté, 
d’après le Cardinal Mathieu. — Les papes à Avignon : admirable 
conduite de la divine Providence qui a tout préparé, par les 
hommes et à leur insu, pour ménager dans celle villo un refuge 
devenu nécessaire, et pour leur rendre facile l’exercice de leurs 
fonctions : les Analecta juris pontificit. — Le concile du Vatican : 
comment Dieu a déjoué l'opposition des politiques et amené les 
Pères à définir exclusivement ce qu’il voulait. ...... 263-278 

Appendice : Admirable conduite de la divine Providence dans 
l'élection des Gentils : saint Pierre et le centurion Corneille.— 
Les deux visions du chapitre X des Actes des apôtres. — Les 
envoyés de Corneille à Joppé. — Voyage de saint Pierre à 
Gésarée. — Séjour de saint Pierre et objet probable de leurs 
entretiens : Rome centre de l’apostolat. — Hérode promu au 
royaume de Judée : deux conséquences providentielles de cet 
avênement.—Il est très raisonnable de conjecturer auo Gorneïlle 
appela alors saint Pierre à Rome. — Fait archéologique qui 
autorise ces conjectures. — Conclusion..,.......,... 278-287 
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CHAPITRE TROISIÈME 


LA PHILOSOPHIE. 


Des diverses manières d'entendre la philosophie. — Cette diver- 
sité vient surtout de l’idée qu’on se fait de la sagesse, c'est-à- 
dire de l’objet de la philosophie. — Belles et justes idées des 
anciens : Pythagore, Platon, saint Augustin, l’école chré- 
tienne d'Alexandrie. — Que cette notion implique, pour lé- 
indier, le concours de la volonté et de l’esprit, de Pamour et 
de la raison. — Définition plus rigoureuse, mais non moins 
belle, des anciens et des Alexandrins. — Le champ en appa- 
rence restreint de la philosophie chrétienne aujourd’hui n’ôtc 
rien à. sa glrandeul..................s...see........s 288-292 

Déchéance des écoles modernes due surtout au moi cartésien. — 
Comment de ce point de départ la chute s’est précipitée. — 
Ecole sensile. — Ecole inlellectualisle : Spinosa, Malebranche, 
Leibnitz, Kant. — L'école du sens commun et le moderne 
Eclectisme. — Discrédit où ces disputes ont fait tomber la 
philosophie. — De là devait résulter d’abord l’amoindrisse- 
ment de la raison; — et aussi de la volonté et de la sagesse dans 
la conduite : Léon XIII...°....... re ezerre: 299-208 

AL faut donc demander compte aux sophistes des abaissemenis de 
la France. — Chacun de nous doit oxaminer si, en qnelque 
manière, il n’est pas atteint de ce mal. — Quel remède nous 
offrent les fortes études de la vraie philosophie... 298-300 

Ces études sont aussi exigées pour le succès de notre enseignement 
quel qu’en soit l’objet. — Le présent traité s’adresse donc à 
tous les maîtres. — Que la raison est l’objet propre ct le but 
immédiat de l’enseignement de Ia philosophie. — Division, 
PERE EENAA dde A TEE E E E 300-3 


ARTICLE PREMIER 


QUELLE PLACE ÉMINENTE DANS LES ÉTUDES GLASSIQUES DOIT OCCUPER 
LA PHILOSOPHIE. 


g Ior, … Jdée vraie do la philosophie. 


Immense portée que lui attribuaient les Anciens. — Les Saints 
Pères en excluent les choses du domaine direct de la religion 
chrétienne; mais ils suivent les philosophes dans toutes leurs 
inventions et dans l’évolution de leurs systèmes, et pourquoi. — 
Aujourd’hui le nombre et l'étendue des sciences empêchent de 
les renfermer dans la philosophie, qui devient ainsi une science 
spéciale. — Que circonscrire ainsi la philosophie, ce n’est pas 
Ja rabaisser; car elle a pour domaine les premiers principes, 
dont l'étude fait d’elle la reine des sciences. 303- 
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Seule la philosophie satisfait ce désir de savoir qui nous vient de 
Dieu; — en nous élevant aux principes dont la connaissance 
peut seule étaucher la soif du vrai savoir, — soit des prin- 
cipes fournis par la philosophie subjective pour gouverner les 
opérations de la connaissance; — soit des principes de la philo- 
sophie objective qui renferment et dominent toutes les choses 
qu'on peut étudier................... ee op Tate sise 307-310 

Un mot sur la triple classification suprême, Dieu, le monde et 
l’honime. — Deux exemples pour faire comprendre la dépen- 
dance des sciences à l'égard de la philosophie : La botanique. 
L'hIStOire- 2 rires rennais sos N 310-313 

Définition de la philosophie. — Observation opportune sur le 
milien à garder dans la recherche des principes : conseils et 
pratique de Bossuet. ..... A .. 313-316 


$ IL. — Grandeurs de la philosophie. 


Que la grandeur d’une science se déduit de la valeur de son objet 
et de la certitude qu'elle procure ; — avec cette réserve essen- 
tielle que la connaissance moins claire des chases supérieures 
l’emporte sur la connalssance même plus certaine des choses 
d'ordre inférieur. — En note : un odieux mensonge el nn affreux 
blasphème de l’auteur des Nouvelles Etudes d'histoire religieuse. — 
Dieu, en tant qu'objet principal de la philosophie, lui assure 
une grandeur incomparable. — Déviation, très funeste à l'es- 
prit humain, des sciences contemporaines, déploréo par Joubert, 
— Triple objet de la philosophie dans l'étude de Dieu.. 316-320 

La philosophie atteint en Dieu la cause suprême des choses : 

Bossuet; saint Anselme. — Procédé ascensionnel de la raison 

our s'élever à Dieu. — En travaillant, avec droiture et pureté, 
connaitre Dieu, l'homme est conduit à l'aimer. — Denx 
exemples de la sûreté et de la puissance de la philosophie pour 

élever, des ohservations de la science, à la connaissance et à 

Pamour de Dieu: Barrow, le maître de Newton. — Fernand 

Papillon. — En note: M. Pasteur.........,....,...,., 820-325 

Comment peut s'expliquer la solle et criminelle aberration des 
esprits qui méconnaissent Dieu, cause première des choses ? — 
Un mot sur la certitude et Péclat des preuves qui résultent de 
l'étude de soi-même et du monde — Mais il y faut la pureté du 
cœur ; — il y faut surtout l’humilité : Saint-Augustin ; raison 
de cetto condition. -- Que la suffisance de l’orgueil est à la fois 
l'explication et la preuve de l’impiété : Pascal ct Newton. 
— Le cardinal de Bonnechose et M. Dumas. — Que la philoso- 
phie met la raison en demeure de choisir entre la gloire et la 
paix que donne l’heureuse recherche de Dieu et la responsabi- 

ité de l’endurcissement, — Magnifique conclusion de posuer 
E AA AA E E A A re AA E ER 25- 

I. La philosophie est aussi chargée d'établir les droits de la reli- 
gion et de la défendre. — Que, du côté de Dieu, la philosophie 
est loin d'être une condition nécessaire pour élablir la foi en 
la religion. — Mais, du côté de 1 homme appelé à concourir 4 
la foi, la philosophie est le plus puissant des moyens purement 
intellectuels. — Elle fournit la méthode la plus sûre pour par- 
venir à démontrer les choses de la foi, — Elle fournit l’instru- 
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ment le plus précis. — Au témoignage de l'école d'Alexandrie 
ce que les autres études littéraires et scientifiques sont à l'égard 

de la philosophie, elle l’est par rapport à la religion : Misit 
ancillas ut vocarent ad arcem..,.............,........ 330-334 
Par quelles manières la philosophie peut établir et défendre la 
foi : 4° par la démonstration rationnelle des vérités premières : 
exemples de l'Ecriture. —2° Par la réfutation des objections de 
l'erreur. — Que la philosophie fit prendre en dégoût, aux 
grands esprits, les fables de l’idolätrie. — 3° Par les métaphores, 

à l’aide desquelles se rendent plus sensibles les vérités de la 
10e. et Er EE EAE TE CEEA 334-339 

T. Que les esprits philosophiques, aidés de la pureté et de l'hu- 
mitité, se servent des choses des sens pour penélrer à fond les 
vérités rationnelles et s'élever jusqu’à Dieu : Linnée. — Com- 
ment s'allume ainsi le désir de le voir en lui-même : Képler. 
— Appréciation de sa belle prière par M. Valson. — Accents plus 
intimes et plus persuasifs que la religion catholique donne à 
ces sublimes désirs du philosophe : Ampère. — Elan plus 
sublime encore du prêtre selon le cœur de Dieu : Mgr Baudry. 
339-343 


$ II. — Nécessité et avantages de la philosophie. 


Eloge de la vraie philosophie dans Job. — Mais d'abord combien 
la fausse science était déjà exaltée de son temps. — Le cha- 
pitre XXVII de Job. — La vraie sagesse objet souverainement 
beau et utile de la vraie philosophie, — Sommaire d’après la 
Civilld callolica des avantages de la philosophie... 343-347 

I. Elle rend l'esprit solide el vigoureux : Que cette œuvre, qui est 
le bnt de toute notre pratique d'enseignement, recoit son cou- 
ronnement de la philosophie et comment ? — Un mot sur le 
rapport et la différence des termes intelligence et raison. — La 
philosophie achève cette œuvre, d’abord en faisant entrer 
l'élève en possession de ses facultés intellectuelles. — Incom- 
parable digni té de la pensée : Pascal. — Qu'il faut donc avant 
tout posséder, penser notre pensée. — Nous y parvenons par la 
conscience, faculté qui esttoute notre vie. — Service immense 
que rend la philosophie en habituant l'esprit à se réfléchir, par 
la conscience, sur lui-même et sur ses pensées. d’où lui vient 
toutesa vigneur. — Comparaison tirée de l’alimentation corpo- 
relle. — Que le nombre des esprits qui possèdent leur pensée 
est petit. — Comment les lectures frivoles accroissent cette 
dangereuse inertie. — Que la passion de savoir ue fait pas plus 
d'honneur à ceux qu'elle possède, et n’est guère plus avanta- 
geuse à La raison : Malebranche.......,........... sre 348-353 

La philosophie, en second lieu, prépare pour l'esprit et pour ses 
facultés l’aliment qui doit les entretenir et les fortifier : belle 
analyse de la philosophie scolastique. — Elle détermine d’abord 
l’objet de la pensée et de l'intelligence. — Cet objet est en déf- 
nitive le vrai absolu. — Difficultés que les choses sensibles et les 
organes des sens opposent à l'acquisition du vrai. — Que, en 
attendant la pleine possession, l’ême doit pouvoir trouver ici- 
bas le vrai dans la mesure qu’il lui faut pour exercer ses facul- 
tés propres, et pour se nourrir. — Elle le trouve dans les 
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essences des choses sensibles, ee qu'il faut entendre par là. — 
Qu'elles fournissent à l'esprit la mesure du vrai qui ici-bas lui 
est nécessaire et lui suffit. — Noblesse et profit du travail de 
l’âme en quête de cet aliment................ ne sens 354-358 


Exercice des puissances de VAme à la recherche de l’objet de Pin» 


vues de la scolastique sur Dieu : saint Thomas et frère Roman 
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Conclusion : Que la prise de possession des facultés intellectuelles 
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HI. Le philosophie assure le progr 


est vraiment la force de l’esprit.— Mais que l'immense majorité 
des homines, au lieu de se replier ainsi sur leur intelligence, 
ne s'attachent qu'à saisir et à fixer, à retenir autant qu'ils le 
peuvent, la vie fugitive des sens. — Combien il est mieux de 
«sortir du temps et du changement » pour prendre, par Phabi- 
tude de réfiéchir, des gages sur l’éternité.— Comment l'exercice 
des facultés intellectuelles développe la puissance d’action de 
l’intellect agent, et la puissance de contenir de l’intellect pos- 
sible........ RS D Re RE 372-374 
La philosophie donne la fermeté d la volonté: Que la volonté, étant 
chargée de commander, doit être ferme. — Mais elle doit aussi 
être sensible au bien, et surtout ne pas prendre pour fermeté 
l’entêtement : nécessité de la prudence. — Or c'est à la raison 
de former la prudence; — et c’est à la philosophie de former la 
raison. — Conclusion : La logique de Pori-Royal..... 875-378 

€ s dans les sciences : Autorité de 
saint Thomas, — JA science est tont entière dans Ja connais- 
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sance des causes, qui en constitue la philosophie propre. — Que 
cette philosophie est le fond même de toute notre pratique 
d'enseignement. — Application à la science du droit. — Applica- 
tion aux sciences naturelles. — Expérience faite par les profes- 
seurs des Facultés des sciences spéciales... ........., 378-380 
IV. La philosophie rend inébranlable dans la foi et la résistance aux 
passions: Deux causes infrment la puissance de la vérité sur la 
raison et sur la volonté : d’abord, la faiblesse de la raison. — 
La philosophie y pourvoit par la solidité qu’elle lui donne. — 
Que l’envahissement du faux libéralisme dans les esprits serait 
impossible avec de bonnes études philosophiques. — Seconde 
cause, les séductions du cœur : que la philosophie aide à la 
vertu en éveillant dans l’âme ses échos naturels sympathiques 
aux préceptes des mœurs. — Exemples : le besoin naturel de la 
religion : M. Max Müller. — Le sentiment de la nécessité de la 
mortilication. — Le mot et la chose dans Platon : comment le 
mot d’Académie rappelle, par son origine, cette vertu impor- 
tante. — La parole de Bâcon : le savoir approfondi ramène à la 
foi ; COMPATAÏISOM.. & esse esoseveosesveovscosusesre 381-386 


ARTICLE SECOND 


QUELLES CONDITIONS DOIT REMPLIR LA PHILOSOPHIE POUR JUSTITIÉR 
LE NOM QU'ELLE PORTE ET ÊTRE FIDÈLE A SA MISSION, 


Ces conditions doivent être recherchées dans les principes et dans 
la méthode de cet enseignement, , 4,440 ,4eseecses 386 


$ I". — Des principes d'après lesquels il faut déterminer et développeï 
les objets de l'enseignement philosophique. 


Í. Aller le plus haut et le plus profond possible dans la recherche des 
causes : Que cette recherche esi le plus souvent, aujourd’hui 
Surtout, de peu de souci parmi les hommes : Fleury. — Les 
esprits qui la négligent sont par là-même des esprits vulgaires. — 
C’est à la philosophie de Les relever en formant à connaître les 
choses par leurs causes, surtout par les causes suprèmes des 
grandes classifications. — Dieu étant la cause éminemment su- 
prême, il faut outrepasser toutes les causes et parvenir jusqu’à 
Lui. — La généalogie du Sauveur dans saint Luc est le type de 
l'échelle des causes que la connaissance doit remonter. — La 
perfection de la science est de trouver aussi complètement que 
possible les causes secondes; la vérité parfaite est de les ratta- 
cher finalement à Dieu... Dear e eos ds durite sous  987- 

Vers quels abimes incline la science qui se sépare de Dieu. — Aveu- 
glement et crime des sciences naturelles en rupture avec Dieu; 
— Surtout des sciences philosophiques coupables du mème 
attentat. — Galamités qui en ont été le châtiment... 390-392 

C’est à la philosophie de ramener les sciences naturelles et exactes 
à Dieu.— Et surtout qu’elle cherche en Lui le dernier mot des 
choses de l'intelligence, quiconsiituent son dowaine. —- Que cette 
étude de Dieu ne peut réussir sans son amour. — Qu'elle doit 
être modéréc par la prudence: Balmès. — Nous ne savons pas 
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le dernier fond des choses; — surtout des choses impalpa- 
bles, le temps, l'étendue ; — des choses de la pensée et du sen- 
timent. — Grave danger que fait courir l'indiscrétion de l'or: 
gueil. — L'ignorance est l’épreuve de la vie, mais l’espérance 
est la consolation de la mort.............,.,........ 392-396 
Prendre la foi pour guide : Qu'un guide est nécessaire à la 
philosophie et que ce guide ne peut être que la foi. — C'est 
pour elle une condition de sécurité: tout ce qui est contraire 
à la foi étant faux, s'éclairer de la foi, c’est s'assurer contre 
lerreur.—Condamnation par Le Syllabus de la philosophie séparée 
de la foi. — C’est une condition de grandeur : la foi oriente en 
assurance la marche de la raison au grand large sur l’océan de 
la vérité : Duc in altum! — La connaissance qu’elle donne de 
l’intime de Dieu aide à comprendre ses reflets sur les choses, 
les causes, les lois. — Pressentiment du monde divin; compa- 
raison du P. Monsabré. — Puissance qu’en retire la raison pour 
son domaine propre. — Que tous les grands génies de la 


- science ont été des croyants sincères : témoignage de M. Valson 


nl. 


à propos d'Ampère. — Que, et comment, la philosophie porte 
le titre, glorieux pour elle, dé serbäñte de la théologie. — Que 
cette appellation ne peut en rien blesser sa fierté légitime : la 
foi, de qui relève la théologie, étant nécessairement supérieure 
à Ja raison d'où procèdent les sciences. — On cesserait d’être 
chrétien, si l’on assimilait à titre de sœurs la philosophie et la 
théologie : M. Guizot. — La philosophie a d’ailleurs son domaine 
propre où elle est indépendante.........,.....,.,... 396-403 
Profiler des bonnes traditions de l’école : Que le progrès de toute 
science est attaché à l'accroissement de la vérité. — Que cet 
accroissement suppose la connaissance du savoir acquis : « Le 
présent est fonction du passé. » — Le prêtre de Memphis et 
Solon. — Le dédain du passé ôte à la science les données pre- 
mières absolument indispensables et fournies par Dieu. — Com- 
ment ces données ont été conservées dans les premiers âges. 
— Comment elles se sont répandues dans le monde: voyages 
des premiers philosophes; captivité du peuple de pisa. 
osssuposavousooouovoonsovensrevasavoaa Bonssousioserere AUD - 


Locke, nous est imposée par le divin Maître lui-même. — Deux 
raisons de cette loi : 1° c’est le cœur qui imprime le mouve: 
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ment à la raison; — 2° Je bien, objet de la volonté, ne doit 
pas être séparé du vrai, objet de la raison. — Que cette sépara- 
tion expose l’esprit à fausser l’idée du vrai. — En note : compa- 
raison tirée des relations des nerfs et du sang....... 613-414 


$T. — Des moyens praliques d'ensaignament. 


I. Quelques mots sur le bon emploi des régles et procédés en usage. — 
DÉFINITIONS. — Mot célèbre de Platon. — Adam, le grand no- 
menclateur. — IL y a quelque chose de divin dans la faculté 
de définir. — Conditions de la bonne définition : rourte et 
brdve, qu'elle ne soit pas une description; — exprimant le 
genre prochain et la définition spécifique. — Ponrquoi commencer 

ar le genre, et pourquoi exiger le genre prochain ?— Pourquoi 
a différence est appelée spécifique, et comment elle achève la 
définition ? — La définition se trouve ainsi de convenir Loti et 
soli définilo ; et elle est réciproque. —Denx autres conditions. — 
Avantages de la définition pour le développement de la raison. 
— Définition de noin, ou étymologie ......,........., 645-421 

Divisions. — De quelle manière entendre ce mot dans la recherche 
de la vérité. —- A la différence de l'ange, l'Ame n'arrive à la 
vérité que par un travail discursif, qui la fractionne en quelque 
sorte. — Mais, s’il est nécessaire de diviser, il y faut de la mé- 
thode añn de reconstituer aisément la vérité divisée. — Condi- 
tions de cette méthode : les divisions doivent embrasser l’ob- 
jet tout entier ; — s'exclure mutuellement les unes les autres ; 
— appartenir à un mème degré dans l’échelle des genres. — De 
la manie de diviser uniformément en deux ou en trois. 
I EA T 421-424 

Taèsxs — Nature et avantages de la raison pour ces sortes d’exer- 
cices. — Qu'il faut former l'élève à saisir, dans la suite des 
choses, ce qu’il y a de fondamental en assertion : exemples; — 
à découvrir aussi en chaque argument le mot décisif, qui est 
le moyen lerme : exemples. — Analogies en mathématiques et 
en physique. — Former aussi l'élève à défendre la vérité en 
résolvant les objections : Des objectlons qui naissent de ce que 
Pesprit « est d’étroite embouchure. » — Des objections qui sont 
faites par les adversaires. — Indiquer les conséquences morales 
des thèses. — Les vues synoptiques........,,,,,..... 424-430 

SYSTÈMES ; HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. — Il est aussi nécessaire 
d'apprécier les systèmes que de les exposer, — Utilité de lhis- 
toire de la philosophie déjà précédemment démontrée. — 
Eviter d’asservir d'avance sa raison, -— Un grand service de 
cette histoire au pront de la raison pratique est la démonstra- 
tion qu'elle fait des oscillations de la raison qui ne consulte 
pas la foi. — Un mot en passant sur la courtoisie à apporter 
dans la réfutation des adversaires..,..,.,,.,,...,..,,, 430 433 

IL. — Quelques mots sur la logique: Qu'il y a dans l’âme une incli- 
nation à raisonner ou une logique naturelle. — Cette faculté 
doit ètre perfectionnéo par la logique scientifique, qui est la 
science du raisonnement. — On a donné a cette science le nom 
d'organum, parce qu'elle est le grand instrument de toute 
science, — On s'occupe dans la logique, non pas d'appliquer cet 
instrument aux sciences, mais d'en acquérir la connaissance et 
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le maniement, — l faut s'attacher, à l’aide d'exemples. bien 
choisis, à faire comprendre, même pressentir et comme décou- 
vrir, les règles aux élèves : autorité de saint Augustin. — Du 
choix de ces exemples, surtout pour les sophismes contre les- 
quels la logique doit pratiquement armer les élèves. — Qu'il 
faut craindre, dans la discussion, l’entêlement et tout ce qui 
relève de l’amour-propre : recommandations réitérées de saint 
Augustin. — Utilité actuelle de ces recommandations. — Des 
entretiens philosophiques familiers, en dehors de la passion de 
la dispute,..,.........,.,.. SR TP EE 433-438 


ARTICLE TROISIÈME 


QUELLE ÉCOLE PHILOSOPHIQUE REMPLIT LE MIEUX LES CONDITIONS 
DU BON ENSEIGNEMENT, OU LA SCOLASTIQUE 


Différences des deux £coles qui se partagent l’enseignement élé- 
mentaire de la philosophie, l'école cartésienne et la scolas- 
tique : soit dans le point de départ; — soit dans l'inspiration 
première, — soit dans la méthode. —— Que, sans qu'il Soit né- 
cessaire d'établir le parallèle, un examen sommaire de la scolas- 
tique suffira à en établir la supériorité............., 439-441 

I. Un mot sur l’origine et l’histoire de la scolastique : Le nom de la 
scolastique, dessein de cette institution. — Raisons de la pré- 

férence que les scolastiques donnèrent à Aristote sur Platon. — 

Les premiers scolastiques, Alcuin ; les œuvres d’Aristote impor- 

Lées par les Arabes. — Le treizième siècle et saint Thomas. — 

Alliance, mais distinction, de la théologie et de la philosophie. 

— Les adversaires de la scolastique. — Epoque florissanto qui se 

prépare de notre temps..................,......,.... L&A-44A 

Caractères distinclifs de la scolastique: Ainsi qu’on l’a déjà 

expliqué, elle s'inspire de la foi. — Elle profite, sans servilisme, 

des traditions des écoles. — Que son système sur l'origine des 
idées, qui est le point éminemment caractéristique de ‘toute 
philosophie, relève de cette vérité doctrinale, savoir que L'AME 

EST LA FORME DU CORPS. — Que ce système, dont les consé- 

quences sont considérables, est admirablement construit à 

l'image de la nature humaine...,...,,.......,....,.. Ath 44 6 

III. Cerlilude et portée de la sédlastique : Ces qnalités lui sont attri- 
buées par nombre de documents pontificaux, le Syllabus. — 
Encyclique Ælerni Patris: caractère, mission, origine de la 
vraie philosophie. — Eloge analytique de la scolastique, — 
Que l’étude attentive et de bonne foi des enseignements de la 
scolastique justifie ce magnifique éloge : Salvatore Talamo, — 
Vaste développement et belle ordonnance de la scolastique. — 
Anthropologie : à quel point elle est supérieure aux systèmes 
de Leibnitz et de Malebranche. — Logique et critériologie : 
sagesse féconde du milieu qu’elle garde. — Le monde et tes 
corps. — Relations du monde et de l’homme avec Dieu. 446-452 

IV. Un mot sur saint Thomas: Comparaison de Lacordaire. — Eloge 
que fait dn grand docteur l’encyclique Æterni Patris. — Son 
érudition prodigieuse, mais surtont puissamment maîtrisée et 
coordonnée. — Fécondité de ses principes, leur influence sur 
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les découvertes de lavenir, — Excellence de sa méthode au 
point de vue de la confiance qu'elle inspire et des progrès 
qu'elle ASSUPE. istan ses anA dresse vensn 452-488 
Quelques vues de détail : les deux degrés de l’intelligible, la rai- 
son et la foi. — Grandeur qu'il attribue à la raison; dépen- 
dance salntaire qu’il lui impose. — Belle et sûre doctrine sur 
les rapports de l'âme et du corps. — Large portée de cette doc- 
trine. — Qu'elle se rattache à un enseignement plus haut et 
plus vaste encore, la distinction de la matière et de la forme. 
— Théodicée: preuve par induction ; — preuve par déduction ; 
— les attributs de Dieu. — Excellence de son enseignement sur 
la morale, — La politique : Léon XIIT recommande sur ce chef 
la doctrine de saint Thomas, contre les erreurs du droit dit nou- 
veau. — Larges idées de saint Thomas sur la forme du gouver- 
nement. — Son immortel traité des Lois apprécié par Bal imos, 
esassvouesasosorenenosoopapopaopoovseanovsuacoppvonan [ST 
Style de saint Thomas, d’après le P. Ramière. — Description par 
Talamo d'une magnifique fresque de Traini, qui symbolise le 
génie de saint TROMAS......,...4.. essences. 462-464 
Qu'il faut étudier le grand Docteur et l’imiter comme le veut 
l'Eglise. — Ses qualités imitables : sa docilité, sa purcté, son 
amour exclusif pour la vérité; — surtout son esprit de prière. 
— Bene scripsisti de me, Thoma, quam mercedem recipies ? — 
CONNOR na an an e aa nées NETA AAA 404-405 
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ERRATA 


Page 43, 2 ligne (en remontant) au lieu de: les Samnites, etc. L'é- 
poque, lisez : les samnites, etc. ; l'époque. 

Page 58, 9 ligne, au lieu de: progrés de l'histoire, lisez : progrès en 
histoire. 

Page 81, 3° ligne (en remontant), au lieu de : Utile, lisez : Utiles, 

Page 137, 4° ligne, (en remontant), au lieu de: sans valeur, historique, 
lisez: sans valeur historique. 

Page 4141, 13° ligne, au lieu de : Donoso Cortés, lisez : Donoso Cortès. 

Page 291, 48° ligne, au lieu de: ambition légitime, lisez : ambition en 
proportion avec le but. 

Page 292, refaire ainsi la note au bas de la page: 


Largior hfe campos æther, et lumine vestit 
Purpureo.… 


